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CÜULPTURE. 


INTRODUCTION, 


Ç ‘ 
Sr Winckelmann, pour composer l'histoire des arts du dessin chez les anciens, a pris ses maté- 


riaux presque exclusivement dans les productions de la Sculpture, c'est qu'en effet la rareté et l'état 


de dégradation des monumens de la Peinture, qui sont parvenus jusqu'à nous, ne lui présentaient 


que des secours insuffisans; tandis que les ouvrages des sculpteurs anciens, plus nombreux et mieux 


-onservés, parcequ'ils sont plus durables, en lui permettant de considérer l'Art dans ses parties 


ssentielles, le conduisaient à en établir 
ipes sur lesquels cette théorie est fondée 


u'ils exercent sur les productions de l'un 


st à déterminer le caractère de cette inf 


e 
ue doit principalement s'attacher l'histor 


En tracçant le tableau des tems de la déc 


> ne donner, aux productions de la Sculpt 


a théorie générale. Il a parfaitement senti que les prin- 


5 


, S'appliquent lement à la Peinture et à la Sculpture; 


e et de l’autre une influence à-peu-près semblable, et que 
uéñce chez les différens peuples et aux diverses époques, 
ien de l'Art. 

adence, des circonstances tout-à-fait opposées m'ont forcé 


ure, ni la même étendue ni la même importance qu'à celles 


de la Peinture. Ces dernièr 


quoique p 
parceque, moins précieuses par les matièr 
C 
auxquels elles sont consacrées, elles des 
d 


L 


pects différens; et, répétant ainsi de plusi 


a Peinture se divisent en espèces variées 


d 


ture. Celle-ci, dans les tems de son infortune, fut réduit 


ou d'insipides bas-reliefs en bois ou en pie 


dés qui les font naître, et plus modestes 


écadence, et se multiplier plus facilement sous les mains de 


oit nous occuper, ils nous en présentent une histoire 


us pé issables, sont restées en bien plus grand nombre; 


es qu'on y emploie, moins dispendieuses quant aux pro- 


, Si je puis m'exprimer ainsi, dans la plupart des usages 


aient offrir un attrait plus général dans des siècles de 


onorance. D'ailleurs les travaux de 


(a 
qui semblent la reproduire à nos yeux sous autant d’as- 
eurs manieres le spectacle de PArt, pendant l’époque qui 


lus complète et plus précise que la Sculp- 


e à ne produire que des statues maus ades, 


erre commune ; grossières représentations de personnages 


u tems, ou contre la main destructrice des 


ou de faits, que rien ne protégeait contre les outrages « 
hommes, si l'on en excepte quelques statues où bustes de saints, et quelques reliquaires le plus 
souvent ciselés, que la piété consacrait au service ou à l'embellissement des églises. Je n'ai done pu, 


SCULPT. a 


? SCULPTURE. 


comme on s'en convaincra par la suite, présenter la Sculpture, dans mon ouvrage, qu'avec un 
appareil de monumens bien inférieur à celui que réclamaient les deux autres arts. J'ajouterai méme 
que ces monumens n'y entrent en quelque sorte, que pour confirmer, par de nouveaux exemples, 
ce que les productions plus importantes de l'Architecture e de la Peinture nous apprennent sur 
l'histoire de l'art du dessin dans sa décadence. ; 


Afin de répandre plus de lumiere et plus d'intérêt sur ce qui doit suivre, j'ai pensé qu'il ne serait 


pas inutile de remonter briévement aux tems et aux peuples qui ont vu naître le bel art de la Sculp- 
ture, qui ont contribué à ses progrès, et sur-tout qui l'ont porté à ce haut point de perfection qu'il 


atteignit avant de décliner. C'est ce que je me propose de faire dans cette introduction : mais, comme 


je n'ai certainement pas la présomption de penser que je puisse rien ajouter tu magnifique tableau 


que nous à donné Winckelmann; je me contenterai de tracer ici, presque loujours prés Jui, 


quelques notices abrégées de l'histoire de la Sc ulpture chez les peuples anciens. Je ne prendrai 
celle-ci, le plus souvent, qu'au point où elle commencait à marcher vers sa perfection, et je m'ar- 


réterai de préférence aux époques à-peu-près certaines qui nous présentent les titres principaux de 
Ï pot I [ Ï l 


sa gloire, parceque ce sont les seules qui offrent une matière vraiment utile aux études des artistes 
Quant à son origine, elle se rattache aux causes générales de toutes les inventions qui, par le laps 
du tems, sont devenues des arts. La transformation une fois opérée, ce sont ensuite les circonstances 


articulicres à chaque peuple, qui décident du plus où moins de succès que ces arts obtiennent chez 


ui, et qui leur impriment leur caractère distinctif. C'est de cette observation , dont la justesse me 
arait démontrée, que dérive le principe général que j'ai cherché à établir, au commencement de 


cet ouvrage, en traitant de l'Architecture 


De la Sculpture En accordant aux Egyptiens ce droit d'antériorité sur presque toutes les inventions, que semble 
GERS RES eur assurer l'ancienneté de leur civilisation, occ upons-nous plus immédiatement de l'histoire de la 
Sculpture, lorsqu'elle est devenue chez eux un art véritable. Voyons ce peuple, après avoir, indé- 
vendamment des couleurs de la Peinture, employé d'abord, pour langage ou pour écriture (@), les 
images symboliques des objets, gravées en Creux où scu ptées en bas-relief, abandonner celles-ci 
au service hiérogly phique des prêtres et des philosophes; puis, donnant aux mêmes procédés une 
destination nouvelle, les faire servir, comme travaux de Sculpture proprement dits, à présenter aux 
yeux l'image réelle et complète des objets physiques. 

La formation de ces images offre d'abord assez de faci ité, dans les instrumens et dans les ma- 
ticres, pour être à la portée de l'enfant, du sauvage, où des hommes les moins instruits parmi les 
peuples policés. Tous, frappés des formes arrondies, carrées, ou saillantes des corps, trouvent sous 
leurs pas le sable sur lequel ils peuvent en esquisser les contours, ou, s'ils veulent en exprimer le 
relief, l'argile, qui, sans autre outil que les doigts, se modèle avec docilité sur l'objet à imiter. Mais 
il n'en est plus ainsi, quand la Sculpture en creux ou en re ief prétend rendre fidélement à nos veux 
la proportion, la beauté, la grâce des formes; el sur-tout quand elle va jusqu'à vouloir faire passer 
dans notre âme l'expression vraie, le caractère propre de la pensée et des passions humaines Alors, 
au contraire, c'est dans la nature même des matières et des instrumens, qu'elle trouve les obstacles 
les moins faciles à vaincre. Ce ciseau, ce marteau, qui chargent la main du statuaire, sont autant 
d'entraves qui arrétent l'essor de son génie; le bronze et le marbre, dans la froide uniformité de 
leur teinte, lui refusent àä-peu-près tous les secours que les couleurs prêtent au peintre pour impri- 
mer à ses figures cette vie physique dont l'illusion séduit si rapidement le spectateur: mais alors 
aussi la Sculpture devient un art, et un art infiniment difficile. Pour en suivre les progres chez les 
principaux peuples qui l'ont cultivé, et appercevoir les causes des divers degrés de développement 
qu'il y a recus, nous devons porter nos regards et notre attention, plus encore que nous ne l'avons 

(a) Avant l'invention des caractères alphabétiques par les Phéni- A'overat; et saxis tantim, volucresque feræque 
ciens, les Égyptiens ne savaient, à proprement parler, pas écrire Seulptaque servabant magicas animalia linguas. 

Nondum flumineas Memphis contexere biblos Lucais, LUI, v. 225. 
— = 
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fait en traitant de l'Architecture, sur les formes physiques de ces peuples, sur leur caractère moral, 


I 


sur le climat qu'ils habitaient, enfin sur tout ce qui constituait leur existence religieuse, civile et 


olitique. 


Les plantes, les oiseaux, les animaux féroces ou domestiques, durent être les premiers sujets des 


entretiens parmi les hommes, parceque ces objets intéressant leurs premiers besoins, ils avaient à 
s'occuper sans cesse des moyens de se les procurer ou de s’en défendre, Ils auront donc tenté d'en 
former la représentation, même avant de songer à la leur propre: c'est ce qui arriva sur-tout chez 
es Égyptiens. Dans l'ignorance ou dans l'oubli de la divinité, ils portèrent toute leur attention sur 


es êtres subalternes qui, par leurs rapports avec eux, pouvaient leur inspirer de la terreur ou de la 


re 


‘onnaissance, et ils leur rendirent un culte religieux. Les animaux furent done, chez eux, les 


lus anciens et les principaux modèles de la Sc ulpture, ceux dans la représention desquels la reli- 


gion même prescrivait plus de fidélité, exigeait plus de science. Aussi voit-on, qu'exprimer avec une 


grande vérité de nature la fierté et la férocité « 
repos qui nait chez quelques uns du sentiment « 


en supprimant avec intelligence les détails pour 


de 


les animaux que nourrit l'Afrique, ou cet € 


e leurs forces (&), fut un talent que les I À 


ptens, 


micux faire ressortir les grandes parties, portérent 


à une perfection que l'Art n'égala chez aucune autre nation. 
En général, la fermeté de l'attitude chez les animaux, l'usage précis et naturel de leurs membres, 


Le] 


leur action toujours plus matérielle, donnent à leurs formes extérieures un caractère si prononcé, 


que, pour des yeux attentifs, il ne peut échapper à limitation; et celle-ci atteindra le plus haut 


degré de vérité, si l'on y fait servir l'étude anatomique des animaux morts où vivans. Or, c'est ce 


que les sculpteurs égyptiens avaient la liberté de faire ; tandis que les lois, la rel sion, le respect 


pour les morts porté jusqu'à la superstition, ne leur permirent jamais d'étendre leurs recherches 
sur des modèles humains. Il en résulta que, bornés dans leurs observations, aux apparences du 
corps de l'homme, et ne pouvant remonter à la cause des effets extérieurs, faute de connaitre la 
charpente interne de ce corps, la forme et la disposition de ses os et de ses muscles, ils n'en surent 


l 


une timidité religieuse ou naturelle qu'ils ne purent presque jamais vaincre, ils ne firent leurs sta- 


représenter l'image ni avec la précision des parties, ni avec le mouvement de l’ensemble. Liés par 


tues que dans les attitudes que nous leur connaissons ; serrées, roides, droites ou assises, presque 


toujours sans action: et quand, pour en indiquer le mouvement, ils séparèrent les bras et les jambes, 


ces membres conservèrent encore, ainsi que letronc,une espèce d'immobilité. On n'appercoi de vérité 


et d'expression que dans les traits du visage et dans les mains : ces parties sont quelquefois rendues 


avec douceur, av 


c une gräce naive, et même avec finesse; parceque l'expression d'une pensée de 
l'esprit ou d’un sentiment de l'âme, venant toujours finir et se placer en quelque sorte aux extré- 
mités du corps et sur les parties mobiles de la face humaine, y reste empreinte d’une manière plus 
frappante, et exige un peu moins la connaissance des dessous. On reconnait principalement ce mé- 
rite des sculpteurs ou graveurs égyptiens, dans leurs compositions simples et souvent répétées d'al- 


locutions familières 


, dans le maintien de la modestie et de la vénération qu'ils donnent aux prètres 
et aux assistans, en présence d’une divinité, et même dans quelques unes de leurs figures colossales. 
Quant à l'emploi fréquent de ce dernier genre de monumens, il tenait sans doute au gout particu- 


lier qui portait ce peuple à donner, par la matière et par les proportions, un caractère imposant et 


durable à tous ses ouvrage 


C’est ce desir constant d'assurer à leurs travaux de toute espèce une longue conservation (b), qui 


(a) Les deux lions de seulpture égyptienne, qui omnent la fontaine joint à un penchant comme inné pour le merveilleux, porta ce peuple 
de Moïse à Rome, près des thermes de Dioclétien, sont un exemple re- à donner aux travaux des arts des proportions extraordinaires; et cela 
marquable de cette expression d'un repos parfait. Elle est si vraie, de très bonne heure, puisqu'en célébrant la magnificence de Thèbes, 
qu'elle semble se communiquer à l'âme du spectateur; et l'on serait ville de la plus haute antiquité, Homère cite sur-tout les statues colos- 
tenté de croire que ces deux figures ont été placées là, comme sales dont elle était ornée. Serait-ce que l'homme, dans les premiers 
blêmes de la tranquillité dont Rome jouissait sous le gouvernement tem de son existence, bienfait d'un être dont il savait que la demeure 
ferme de Sixte N, qui fit élever ce monument était dans les cieux ,se plaisait à remonter vers sa divine origine, parles 
(6) Ge même désir semble avoir restreint leur imitation des figures monumens de ses mains et par les fictions de son esprit, tels que la 
drapées, à l'épaisseur et à la rondeur, parties fondamentales de cette tour de Babel, les pyramides, les colosses, la fable des géans, ete. ? 


solidité qui garantit la durée, Ce fut peut-être aussi le même motif qui 


De la Sculpture 


Etrusques 


+ RS 
Î CULPTURE. 

engagea les Egyptiens à n'exécuter le plus souvent la Sc ulpture qu'en demi-relief,sur un champ creusé 
dans la masse même de la pierre ; tellement que les bords de ce creux, excédant le relief des figures 


ainsi encadrées, les défendaient du choc ou du frottement qu’elles pouvaient avoir à craindre. Peut- 
être était-ce aussi dans la même vue, qu'ils donnaient à ces sculptures un fini et un poli extrémes: 
soins mécaniques, quelquefois utiles aux effets de l'Art, mais le plus souvent indépendans de la 
science 

Quant aux figures dont étaient couverts les murs des temples et les faces des obélisques; affran- 


limitation, sur ces monumens où leur 


chies, jusqu'à un certain point, de la loi fondamentale « 


destination principale était d'offrir des emblémes, des caractères hiéroglyphiques, une écriture 
enfin, elles manquaient nécessairement de cette correction de style que la vérité peut seule donner 
La Sculpture se rapprochait davantage de celle-ci, quard, libre du choix de ses sujets, elle était occu- 
pée de la représentation de quelques faits historiques. 


La religion a, chez presque tous les peuples, offert de si puissans encouragemens à la Sculpture, 


qu'on se croit fondé à lui en attribuer l'invention. Mai 


il s'en faut bien qu'en Egypte elle ait rendu 


l'Art les mêmes services. Elle en faisait, il est vrai, un usage très fréquent; mais elle lui imposait 


s. D'ailleurs elle en 


en même tems de telles entraves, qu'elle en empéchait nécessairement les prog 


corrompait le goût par les mélanges monstrueux dont elle lui faisait contracter l'habitude. La tête 
d'un oiseau sur le corps d'un lion, celle d'un chat ou d'un loup sur le corps d’un homme, et tant 


d'autres associations disparates, inconciliables même, n'offraient rien qui répugnät à l'artiste € 


tien ; elles auraient désespéré l'artiste grec, qui, lorsqu'il se permit l'assemblage de deux natures 
diverses, ne le fit jamais qu'au profit de l'une et de l'autre: tel celui qui, de là réunion des deux 


plus nobles ouvre 


ges du Créateur, forma le beau Centaure aux pieds légers, au large et double 


poitrail. 


Indépendamment de ces circonstances, qui devaient retarder et même arrêter la Seulpture dans 
sa marche progressive, elle n'avait déja, de la part de la nature, que trop de difficultés à surmonter 
en Egypte, pour arriver à la perfection et parvenir à rendre la beauté: aussi n'y parvint-elle jamais (a). 
Ces causes naturelles de l'infériorité de FArt égyptien deviendront plus sensibles, lorsque, pour 
éviter des répétitions, je les opposcrai, plus bas, à celles qui favorisérent le développement de 


l'Art grec 


Dans le coup-d'œil rapide et général que nous nous sommes proposé de jeter sur l'histoire de la 
Sculpture chez les anciens, les Etrusques méritent d'occuper quelques instans notre attention. 
Placés entre les Egyptiens et les Grecs, ils nous font voir d'une manière encore plus frappante, com- 
nent les circonstances particulières à chaque peuple peuvent modifier le caractère de l'Art, et häter 
ou retarder ses progrès. 

Et, d'abord, nous trouvons chez eux la confirmation de ce que nous avons avancé plus haut, que 


les premiers essais de la Sculpture ont été le plus généralement faits avec l'argile (b). C'est ce que 


a) 1 faut observer cependant que la Sculpture, ainsi que l'Archi=  vrages, tenaient leurs principes des Écoles Grecques 
tecture, éprouva par la suite, en Égypte, deux éhangemens notables Le style des productions de l'Art, en Égypte, sous la domination 
mais ce furent, quant au style propre de cette contrée, des altérations des Grecs et sous celle des Romains, loin de contredire, confirme dond 
plutôt que des améliorations ce que nous avancons ici sur le style propre de l'antique nation égyp- 

Le premier de ces changemens eut lieu après la conquête d'Alexan- tienne; style qui, toujours dérivé des mêmes causes qui contribuent à 
dre, lorsque ses successeurs se furent établis dans certe belle partie de former le caractère national, porte du moins avec lui une empreinte 
son héritage. On peut dire que, pendant cette période, la nation de= d'originalité, digne de fixer l'attention du philosophe, et qui peut con 
meura comme étrangère aux principes du nouvel art importé chez  soler l'amateur du défaut de perfection 
elle; et que celui-ci resta exclusivement entre les mains des artistes Quant à la gravure sur pierre, dont on ne peut douter que les Égyp- 
grecs qui avaient suivi les vainqueurs , ou qui furent attirés par eux tiens n'aient connu le procédé des les tems les plus reculés; la plupart 
dans cette seconde patrie. Si quelques artistes égyptiens parurent céder des ouvrages que nous possédons, nous démontrent que le style en était 
à l'influence de l'exemple, ce fut toujours en conservant à leur travail le même que celui des autres branches de leur sculpture, On peut diré 
uu caractère particulier qui en décelait l'origine méme que la représentation des animaux ÿ est plus parfaite 

Le second changement Sopéra à l'époque où FÉgypte fut réduite à &) Les heureux résultats de la sculpture en terre où ar soit 
l'état de province romaine: l'altération devint alors encore plus sen= qu'ils restent comme monumens après avoir été durcis au feu, soit 
sible, comme le prouvent quelques monumens qui subsistent de nos qu'ils n'aient d'autre destination que de servir de modèles aux sta 
jours. Ce que les arts produi ne fut plus en effet qu'une imitation tuaires, semblent prouver que plus les élémens d'un artet les matières 
d'une imitation, puisque les artistes romains qui exéeutaieut ces ou= qu'il emploie sont près de la nature, naturæ cognatæ, plus la faci 
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prouve, en effet, la forme seulement ébauchée de beaucoup de morceaux, dans le nombre infini de 


figures, de statues votives, de bas-reliefs 


déterre journellement à Rome et dans ses environs. 


d'ornemens de frises et de toits, tous d'argile, que l'on 


r on ne saurait douter que beaucoup de ces 


ouvrages, et sur-tout ceux du style le plus ancien, ne soient dus aux Et usques, aux Volsques, ou 


à d’autres peuples limitrophes; toujours par la raison que les habitans de Rome, dans les premiers 


tems de leur établissement, et même lorsqu'ils commencèrent à étendre leur domination sur les 


peuples voisins, étaient totalement étrangers à l'exercice des arts. 


Pline et Varron nous assurent que l'Hercule de terre, fietilis, le Jupiter Capitolin, le quadrige qui 


couronnoit son temple, et toutes les statues placées dans les temples des autres dieux, avant l'époque 


de la construction de celui de Cérès, étaient des ouvrages toscans 


: Tuscanica omnia in ædibus. L'art 


de modeler et de mouler, ce qu'on appelle la Plastique, était done connu et pratiqué dans toute 


Les ouv 


‘Italie. Si Pline ajoute que cet art y fut apporté par Euchir et Eu 
que ce furent les préceptes et les exemples des artistes grecs, qui, apré 
uaire, qui n'a Jamais pu se passer de ce moyen préparatoire, aulla s 


triomphal, consacrée par Evandre de si antique mémoire ; celle de Janus 


oule de statues toscanes, dispersées dans le monde entier, qui, dit-il, ont été, sans contredit, fabri 


ammon, modeleurs venus de 


jorinthe à la suite de Démarate, père de Tarquin l'Ancien (a); c'est seulement pour nous apprendre 


u laps de tems, per- 


ectionnérent le travail en terre chez les peuples de l'italie. IL est d'ailleurs hors de doute que la sta- 


gna,'slaluæve, sine argilla, était 


atiquée depuis longtems chez eux, et sur-tout chez les Toscans. Pline cite la statue de l'Hercule 


, dédiée par Numa, et une 


juées en Etrurie (D). Ces faits, attestés par l'histoire, sont encore confirmés par une grande quan- 
ité de petites figures en bronze, productions des premiers tems de la civilisation chez les Etrus- 
ues, que l’on trouve journellement dans les lieux qu'ils ont habités. 


5 les plus anciens de cette Ecole, nous offrent également ces poses droites et roides, 


cette immobilité des bras et des jambes, caractère commun aux premiers essais de l'Art chez tous 


les peuples qui manquent encore d'instruction où d'instrumens. C genre de style, que les Egyp- 


tiens, dominés par l'influence de leur reli 


ion et de leur gouvernement, n'ont presque jamais 


abandonné, est aussi le premier qu'adoptèrent les Etrusques. On en est convaincu à la vue des 


nombreux monumens que présente la partie étrusque des Antiquités de Caylus. C'est propre- 


ment le faire des sauvages; c’est celui de nos enfans pétrissant des espèces'de figures en terre, ou les 
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taillant soit avec des pierres aiguisées 


des Vosg 


lité de ses procédés donnera promptement de valeur à ses productions 
On pourrait même déduire de cette considération l'antériorité de l'in- 


vention de la Sculpture. Car celle-ci devait, dès ses premiers p 


conduire à des résultats complets; tandis que l'emploi des couleurs, 
dans la Peinture, n'offre que peu d'effet et n'a point de durée, jusqu'à 
ce que l'on soit arrivé à la science complète des teintes et de leurs dé- 
gradations 

Docile sous les doigts du sculpteur, l'argile jouit de la double pro- 
priété de recevoir de son âme même la première étincelle du feu qui 
l'anime, et d'en conserver fidèlement l'empreinte, jusqu'au moment 
où, l'œil plus calme, la main plus assurée, l'artiste vient retoucher son 
ouvrage, {pour lui donner, avant de le confier au bronze, le fini et la 
correction nécessaires, 

C'est donc avec raison que l'art de modeler en terre, la plastique, 
plastice, étoit appelé chez les anciens, mater statuariæ, scalpturæ— 
que et cælaturæ. Plin., L XXXN 


la plastique remonte aux tems les 


c. 12, Quelle qu'ait été son origine, 


is reculés: c'est elle qui fournit les 
premiers moyens de faire des portraits, sémilitudines exprimendi: c'est 
elle qui form 


les plus anciennes statues que citent les historiens. Parmi 
( 1 


le grand nombre de ses ouvrages qui sont parvenus jusqu'à nous, on en 


uouve beaucoup qui justifient, par leur perfection, les éloges qu'on leur 
accordait chez les Grecs, et le soin qu'on prenait de les conserver. On 
sait que les Romains ne dédaignèrent pas de mettre ces monumens de 


l'Art au nombre de ceux dont ils dépouillèrent la Grèce, en portant 
leurs recherches jusqu'au sein des tombeaux. 


Aux collections déja connues de figures où de bas-reliefs de terre 


cuite, provenant des Étrusques ou des Romains, je puis ajouter celle 
que j'ai formée en peu d'années, et qui compte plus de cinq cents 


morceaux, On y distingue différentes époques de l'Art; et l'on apperçoit, 


SCULPT 


soit avec des couteaux, comme le font encore les paysans 


par le style des fragmens qui paraissent être les plus anciens, que les 
Étrusques, soumis à l'influence du gouvernement et des mœurs ro 
maines, se défirent un peu de cette âpreté de caractère qui rendoit 
leur dessin dur et sec, pour se rapprocher du style grec. Dans beau- 
coup d'autres fragmens, qui furent peut-être exécutés par des élèves 


romains, les styles différens des deux Écoles Étrusque et Grecque, 


sont toujours reconnaissables, malgré ce qu'ils ont perdu de leur carac 


tère original. 


Si les circonstances, et les années qui me pressent, m'en laissaient 
Le loisir et les moyens, j'essaierais de publier, par la gravure, quelques 
unes des plus intéressantes de ces productions. Elles pourraient ne pas 


être inutiles aux études de nos Écoles modernes. 


Nora. Ce projet de M. d'Agincourt a été réalisé. I a fait graver sur 
wente-sept planches les morceaux les plus importans de sa collection 
de terres cuites ; et, après y avoir joint de courtes mais solides expli- 


M. de La Salle, 


ublic: l'ouvrage, 


cations, il a adressé le tout à l'un de ses amis de Par 


qui s'est empressé d'en fairé jouir lé mprime 


1814, de format in-f°, a pour titre, Recueil de fragmens de Seulp- 


ture antique en terre cuite. Malheureusement l'auteur n'a pu jouir 
fi ET 


du succès de ce dernier fruit de ses veilles, la mort l'ayant enlevé au 
moment même où les premiers exemplaires voyaient le jour, En mou- 
rant, il a légué au musée du Vatican cette précieuse collection de 


terres cuites originales, comme un gage de sa reconnaissance envers 


les habitans d'une ville qu'il regardait comme sa seconde patrie. (Note 


de l'éditeur.) 


(a) Plin., lib. XXXV, c. r2. 
(6) Signa quoque Tuscanica per terras dispersa, que in Etrurid 
J'actitata non est dubium. Lib. XXXIV, « 


b 
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Dans des statues d'un travail un peu moins informe, que nous présentent le recueil que je 


viens de citer, celui du P. Kircher, et le Museum Etruscum de Dempster, on appercoit claire- 


ment les tentatives de l'ouvrier pour sortir d'une routine grossière. Mais l'ignorance de PArt tient 


ses mains encore liées , quand son imagination ne l'est plus. Dans cet état, on l': 


je crois, déja 


comparé à l'insecu qui s'efforce de briser l'envc loppe où s'est opérée sa dernière métamorphose ; 
et la con paraison me parait d'autant plus juste ; que, pour vaincre l'obstacle qui s'oppose à son 
essor, l'ouvrier et l'insecte n'ont besoin ni d'imitation ni de préceptes; la nature et le tems leur 


suffisent 


On peut croire que, si les statues de bronze dont les Romains transportérent à Rome une si 


rande quantité, apres la destruction de Folsinium, l'une des principales villes des Eu usques, fus- 
sent parvenues jusqu'a nous, elles nous auroient donné une idée plus avantageuse de ce que le style 


statuaire d 


evint, chez ce peuple, à une époque plus avancée, Mais il est certain que le petit nombre 
de celles que nous connaissons, tout en montrant plus de science et de mouvement dans la dis- 
position générale des membres et dans le jet des draperies, que les productions dont nous avons 
parlé précédemment , porte toujours un caractere àäpre et rigide, une sorte d'empreinte de sau- 
vagerie 

Ce qui prouve encore que les I trusques ont eu un style à eux, tenant probablement aux mœurs 
rudes qu'ils contractèrent, à 1 époque où les habitudes liborieuses de la vie des « hamps et de la vie 
guerrière leur avaient valu l'empire de Fltalie, c’est le genre de leur scuplture en creux sur les meu- 
bles et sur les patères, et particulièrement celui de leur gravure en pierres fines, dès les tems les plus 


reculés. Un outil fier y trace d'un profond sillon une figure à contours anguleux, aigus et toujours à 


vive arrête, L'agencement des draperies est austère, ainsi que la forme des armes ; 


es attitudes des 
hommes et même celles des femmes sont plus que fortes; les articulations et les muscles sont pro- 
noncés avec exagération. Bien loin de cette timidité des Egyptiens, à qui les lois et les mœurs 


interdisaient l'étude de l'anatomie humaine, tout décèle l'us 


se et même labus de la science, dans 


les balancemens outrés et dans les mouvemens désordonnés des figures étrusques. Leurs artistes 


s’efforcaient de rendre au-dehors les sentimens inpétueux tournés en habitude chez une nation 


audacieuse et violente : de là le faire maniéré de leur Ecole. 


nergie, qui formait le trait principal du caractère des Etrusques, fut donc aussi le caractère 
spécial. de leur Sc ulpture, comme la beauté fat celui de la Sculpture grecque: ils n'adoucirent en 


quelque sorte ce style qu'au tems qui pourrait S'app 


ler le dernier dge de l'Art étrusque. Nous trou- 
vons alors, dans leurs pierres gravées, qu Iques à idices sensibles d'amélioration qui nous conduisent 
à penser que, si cette nation intéressante n'eût pas été détruite par les Romains, elle eût pu s'appro- 
prier de plus en plus les principes des Ecoles grecques, qui, à cette Cpoque, avaient atteint leur 


plus haut degré de perfection. Cette influence de l'imitation ne contredit pas l'idée générale que 
nous cherchons à établir, d'une première direction donnée à chaque peuple, dans la carrière des 


arts, par la nature seule. Car ce n'est que quand un peuple ou un ouvrie > après avoir de lui-même 


marché d'abord et pendant quelque tems vers le verfectionnement, est arrivé à un certain deoré 
; gré 


de science et de pratique, qu'il est capable de profiter des instrumens et du savoi des autres. Du 


reste, c'est principalement dans la « omposition des groupes, dans leur mouvement plus régulier et 


g 
plus facile, que quelques pierres gravées, quelques bas-reliefs, quelques patères étrusques des der- 
niers tems, laissent appercevoir un progrès vers le mieux. L'Art, dans cette partie, se rapproche 
un peu du style des Grecs; mais il en diffère toujours essentiellement dans le choix et le caractère 


des sujets. C’est ce que l'on remarque sur-tout sur les urnes cinéraires : au lieu de ces scènes douces 


et voluptueuses dont les Grecs voulaient que leurs ombres méme fussent environnées, les Etrus- 


ques, entrainés par le goût qui leur est propre, se plaisent presque toujours à retracer les inaces 
meurtrières de combats à outrance, ou celles des jeux atroces de leurs gladiateurs. 


Hätons-nous donc de nous éloigner d'un peuple sur le sol duquel les productions de l'Art ne 


perdirent jamais une certaine äpreté : allons les recueillir dans cette belle contrée où, grâce à une 


om a A té = 
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culture plus heureuse, elles joignent à la beauté des fleurs naissantes la bonté des fruits d'une ma- 


turité parfaite : ad Græcos tre jubeo (a). 


Si ce ne fut pas du cerveau de Jupiter, ce fut du moins de celui des Grecs, que Minerve sortit De la Sculptine 

s : - : chez les Grecs. 
tout armée, non de la lance et du bouclier, mais du conipas et du pinceau; ou, pour parler sans 
fiction, si les beaux-arts restèrent quelque tems, en Grèce, dans cet état d'enfance qui, par-tout 
ailleurs, fut le premier partage des inventions humaines, aucun des monumens qui nous sont par- 
venus ne porte l'empreinte d'une pareille époque. On pourroit même la révoquer en doute, si les 
auteurs anciens, ct sur-tout Pausanias, n'avaient pris le soin de rappeler ces amas de pierres, ces 
morceaux de bois, ces colonnes informes, cette pyramide qu'il plaisoit aux Mégariens d'appeler 


Apollon, comme autant de moyens employés dans les tems les plus anciens pour consacrer le sou- 


venir de quelque évènement héroïque ou religieux (2). Encore serait-il, ce me semble, plus conve- 


nable de considérer ces monumens, moins comme des tentatives de la Sculpture proprement dite, 

que comme des symboles grossiers, adoptés par presque tous les peuples, pour constater un fait, 

pour figurer un être divin, pour s'exprimer enfin, avant l'invention des arts et même de l'écriture 

En effet, les auteurs qui nous en parlent, les citent presque toujours d'après des traditions popu- 
; I I > Ï J PO 


laires ; ils paraissent même les regarder comme des restitutions ou des imitations de ceux qu'avait 


plus anciennement établis la plus grossière superstition. D'un autre côté, parmi les monumens de 


la sculpture grecque, qui subsistent encore, ceux qui remontent aux Lems les plus reculés, à l'époque 
même qui parait avoir vu naitre l'Art, sont fort au-dessus de ces informes productions de la barba- 
rie, et n'en rappellent en aucune manière le souvenir. Si donc elles ont existé, il faut en dire, 
ignorantias juventulis ne meminerts. Les soudaines et sublimes inspirations qui créèrent et multi- 
plièrent si rapidement dans la Grèce les chefs-d'œuvre de l’Art, semblent y avoir effacé les traces 
de ses premiers pas, comme les poëmes d'Hésiode et d'Homère, en éclipsant par leur supériorité 
toutes les productions qui les avaient précédés, les condamnèrent à un oubli presque total. 

« Les Athéniens, dit un ancien écrivain romain, n'ont pas, comme les autres nations, commencé 
« par de méprisables essais pour arriver au grand (e).» Le judicieux auteur qui, le premier, a trans- 
porté parmi nous le spectacle encore mi gnifique de ce qui reste des plus beaux et des plus anciens 
monumens de l'Architecture en Grèce, après les avoir examinés et décrits avec les connaissances 
d'un historien et le goût d'un artiste, en a tiré cette conséquence, « Que les Grecs, plus lents peut- 


« être à donner des marques de génie, marchèrent à pas plus certains vers la perfection (d).» On 


est, en effet, fondé à penser qu'un peuple qui, dans un art quelconque, atteint un degré d’excel- 
lence auquel nul autre n'est arrivé, à eu, dès que son état civil ou politique lui a permis de se livrer 
à la culture de cet art, le bon esprit de choisir la route qui devait le conduire surement au but. 


Doués du génie le plus heureux, d'un sentiment vif et toujours juste, les Grecs portèrent ces pré- 


dans l'exercice des arts du dessin, comme ils les avaient probablement déja portées 


uses quali 
dans la culture des sciences et des lettres. 


Il est possible, sans doute, que leurs communications avec les peuples dont la civilisation pré- 


céda la leur, tels que les Phéniciens et les Egyptiens, aient provoqué leurs premiers efforts et dirigé 
leurs premiers pas. Mais bientôt ils furent en état de rendre avec usure à ces mêmes peuples les 
secours qu'ils en avaient recus, en leur offrant des modèles tout autrement utiles pour la philoso- 


phie, la poésie, les sciences et les beaux-arts. Destinés par la nature à deviner pour ainsi dire cette 


perfection si loin de laquelle leurs maitres s'étaient arrêtés, les Grecs, pour ne parler ici que des 


arts du dessin, eurent bientôt appereu la nécessité d'en établir les élémens sur des proportions inva- 


riables ; et ils reconnurent et fixérent ces proportions en étudiant celles du corps humain. C’est à 


ce principe sûr et fécond qu'il faut attribuer la rapidité de leurs progrès. Is distinguèrent promp- 


(a)Cicero, Acad. quest, Ub. L. (c) Non, ut cæteræ gentes, à sordidis initiis ad summa crevere. 
(b) Tel fut le monument élevé, par les ordres de Josué, en mémoire Justin, Z/ätor., lib. Il, cap 6 
du passage du Jourdain par les Israélites: Cüm transieritis Jorda- (d) Le Roy, Ruines des plus beaux Monumens de la Grèce; Pa- 


nem, eriges ingentes lapides. Deuteron., cap. XXVN ris . Disc. prélim., pag.1x. 
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tement les formes des membres, qui donnent à chaque figure le caractère propre à sa situation 
physique ou morale; et, pénétrés du sentiment de la beauté, convaincus qu'elle constitue essen- 
tiellement le charme des beaux-arts, qu'elle doit en être toujours et le but principal et le moyen le 
plus efficace, ils s'étudièrent à la reproduire dans tous leurs ouvrages. Sans prétendre donc retrou- 
ver aujourd'hui les traces incertaines d'une origine obscure, sans nous reporter méme à l'âge de 


Dédale, de ses statues automates, de ses inventions dites merveilleuses, époque de PArt contempo- 


raine des tems héroïques, et par conséquent mélée, comme eux, de beaucoup de fables (&); voyons, 


comme nous l'avons déja fait pour les Egyptiens et les Etrusques, ce que des circonstances partie 


culières aux Grecs ont eu chez eux d'influence sur la perfection de ce méme Art, C'est sur ce point 


de vue intéressant que Winckelmann à voulu sur-tout fixer notre attention : suivons les traces 


de ce savant auteur, et nous reconnaitrons avec lui que les Grecs, ces enfans chéris de la nature 


licatesse exquise à Le 


en se livrant avec une d jouissance de ses dons les plus précieux, surent 


ui Offrir, à l'aide de la Sculpture et de la Peinture, l'hommage le plus agréable que les hommes 
uissent lui rendre, une imitation si parfaite de ses beautés, que souvent méme elle s'y trouva 
surpassée. 

Pour avoir en général une idée juste des circonstances qui les amenérent à cet heureux résultat 

il suffirait presque de re marquer qu'elles sont précisément le contraire de celles qui en « loignerent 
es Egyptiens. Sans trop accorder à l'influence des causes physiques, n'eston pas frappé d'abord de 
ce que la diversité des climats devait apporter de différence dans le caractère, les goûts et les habi- 
tudes nationales? Au lieu d'un air brülant, d'un sol desséché, d'une eau le plus souvent bour- 


euse, turbidus liquor, dit Pline, qui se répandait sur ce terrain factice, cré par les alluvions d'un 


fleuve dont on ne recevait les bienfaits qu'en employant des soins infinis pour prévenir ses ravages ; 


au lieu de cette population anx membres grèles, à la face ignoble et basanée , que nourrissait 


ypte; la Grèce, sous un climat tempéré et sous un ciel constamment pur, au sein de ses cam- 


s hommes d'une 


agnes riantes el variées qu'arrosaient des eaux toujours limpide s, voyait naitre d 


stature admirable, d'une figure ulière et expressive; des femmes qui, aux mêmes avantag 


joignaient le charme plus grand encore de la douceur et de la grà u licu des noirs scarabées, 
du chacal ou de la hyène féroce, du hideux crocodile, c'étaient les diligentes ouvrières du mont 


lymette, le noble coursier, le taureau vigoureux, le cerf agile, l'élégant et doux chevre uil, qui 


euplaient les rives émaillées de ses fleuves, ses riantes collines, ses forèts ombragtes. Dans cette 
contrée délicieuse , où Minerve elle-même avait conduit son peuple favori, cent villes étaient ornées 


de portiques, de théâtres, de lycées, de gymnases, qu'elles élevaient à l'envi, pour occuper les loi- 
I ( 3 CA l Î 


sirs et satisfaire les gouts de leurs citoyens, également passionnés pour les exercices du corps et 


pour les plaisirs de l'esprit. Ce n'étaient pas ces énormes édifices qui surchargeaient le sol de 
l'Egypte, ces temples presque impénétrables au jour, ces tortueux labyrinthes, ces souterrains 


profonds, où le mystère et la nuit couvraient de leurs ombres un peuple courbé sous le double 


joug du despotisme et de la superstition; ce n'étaient pas non plus ces symboles bizarres transfor- 


més en divinités, dont les images monstrueuses offensaient les yeux en insultant à la raison, et dont 


le culte mélancolique répandait dans les âmes la tristesse et la crainte. Chez les Grecs, les plus dou x 


penchans, les plus nobl 


s et les plus vives émotions du cœur, trouvaient un aliment continuel dans 


le spectacle que la religion étalait aux yeux. Il semblait qu'elle füt un plaisir de plus pour ce peuple 


ingénieux et sensible. La majestueuse simplic ité ou l'élégante magnifieence de ses temples, la beaute 


des images de ses dieux, le caractère de ses fêtes religieuses, la pompe des processions, le charme 
des danses, la variété des jeux du stade ou de la scène qui en faisaient partie, tout contribuait à 


captiver les sens dans ces hommages de la vénération, tout y portait l'empreinte du goût et de la 


gräce, du bonheur et de la joie (b). 
a) Pédale était contemporain et parent de Thésée. Diod. Sic., Bi de la statuaire des Égyptiens, ne faut-il pas convenir que ce genre à 
Blioth. his, Lb, IV. des bornes que la raison et le goût ne permettent pas de passer ? 


(8) Sans nier les effets grandioses de l'architecture et quelquefois grand poussé jusqu'à l'exagération, le solide porté au-delà de ce qu'exige 
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La musique et la poésie, Pindare et la belle Corinne, chantaient, à l'envi, la gloire des héros 
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qui illustraient la patrie, des philosophes qui l’éclairaient, des guerriers qui mouraient pour la dé- 
fendre. Les mausolées où reposaient leurs cendres, ne renfermaient point des momies emmaillotées ; 
mais ils étaient ornés de statues qui, rappelant les traits et les nobles costumes de ces hommes célè- 
bres, semblaient les rendre toujours présens dans la cité qui les avait vus naître. Au pied de ces 
statues, la voix de la reconnaissance faisait entendre l'éloge des vertus, des talens et des services de 


ceux qui avaient cessé de vivre, et proposait leur exemple à l'émulation de ceux qui vivaient encore : 


institution plus utile peut-être, et sans doute plus touchante, que cette censure amère qui, sur les 
bords du lac Mœris, attendait encore, après leur mort, les rois et les hommes publics de l'Egypte. 
Là, jamais on ne vit, comme à Delphes ou à Olympie, ces fêtes vraiment nationales, ces jeux 
solennels où, pour contribuer aux plaisirs, pour obtenir les applaudissemens de la Grèce assemblée, 
accouraient en foule ceux qui se distinguaient par leur habileté dans les arts, dans les lettres et 
sur-tout dans les exercices du corps. Ils y trouvaient leurs noms gravés, leurs talens célébrés sur 
le marbre et sur le bronze, non en caractères mystérieux, en hiéroglyphes inintelligibles, mais 
dans la plus belle des langues, dans ces vers harmonieux et sublimes que répètent encore toutes les 
nations civilisées. Hérodote y lisait son histoire; et, en l'écoutant, Thucydides pleurait de desir 


descendaient 


d'exciter un jour le même enthousiasme. Des hommes de tout rang et de tout 4 


dans l'arène pour obtenir le prix de la légèreté, de la force, ou de l'adresse. De jeunes athlètes y 


déployaient, dans leurs formes robustes et vigoureuses, ou sveltes et élégantes, tout ce que la 
nature peut offrir de plus belles proportions; de jeunes filles, parées de leurs seuls attraits, n'y 


conservaient d'autres vétemens que ceux que la pudeur défendait de sacrifier à la légèreté de la 


5 


course. Tous se réunissaient pour disputer une couronne qui devait étre décernée au talent, à 


l'adresse, à la force, et sur-tout à la beauté; couronne de laurier et de roses que Sapho aurait 


posée sur la tête de Phaon. 
Ainsi la beauté, objet principal de l'Art chez une nation dont il fallait charmer les yeux pour 
maitriser l'âme, par sa seule présence dans les assemblées publiques, devenait le terme de compa- 


raison nécessaire, et, pour ainsi dire, le juge des tableaux et des statues qu'exposaient les artistes. 


Ces concours fréquens faisaient de tous les Grecs un peuple de connaisseurs, et formaient pour 
eux une sorte d'école publique, où chacun pouvait non seulement reconnaitre ce qui constitue le 


beau dans les formes physiques, mais encore étudier ce qui est naturel et vrai dans l'expression 


des sentimens de l'âme : car l'espérance ou l’envie, la joie où la douleur, se peignaieat tour-à-tour 
sur le visage et dans le maintien, non seulement des acteurs de ces jeux, mais même des specta- 
teurs, qui, ambitionnant tous pour leur cité l'honneur de la victoire, partageaient les succès ou les 


diseräces de chacun des concurrens. 


La philosophie elle-même ne dédaignait pas, dans ses graves entretiens, d'expliquer aux artistes 


la stabilité, sont défectueux. Voilà ce que, le premier étonnement sance, Jupiter armé de la foudre; pour celle de la sagesse, Minerve 


passé, suggèrent presque infailliblement à la réflexion, la vue et | nourrice de 


couverte d'une égides pour l'im 


de la fécondité, Cybè 


ploi de ces pierres d'une masse inutilement énorme dans les édific tous les êtres vivans, ou la belle Vénus, charme de tous les humains, 
et démésurément colossale dans les figures. En accordant que l'impo- ete. C'est là, sans donte, unefles causes principales de l'énorme diffé 
sant, le terrible même, soient le résultat des travaux égyptiens, il faut rence des productions de l'Art chez les deux peuples. L'un, ne deman- 
laisser la beauté à ceux des Grecs, dant à ses artistes que des figures d'animaux, pour retracer les objets 
Quant au systéme religieux, et à tout ce qui en dérive d'applications révérés de son culte, n'est arrivé à la perfection que dans la représen- 
pour les ouvrages de l'Art; que nous offre l'Égypte? des erreurs et des tation de ces animaux; tandis que l'autre, en prescrivant à l'Art de 
absurdités pour le peuple, de la surprise tout au plus pour les esprits revêtir de formes humaines les dieux qu'il adorait, lui fit un devoir 
cultivés, et rarement le plaisir qui naît, chez les ames sensibles, de lavé d'en embellir les images de tout ce que la grâce, la noblesse, la ma- 
rité et du choix de limitation. Sans doute que les philosophes égyptiens, jesté, pouvaient offrir de plus séduisant ou de plus sublime 
dont la sagesse est suffisamment attestée, ne reconnaissaient au fond Le climat, la religion, la forme du gouvernement, voilà ce qui peut 
qu'un dieu tout-puisant, seul maitre et moteur de l'Univers. Mais seul expliquer cet état stationnaire et peu avancé où nous voyons que 
pourquoi, en se prêtant à ce que par-tout exige le peuple adorateur, chacun des beaux-arts est resté chez les Égyptiens, malgré leur haute 
représenter cet Etre suprême et ses divers attributs sous des symboles antiquité et leur longue durée en corps de nation. Il est évident que, 
ridicules, indécens, tels qu'un chat, un boue, une vache, ete.? Xéno- sans l'influence de ces causes, qui sera toujours prédominante, l'im- 
phanes n'aurait pardonné qu'à ces animaux de peindre ainsi leurs mensité des wavaux qu'ils exécutèrent en sculpture, la quantité in 
dieux. nombrable d'artistes qu'ils y employèrent pendant tant de siècles, 
Les philosophes grecs furent obligés aussi desoumettre leur doctrine auraient dû leur donner infiniment d'avantage sur les Étrusques, les 
aux besoins d'un culte matériel, et de fournir à celui-ci des images pal= Grecs et les Romains, qui tous arrivèrent plus tard à la civilisation, et 


pables: mais que choisiremi-ils? Ge fut, pour l'embléme de la toute-puis- en jouirent moins long-tems et moins paisiblement 
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la théorie de cette partie sublime des arts d'imitation. Socrate leur demandait compte des moyens 
qu'ils employaient pour exprimer les passions, et il se plaisait à les éclairer par ses conseils : artiste 
lui-méme, il modelait la statue des Gräces, en dictant les préceptes de la sagesse. À tant de secours 
propres à conduire l'Art à sa perfection, ne craignons point d'ajouter encore ceux que lui offraient 


et l'imagination féconde des écrivains, et la richesse, l'harmonie de la langue. Si, chez le peuple 


qui parlait cette langue, elle eut tant d'heureux effets sur la musique et sur la littérature, serait-ce 


en porter l'influence trop loin que de l'étendre, au moins indirectement, jusqu'aux arts du dessin. 


Les accens qu'elle prétait à la poésie, échauflaient le génie, aiguisaient la sensibilité des peintres 


et des statuaires. Un vers d'Homére a dessiné le sourcil du Jupiter de Phidias : Anacréon, dans les 
siens, dévoilait aux peintres les charmes les plus secrets des êtres divins qu'il célébrait sur sa lyre; 
leur en retraçait les formes et les attitudes; leur peignait Vénus, la plus be Ile des mères, caressant 
son fils, le plus beau des enfans. Combien il y avait loin de tant d'images enchanteresses, que lar- 
liste grec pouvait choisir et varier à son gré, à cette Isis allaitant un bœuf (a), a cet Horus placé sur 


les genoux immobiles de sa mère, et à tous ces emblémes de pure convention, dont la religion dé- 


fendait à l'artiste égyptien de pénétrer le mystère, et dont les lois lui prescrivaient, jusque dans 


les moindres détails, la froide et monotone répétition ! 
Où FArt était ainsi réduit à n'être plus qu'un métier, l'artiste dut nécessairement se voir rabaissé 
à la condition d'un artisan. En Egypte, nulle distinction pour lui, et par conséquent nulle ému- 


ion : dans cette profession, comme dans toutes les autres, chaque génération, enchaince sur les 


as de celle qui la précédait, suivait uniformément la carrière que le hasard de la naissance lui 


avait assignée. Tandis qu'en Grèce, la plus vive émulation faisait éclore de toutes parts les plus 


pas. Un 


rares talens. Les honneurs venaient les chercher vivans, et les suivaient encore après le tré] 


el édifice portait le nom de l'architecte qui l'avait construit, et lon disait Ze portique d'Agaptus ; 
Phidias était chargé de la supréme intendance des monumens dont Périclès embellissait Athènes ; 


e peintre Nicias avait son tombeau parmi ceux des héros. Les dieux même semblaient prendre 


art à cet hommage rendu au mérite des grands artistes: Phidias m'a fuit, disait Jupiter Olym- 


en (b); Où Praxitèle m'a-t-il vue? s'écriait Vénus. Enfin, pour qu'aucun genre d'illustration ne 
manquat aux beaux-arts, c'était dans leur sein qu'étaient nés deux des hommes qui ont fait le plus 
d'honneur à l'humanité: Pythagore et Socrate étaient fils de sculpteurs. La maison du premier devint 
un temple; l'autre, après sa mort, obtint des autels. 


Tel est le tableau fort abrégé et des encouragemens de toute espèce que la nature, le gouverne- 


ment, les mœurs, la à 


ion, offraient en Grèce aux beaux-arts, et des obstacles invincibles que 
les mêmes causes leur opposaieut en Egypte. Convenons qu'on y trouve une explication suffisante 
de ce que les traditions et les monumens semblent nous forcer à reconnaitre: chez les Égyptiens, 
peuple justement cc lébre à d'autres égards, l'Architecture, avant l'introduction du style grec 


; CON- 


tente d'imposer aux hommes et de défier le tems, par la masse et la solidité de ses constructions, n'a 


cherché ni la vraie beauté qui nait de la justesse des proportions, ni l'élégance qui résulte du choix 


des formes. Chez eux, la Peinture, presque sans exercice et s'élevant à peine à la dignité d'un art, ne 


fit rien pour le plaisir des hômmes, et fit peu pour leur instruction. Chez eux enfin, la St ulpture, 
qui appelle ïei plus particulièrement notre attention, resta limitée dans les bornes étroites d'une 
représentation toute matérielle, ou le plus souvent énigmatique : tandis que, chez les Grecs, ce 


bel art, né d'un sentiment délicat et profond, et passant par tous les degrés d'une éducation vrai- 


ment philosophique, parvint à une sublimité qui fera l'admiration et le désespoir de toutes les 


nations et de tous les siècles 


Je n'ai pas l'intention d'offrir ici une nomenclature détaillée des grands artistes et des chefs- 


(a) Parmi un grand nombre de sujets semblables, on peut consulter Pausanias raconte que, de sou tems, l'atelier où Phidias avait 
ceux qui sont gravés dans le Recueil d'Antiquités du comte de Cay- exécuté sa célèbre statue de Jupiter se voyait encore à Olympie, et 
lus, tom L pl: iv, et tom, IV, pl 1v et X; et particulièrement celui qui qu'on y avait placé un autel dédié à tous les dieux. Eliac., e, Av. C'é- 
sert de vignette à la page 70 des Osservaziont storiche sopra aleuni tait consacrer à la fois le lieu, l'ouvrage et l'artiste 


Medaglioni, de Bonarroti; Rome, 1698, in-4 


INTRODUCTION. 


d'œuvre qui ont immortalisé la sculpture grecque; mais je ne crois pas inutile de 


peler en peu 


de mots les 


époques les plus intéressantes de son histoire, celles qui sont fix 


s par des traditions 
certaines, et qui nous offrent les changemens les plus remarquables dans le caractère de l'Art. 

La première est l'époque où se distinguérent Elidas et Agéladas. Ces deux sculpteurs, contem- 
porains de Pisistrate, suivirent une route nouvelle dans la pratique d'un art que déja la Grèce culti- 


vait avec succès depuis plusieurs siècles, et tentèrent d'ajouter le choix et l'agrément des formes à 


l'exactitude matérielle dont on n'avait port osé s'écarter avant eux dans la représentation du corps 
humain. Les principes qu'ils s'étaient faits, ils les transmirent, l'un à Phidias, et l'autre à Polyelète, 


Mais ceux-ci ne tardérent pas à s'appercevoir que était à l’aide de règles factices, et souvent même aux 


de 


pens de la vérité de limitation, que leurs maitres avaient cherché à perfectionner le style de l'an- 


cienne Ecole. Ils s'occupèrent done des moyens de se rapprocher de la nature, et de créer un style qui 


fut large et grand, sans s'écarler cependant de l’image exacte des formes. Un autre fruit de ces études 


dirigées par le génie, fut de donner à l'expression le même caractère qu'au style; elle devint noble 


sans cesser d’être vraie. Alors un savoir profond fixa les principes de l'Art, et produisit le sublime : 
seconde époque marquée par les admirables travaux de Phidias pour les statues des dieux, et de 


Polyelète pour celles des hommes (a). 


est encore à eux que sont dus les principes et les ouvrages les plus parfaits de la ciselure , si 


comme il le parait, nous devons appeler ainsi la Toreutique, Toreutice, dont Pline dit qu'ils firent 


un art: cette branche ancienne de la Sc ulpture avait été, et a continué d'être dans tous les tems, 
consacrée au service des temples et au luxe des particuliers. 


Les successeurs de ces artistes célèbres, Praxitéle et Lysippe, observant à leur tour que Le sublime, 


dont l'Art était redevable aux modèles que leurs maitres avaient laissés, reposait principalement sur 
une austère simplicité, sur une beauté sévère de formes et d'attitudes, crurent qu'en se tenant encore 


lus près des charmes qu'offre la nature, il serait possible, sans détruire l'effet du style grandiose 
I I 


sur l'âme, d'y joindre un sentim 


nt pour le cœur; et, sous leurs heureuses mains, naquit la Gräce 


et la Vénus de Gnide. Ils formèrent ainsi le beau style, qui fut celui du troisième âge, et qui ne 


laissa plus rien à desirer pour la perfection de la Sculpture (b). C'est alors, mais alors seulement, 


a) I y a lieu de croire que telle fut la progression des études qui, Statuariæ Arti plurimüm traditur contulisse.… non habet lati- 
sous Phidias et Polyclète, portèrent l'Art jusqu'à la beauté idéale, Du num nomen symmetria quam diligentissémè custodivit… vulgdque 
reste, c'était dans leurs âmes qu'ils trouvaient le type de cette beauté, cebat, ab illis (veteribus) factos quales essent homines, à se, 
aussi Cicéron ail dit du premier: Phidias ciun faceret Jovis formam  quales viderentur esse. Paroles qui semblent indiquer que cet artiste 
aut Minerve, non contemplabatur aliquem à quo similitulinem di introdui la statuaire humaine cette beauté idéale, produit du 
ceret, sed ipsius in mente insidebat species pulchritudinis eximia choix de »elles formes éparses dans la nature, que déja Zeuxis 
quedam, quam intuens, in edque defitus, ad illius Similitudinem avoit introduite dans la Peinture, et que Phidias avait appliquée à la 
tem et manum dirigebat. De perfect. Orat. Vous deux, et le dernier uaire divine, Ce Fut sans doute à la plus heureuse application de ces 
sur-tout , qui probablement écrivit sur son art en même tems qu'il le principes, qui forment la partie sublime de l'Art, que Praxitèle dut cette 
pratiquait, fixèrent sous la dénomination si célèbre de canon, lesplus statue de Vénus, célèbre in toto orbe terrarum , et dont la déesse était 
exactes et les plus belles proportions que la Sculpture devait employer si flattée, qu'elle voulut que le temple dans lequel on l'adorait à Gnide 
pour les sexes, les âges et les conditions diverses, Sans doute ces pr fût ouvert de tous côtés, ut conspici posset undique effigies. Plin., 
portions étaient connues avant eux, au moins d'une manière générale, Jib. XXXVI, cap5. 
puisque l'Art n'aurait pu arriver sans cela au degré où ils le trouvèrent; Les intéressantes notices de Pline nous apprennentencore que, tandis 
mais la théorie n'en était pas encore assez perfectionnée pour donner à que la Sculpture captivait si puissamment les yeux par la forme exté- 
la pratique une règle lixe et des principes certains, et par conséquent rieure, elle savait aussi parler à l'âme, à l'aide du langage sublime 
pour délivrer les Écoles de l'arbitraire et de l'incertitude: Polyeletus de l'expression; mais sans jamais permettre à celle-ci de méconnaître 
fecit et quem caNoA artifices vocant, lincamenta artis ex eo le caractère et l'objet principal de l'Art, la beauté: Cresilaus fécit 
tes, velut à lege quédam. Solusque hominüm artem ipse fecisse, artis  vulneratum deficientem, in quo possit intelligi quantüm restet ant- 
opere judicatur. Plin., Bb. XNNI, cap. 8. Plusieurs siècles après ces mæ…... Naucerus luctatorem anhelantem…. Silanion Apollodorum 
grands maîtres, leurs principes étaient encore tellement reconnus, que  Judit……. Nec hominem ex ære fecit, sed iracundiam …. Praxt- 
Plaute, Rudens, act. 2, pour exprimer la beauté la plus parfaite dans spectantur duo signa diversos affeetus exprimentie, flentis ma 
une femme, demande qu'elle soit, omnibus simulacris emendatio-  tron néretricis gaudentis; hanc putant Phrynen fuisse, depre- 
rem henduntque in ed amorem artificis, et mercedem in vultu mere- 

b) Écoutons encore Pline sur cette suite de chefs-d'œuvre qui ont  grieës. Iud., Bb. XNNIV, cap. 8. L'Art antique, dans un buste d'Ho- 
conduit l'Art à sa perfection, Phidias, dit-il, lib. XXXIV, €. 8, præter mère que j'ai vu au Capitole, a su réunir une double expression: le 
Jovem Obmpium quem nemo æmulatur, fecit… ex ære Minervam  poëte semble en même tems demander aux cieux la lumière qu'il avait 
tam eximiæ pulehritudinis, ut forme cognomen acceperit.…… Poly perdue, et en recevoir l'inspiration divine qui brille dans ses ouvra 
eletus Sicyonius Ageladæ discipulus, Diadumenum fecit molliter Enfin, à l'influence de tantde grands modèles sur la pratique de l'Art 
juvenem; idem et Doryphorum viriliter puerum… duosque pueros  sejoignaitun enseignement régulier deses préceptes, dunsdles écrits que 
talis nudos ludentes, qui vocantur Astragalizontes, quo opere nul desprofesseursantistes eux-mêmes composaient, tant sur la Seupiture en 
lum absolutius……. hic consummasse hanc scientiam judicatur, et général, que sur des genres particuliers, tels que la gravure et la cise- 
toreuticen sic erudisse, ut Phidias aperuisse. Lysippe, qui avait pris Lure. Antigone et Xénocrates, statuañres, écrivirent plusieurs volumes 
pour principe ce mot du peintre Eupompe, #éturam ipsam imitan- sur leur art; Duris de Samos et Hippias d'Élis en donnèrent chacun 


dam esse, non artificem, fit encore faire à l'Art de nouveaux progrès: un traité. Ménéchème décrivit les procédés de la fonte des statues de 


Jingi 


SCULPTUR 


qu'il serait permis d'attribuer à ses productions ces deux effets moraux dans lesquels on a cru trou- 
ver la source principale des idées religieuses : aux pieds du Jupiter armé de la foudre, les hommes 
ont éprouvé la crainte; ils ont senti l'amour aux pieds de la Vénus. 


[ 


lement habile dans un genre moins puissant sur l'imagination, mais aussi touchant pour le 


cœur, Pyrgothèles, à la même époque, gravait sur pierre les portraits des grands hommes de la 


o 


Grèce. Rien ne manquai à la fidélité de ces illustres images, destinées à transmettre d'âge en à 


les beaux monumens de l'Art et les nobles souvenirs de l'Histoire 


Quels hommes et quels travaux! Qui pourrait, sans une vive émotion, se figurer un moment 
sous les portiques, dans les temples de la Grèce, en présence des héros dont la Sculpture y avait 
multiplié les statues, des dieux qu'elle y faisait descendre; ou seulement se croire transporté dans 


un 


derie, au pied d'une statue de Lysippe, devant un tableau d'Apelles, et tenant à la main un 


camée de Pyrgothèles! Ces jouissances furent réservées à Alexandre : c'est ainsi 
375 J 


RES Qu'au milieu des palmes les plus belles, 


Le vainqueur généreux du Granique et d'Arbelles 


Consacrant aux beaux-arts les courts loisirs que lui laissait la victoire, se délassait de ses nobles 


travaux en présidant aux leurs. Il ordonnait à Lysippe d'armer son bras de la foudre; il voulait 
qu Apelles lui mit dans la main une couronne de lis et de roses, pour en orner le front de Roxe- 
lane (a). Hélas! les beaux-arts, dont il savait si bien gouter les charmes, et dont il vit les plus 
beanx jours, cprouverent, après sa mort, à-peu-près le même sort que ses conquêtes (4 

Quand, à l'aide de circonstances physiques et morales aussi favorables que celles que la Grèc 


nous à 


résentées, les arts sont parvenus à un pareil degré de perfection , il faut, pour qu'ils s'y 
maintiennent, que l'état civil et politique n'éprouve aucun de ces changemens qui le troublent 
violemment, en altérent la forme et les principes, et le conduisent à sa ruine. Malheureusement 


tels furent ceux auxquels, malgré quelques intervalles de repos, la Grèce fut livre 


pendant les 


deux siècles qui suivirent la mort d'Alexandre. Ils influérent puissamment sur le sort de l'Art pen- 
dant la méme période. Au milieu des vicissitudes qu'il éprouva, on remarque encore quelques 


retours vers son ancienne splendeur; mais ils suspendirent son déclin sans pouvoir l'empéche 


Le goût pour les beaux-arts, que les généraux du vainqueur de l'Asie avaient contracté près de 


lui, les suivit quelque tems dans Les états qui devinrent leur partage. Apelles trouva un asyle en 


leypte près du premier des Ptolémée, Ce prince employa aussi une multitude de statuaires et d’4 


chitectes, et ses successeurs imitérent assez long-tems son exemple; mais, sous la tyrannie du sep- 


tiéme, les artistes abandonnérent Alexandrie. Ils essuyèrent les mêmes alternatives de faveurs et de 


disgräces en Asie, près des rois de Syrie, et près de ceux de Bythinie et de Pergame : il en fut de 


méme en Sicile, sous Agathocle et Hiéron 11, jusqu'à la prise de Syracuse par Marcellus 


général romain enleva à la ville conquise un grand nombre de statues, et fut ainsi le premier 


a 


qui orna sa patrie des productions de la Sculpture grecque. Bientôt la conquéte de l'Asie en dépouil 


les principales colonies de la Grèce, répandues sur les côtes de la Méditerranée. La guerre de Macé- 


doine 


wit à cette contrée plus de cinq cents statues de marbre et de bronze qui ornérent le triomphe 


bronze. Suivant Athénée, Adæus de Mytilène, Ménétor et Sopater 


æ fore putabat. Cicer., Epist. ad famil., Gb. V, ep. 12 
firent l'histoire des statuaires habiles et des graveurs: on avait, avant 


Pline, des notices et des descriptions des plus belles statues par Hégé- 


Edicto vetuit ne quis se præter Apellem 


sander et Alcétas. 11 y a lieu de croire que Polyelète de Sicyone avait Dingeret, aut alius Lysippo duceret æra 

joint à son célèbre canon, à cette statue devenue la règle pour les pro- Fortis Alexandri vultum simulantia 

portions, une explication ou un traité qui en développait tout le sys- TE 

tême. Si cet ouvrage nous était parvenu, l'union des préceptes avec les 

modèles rendrait notre instruction complète sur les principes fond b) Aurai-je besoin de réclamer l'indulgence du lecteur, parcequ'au 

mentaux de la Seulpture et de la Statuaire milieu de tant de monumens qui forment l'histoire de l'Art dans les 
a) Alexandre sentait aussi combien les arts pouvaient contribuer à tems de sa décadence, je me permets de m'occuper ici un peu longue- 

jui assurer ceue immortalité objet de tous ses vœux : Neque enim ment des chefs-d'œuvre qui ont signalé l'époque de sa perfection 

Alexander gratiæ causé ab Apelle potissimimn pingi et à Lysippo  Simonides, chargé de célébrer les prouesses d'un lutteur aux jeux 


debat; sed quèd illorum artem, cum ipsis tum ctiam sibi, olympiques, wouvant ce sujet peu poétique, chanta Castor et Pollux 
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des vainqueurs. On sait ce que Mummius enleva des Ecoles et des places publiques de Corinthe, 


lhébes ne fut 


après le sac de cette opulente cité. Sylla fit éprouver à Athènes le même traitement ; 
pas plus épargnée ; enfin on ne respecta pas davantage les temples de Delphes, d'Epidaure, d'Olym- 


pie, ou de Délos: tous ces asyles, ces musées sacrés, dans lesquels on comptait une multitude de 


chefs-d'œuvre en or, en bronze, en marbre, 6 andes de toutes les nations de la terre, hommages 


rendus aux talens des artistes autant qu'à la puissance des dieux qu'ils servaient si bien (a), furent 


nt avid 


impitoyablement dépouillés par un conque 


Indépendamment de la disparition des modèles, et des troubles politiques et des dévastations, 
qui ne permirent plus aux Ecoles l'étude paisible et approfondie des grands principes qui les 
avaient fondées, il parait que l'Art portait en lui-même une autre cause de décadence, ou du 
moins une sorte d'impuissance d'aller au-delà du degré de perfection auquel il était parvenu. En 


et, les successeurs de ces artistes qui avaient créé les modèles et fixé les principes de l'Art, soit 


ef 


que la nature fatiguée les eut moins bien traités, soit qu'effrayés de la hauteur où leurs maitres 


s'étaient élevés, ils craignissent de ne pouvoir les atteindre en se livrant comme eux aux inspira- 
ie, se jetérent dans un style d'imitation qui les empécha de rien produire d'original. 


tions du ge 


Is ne parvinrent à donner quelque valeur à leurs ouvrages, qu'en y apportant un soin et une 
recherche d'exécution qui mirent le fini à la place du grandiose : ou, retournant vers le style 
trop ressenti des premiers âges, ils substituérent la rudesse à l'élégance. Ainsi, condamné à déchoir 


par cette loi impérieuse que suivent dans leur cours toutes les inventions humaines, sans cesse 


troublé dans l'emploi de ses moyens, et enfin contraint de quitter le sol favorable sur lequel il 


avait si longtems prospéré, l'Art perdit nécessairement beaucoup. Il ne mourut pas cependant, 


non cessavit, mais il alla vivre sous un ciel étranger. Sans occupation dans leur patrie, et attirés en 


Italie par la splendeur du nouvel empire, les plus habiles sc ulpteurs grecs se rendirent à Rome (b) 


J'ai déja eu l'occasion d'observer, d'après M inckelmann, que ce qui nous reste de monumens 


iciens de l'Art, ne nous permet pas de lui assigner en aucun tems un style original propre aux 
Romains. Tout prouve, au contraire, qu'aux époques les plus reculées, pendant toute la durée du 
gouvernement royal, et méme pendant la plus grande partie de celle de la république, la Sculp- 
ture fut, ainsi que la Peinture et l'Architecture, pratiquée à Rome par des artistes étrusques. Tout 


iédiatement les maitres grecs, qui, depuis l'époque 


prouve également qu'à ceux-ci succédèrent in 


, exécutèrent à leur tour les 


de leur arrivée en Italie jusqu'à celle de la destruction de Fempire 
ouvrages les plus intéressans de l'Art; à l'exception de ceux que firent quelques sculpteurs romains 
leurs élèves, comme avaient pu faire, dans les tems antérieurs, quelques élèves des Etrusques. 


Chacun de ces deux peuples ayant successivement apporté à Rome son Ecole, leurs conquérans 


n’eurent ni le besoin ni la volonté d'en former une vraiment nationale : de sorte que, s'occuper 


des fastes de la Sculpture chez les Romains, où elle ne brilla que d'un éclat emprunté, c'est à 


roprement parler, ajouter quelques observations à celles que nous à fournies son histoire chez les 
trusques et chez les Grecs. 


En effet, la statue de bronze couronnée par la Victoire et placée sur un quadrige, qui fut éri 


ge des Etrusques; le colosse d’Apollon en 


our le triomphe de Romulus, parait avoir été l'ouv 
bronze avait été fondu en Toscane. Après la destruction des principales villes de ce pays, et sur- 


tout de ’olsinium dite la ville des Artistes, la plupart de ceux-ei se retirérent à Rome, dont la 


nt en terre et en bronze. 


population et la puissance croïssaient de jour en jour, et y travaillé 


Cependant la Sculpture n'y fit guère usage du marbre avant le V' siècle de l'ère romaine. Dès 


e commencement du VI’, les Romains s'étaient approchés des contrées habitées par les Grecs: 


(a) Provexit ad horum eulturam artificis eximia diligentia. Sa- 
pient 
4) Les Grecs furent, à Rome, poëtes, historiens, peintres, sculp- 


teurs, architectes. De sorte que, S'il est vrai de dire que, depuis la des- 


truction des différens états de la Grève et l'asservissement de ses peuples, 


SCULPT. 


ce beau pays n'était plus celui des productions de l'Art; il faut recon- 


naître aussi, que le génie et les principes de l'Art formèrent encore 


Jong-tems une sorte de patrimoine spécial pour les individus de cette 
nation. ransplanté, privé même de ses racines, par-tout l'axbre pro= 


duisait encore les plus beaux fruits. 


d 
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bientôt les belles statues enlevées à Syracuse, par Marcellus, leur firent connaitre toute l'excellence 
de l'Art. Nous avons dit que les succés de la guerre de Macédoine et les conquêtes en Asie, en 
amenérent une bien plus grande quantité: elles prirent à Rome, pour l'ornement des lieux publics 


et des temples, la place de celles que l'on avait faites en bois ou en terre cuite. 


Les beautés de l'Art, prodiguées par les artistes grecs dans la représentation des dieux, échauf- 


férent le zele religieux des Romains. Ils voulurent que les auteurs de ces chefs- d'œuvre en 
exécutassent chez eux de semblables, et ils les appelèrent à Rome (a). Le nombre en fut bientôt 
grossi, et par ceux que le droit terrible de la guerre avait réduits à la condition d'esclaves du 
peuple conquérant, et par ceux qui abandonnaient volontairement leur patrie, réduite à l'état de 


province romaine, Tous trouvérent de l'occupation dans la capitale du monde. Les uns recurent 


la liberté, les autres furent magnifiquement récompensés, pour prix des jouissances que leurs 


talens ajoutaient à celles dont le luxe et les richesses avaient de ja rassasié les Romains. 


Parmi ces maitres, l'histoire nomme et distingue l'ami de Lucullus, Arcésilas, si habile dans 


I 


irt de modeler, que ses simples modeles étaient achetés plus cher, par les artistes même, que 
les ouvrages les mieux terminés : elle cite encore Pasitèles qui, sculpteur et écrivain tout à la 
lois, consacra cinq volumes à la desc ription des plus beaux ouvrages de l'Art, connus de son 
tems (2); Solon, graveur en pierres fines 


Dioscorides, qui fut pour Auguste ce que Py1 


avait été pour Alexandre. Une infinité d'artistes exercèrent leurs talens dans ce genre de gravure, 
OUT lequel les Romains eurent toujours un gout très vif (e); mais ni ecux-là, ni les sculpteurs 
slatuaires qui, par leurs nombreux travaux, illustrèrent le passage de la république expirante aux 
emiers beaux jours de l'empire, ne fondérent une École romaine vraiment nationale, On peut 


méme remarquer que l'opinion, à Rome, accorda toujours plus de prix aux ouvrages anciens de 


‘Art, produits sur une ter 


étrangère, et que les écrivains se plaisaient à en indiquer les époques, 
es auteurs ou l'Ecole : « Ce m'est point un ouvrage de notre tems et de notre pays », dit Martial, 
our ajouter à l'éloge d'une belle statue d'Hercule (4). Ce que Martial disait sous Domitien, Virgile 


lement les arts et les lettres; et 


avait dit plus de cent ans avant, sous un prince qui aimait « 


‘orgueil romain loin d'en être blessé, avait répété comme un Utre de gloire ces vers si connus: 


Æxcudent ali spirantia mollits aera, 


Credo equidem ; vwos ducent de marmore vultus : 


Tu re 
ce tibi erunt artes…. 


ere imperio populos, Romane, memento ; 


De ce mot superbe, de ce préjugé si vain, il résulta que, tandis qu’en Grèce, chez ce peuple 


dont l'âme était formée du feu céleste le plus pur, les sublimes inventions des arts avaient été le 


partage de citoyens distingués par la naissance et par l'éducation; à Rome, au contraire, la pro- 
fession d'artiste continua d'être exercée par des étrangers, ou fut abandonnée à des affranchis. On 
sait qu'il en fut ainsi de l'enseignement de la philosophie et des belles-lettres , lequel, à la même 
époque, n'était guère pratiqué que par des Grecs émigrés. 


a) C'est d'eux qu'Horace disait Cicéron lui-même et ses amis Hortensius et Atticus; Pollion, qui avait 


Ilic saxo, liquidis ille coloribus, 


Solers, nune hominum ponere nunc deum 


b) Plin., lib. XXXV, cap. 12, et XXXVI, cap. 5 


€) C'est alors, et même quelque tems auparavant, que se formèrent 


ces amateurs distingués, comme nous les appellerions, auxquels leurs 


études et des voyag 


s en Grèce avaient ouvert les yeux sur les beautés 


de l'Art: Terentius Varro, qui le premier peut - être forma une collec- 


tion de portraits et de dessins des grands maitr 


, et d'après lequel 
Pline nous a transmis tant de notices intéressantes; Lueullus dont Ci- 


céron vante le goût, et qui pa 


deux talens une simple copie du tableau 


dans lequel Pausias avait peint Glycère assise, couronnée de fleurs; 


un Silène de Praxitèles parmi les monumens qu'il laissait voir au public 


Verrès enfin, dont la 


levie fut l'objet des accusations éloquentes 
de Cicéron : ejusdem (Praxitelis) est et Cupido objectus à Civerone 
Verri, Pline, lib. XXXVI, cap. 5. Jules Gésar, qu'on est tenté de mettre 


à la première place en tout genre, les avait précédés: le premier, il fit 
une collection de tableaux, de statues et de pierres gravées. Après eux 
vinrent Agrippa, et Mécènes sur-tout, dont l'amour poux les lettres 
la magnificence secondèrent si bien les grandes idées d'Auguste 

4) Non est farina recens, nec nostri gloria cali: 


Mobilis Lysippi munus, opusque vides 


Lib. IX , epigr. 45 
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Dans une monarchie, le gout des sujets se modèle assez volontiers sur celui du maitre, sur-tout 


pour ce qui concerne les jouissances du luxe et les plaisirs de l'imagination (a): 


Ce sont les souverains 


Qui font le caractère et les mœurs des humains. 


Ce genre d'influence fut si marqué chez les Romains, une fois soumis à la domination d'un chef 


unique, que désormais il suffit presque à l'historien de connaitre le caractère et les gouts de chacun 


es empereurs, pour déterminer avec assez de précision le caractère des productions de l'Art sous 


son r 


gne, et le degré de mérite des artistes ses contemporains. Cette observation, que nous avons 


ja faite en parlant de l'Architecture, s'applique avec la même justesse à la Sculpture. On vit celle- 


ci successivement erande, noble, auguste sous le prince qui mérita ce nom; licencieuse et obscène 


sous Tibère, qui n'estimait, parmi les ouvrages de l'Art, que ceux qui pouvaient flatter ses goûts 
? ; 5 a [ 5 


dépravés; grossièrement adulatrice sous Caracalla, qui faisait mettre sa tête infame sur les be 


2 


tatues grecques, à la place de celle d'un dieu; extravagante sous Néron, qui faisait dorer les ch 


‘œuvre de Lysippe, comme les murs de son palais, et qui, croyant avoir plus de droits au 


respect des peuples lorsqu'il se présentait à eux sous de plus grandes dimensions, ordonnait au 


sculpteur gaulois Zénodore, de lui élever une statue colossale en bronze, en même tems qu'il se 


faisait peindre, 2 lrteo, dans une proportion gig 


gigantesque. Cette orgueilleuse folie ne dirigea 


r on voit au Vatican une 


heureusement pas, à la même époque, toutes les productions de l'Art; ea 


, Ct une statue 


tête en marbre, de Néron, de grandeur naturelle, etau Capitole un buste de Poppéc 


d’Ag 


ippine assise, qui sont, tous trois, des ouvrages d'une pensée et d'une exécution fort belles. 


Peut-être encore, doit-on à cet empereur la conservation de l'Apollon du Vatican et du prétendu 


gladiateur Borghèse, qui ont été trouvés 


bien faire partie de celles dont il avait dé 


De par 


ils modèles soutinrent quelque 
règnes des trois empereurs suivans, ne pc 


pasien leur fut utile ainsi qu'aux lettres, 


dans la /’illa de Néron, 


\ntium: statues qui pouvaient 
souillé le temple de Delphes. 
> tems à Rome l'habileté des sculpteurs. La brièveté des 


rmit pas qu'ils nuisissent aux beaux-arts: celui de Ves- 


ar la faveur et les récompenses que cet empereur accor- 


dait à ceux qui les cultivaient. Le temple qu'il avait consacré à la paix, enrichi des chefs-d'œuvre 
de la Sculpture et de la Peinture grecques, devint ainsi le temple des arts (b). Des particuliers 
distingués, partageant les gouts du souverain, se plurent également à encourager les artistes. 
L'effet de ces circonstances heureuses est sensible, dans les travaux de sculpture que nous offrent 
encore les bas-reliefs de l'arc de triomphe érigé en l'honneur de Titus, fils de Vespasien : plusieurs 


renre. 


têtes nous y présentent les modèles les plus parfaits en ce 


Trajan suivit l'exemple de ses deux prédécesseurs, et obtint les mêmes résultats. On sait ce que 


sous la direction de l’Athé 


en Apollodore, l'Art exécuta, pour célébrer les exploits de ce prince, 
sur la colonne qui porte son nom. Il justifiait un pareil hommage, par celui qu'il se plaisait à rendre 
aux citoyens les plus illustres, en leur faisant élever des statues. 

Adrien, exercé lui-même dans la pratique de la Sculpture, comme dans celle de la Peinture et 
de l’Architecture, ne borna point à la ville de Rome ce qu'il fit pour les beaux-arts. Restitutor orbis 


terrarum , il laissa des monumens dans toutes les contrées et presque dans toutes les villes de 


son 
(a) Le goût pour les belles statues grecques, Le desir d'en former des sait encore celle de Praxitèles, et qui seule aurait suffi pour illustrer 
collections, se propagea rapidement dans Rome, et ÿ dégénéra même tout autre ville. Puis il ajoute : Rome quidem magnitudo operum 


en une véritable manie qui entrainait souvent la ruine des fortunes, cam obliterat; ac magni officiorum negotiorumque acervi omnes 


a contemplatione talium abducunt, quoniam otiosorum et in ma- 
Insanit veteres statuas Damasippus emendo 4 q 


gno loci silentio EP admiratio talis est. Malgré les pertes de tout 


lit Horace, lib, I, saty. 33 et le mot weteres, vient à l'appui de ce genre et les dévastations que Rome éprouva par la suite, le nombre 


que nous avons déja dit, et prouve que l'on distinguait avée soin les des statues y était encore tel, au tems de Théodorie, que Cassioo 
époques de l'Art 
(6) Dans le chapitre 5, du livre KXXVI, Pline, après avoir indi- 


qué, parmi une foule d'autres ouvrages de sculpture, plus de trente 


ministre de ce prince, écrivant à l'architecte chargé de leur conserva- 
tion comme de celle de tous les monumens antiques, lui dit que ce 
nombre égale présque celui des habitans: quas amplexa posteritas , 
statues existantes à Rome, et reconnues pour être autant de chefs-  penè parem populum urbi dedit, quam natura procreavit. (Varian 
d'œuvre de Praxitèles et de Scopas, cite une Vénus nue, qui surpas- lib. VII, forum. xv. 
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vaste empire, qu'il parcourut plus d'une fois. Par ses soins, s'éleva une nouvelle Athenes : il acheva 
le temple de Jupiter à Olympie, et fit faire à ce dieu une statue colossale d'or et d'ivoire, Celle qui 
le représentait lui-même sur un quadrige, était aussi d'une perfection qui rappelait les beaux tems 


de l'Art : elle terminait le magnifique mausolée, orné de tant d'autres statues, que ce prince fit con- 


struire pour lui, dans la capitale de son empire, et qui, malgré tout ce qui le défigure aujourd'hn 
suffit encore pour donner la plus haute idée de son génie. Heureuse époque pour PArt, si celui 


qui se plaisait à en multiplier et à en diriger les productions, n'eût pas altéré peut-être des concep- 


lions € * de styles disparates; et sur-tout S'il n'eût pas souillé sa noble } 


andioses, par le méla 


sion, par un ousie portée jusqu'à la cruauté, contre les artistes dont il devait s'honorer d'ét 


le rival! Malgré ses Lorts et ses persécutions, soit que son goût pour la variété des styles ait réelle- 


ment tourné au profit de l'Art, comme le pense Winckelmann, d'après une théorie que j 


combattre; soit plutôt que le mouvement général qui résulta de tant de travaux, rallumat pour un 


moment encore le feu mourant du génie; on ne peut nier que, sous le règne d'Adrien, la Sculp- 
ture n'ait fait quelques pas, comme pour retourner vers son ancienne perfection. On les reconnait 


s de 


dans certaines productions qui vont presque de pair avec les plus célèbres ouvra ‘antiquité ; 


dans la belle tête de cet empereur, qui fait partie de la collection Borghèse; dans les statues con- 
nues sous le nom d'Antinous; dans la demi figure en bas-relief de ce jeune homme, trouvée dans 
la lille Adrienne, et conservée dans la maison Albani; mais principalement dans la tête du mémc 
Anüinous, que l’on voit à Mondragone, près de Frascati, chez le prince Borghèse. Celle-ci a, di 

sa proportion colossale, les formes moelleuses, les beautés douces et tendres de la nature; Pexéeu 
tion en est parfaite, et la conservation ne laisse rien à desirer. 

Au premier rang des obligations que l'empire eut à Adrien, on mettra toujours le choix qu'il {it 


d'Antonin et de Marc-Aurèle pour ses successeurs, Ces deux princes, l'amour et l'honneur du genre 


s. Antonin encou- 


humain, héritérent en partie du goût qu'Adrien avait montré pour les beaux- 


ragea les artistes par ses libéré 


lités, et leur fournit l’occasion d'exercer leurs talens, dans sa magni- 
fique /'élla de Lanuviun, où lon à trouvé, parmi d'autres monumens, une moitié de statue de 
Thétüs, qui, toute mutilée qu'elle est, laisse voir des charmes dont celle de Vénus serait parée 


Mare-Aurèle, à l'éducation duquel la philosophie et les beaux-arts avaient présidé de concert, qui 


recut les leçons d’un sage nommé Diognète, peintre de profession, et qui fut dirigé par le gout et 


par les conseils d'Hérodes Atticus, amateur éclairé de tousles arts; Marc-Aurele, qui se plaisait lui- 
méme à leur consacrer ses loisirs, les protégea d'une manière encore plus efficace que son prédéces- 
seur. La Sculpture lui donna un noble témoignage de sa reconnaissance, dans la belle statue équestre 
qu'elle lui éleva, et dans la médaille où elle célébra la juste apothéose d'un prince qui, sur la terre, 
avait fait, disaitil, son unique étude d'imiter là bienfaisance des dieux. 


La vénération que les deux derniers empereurs avaient inspirée au sénat et au peuple romain, 


multiplia leurs portraits et leurs bustes, au point que l'on regardait presque comme sacrilège le 


citoyen qui négligeait d'en orner sa maison. Il en résulta que ce genre de sc ulpture, déja fort em- 


ployé auparavant pour conserver le souvenir des hommes illustres, acquit cependant sous ces deux 
régnes une perfection nouvelle: ce qui nous fournit un exemple de plus de ces circonstances parti- 
culières, qui exercent sur une branche de l'Art précisément la même influence que nous attribuons, 
sur l'Art entier, à des causes plus générales. 

Apres les règnes des Antonin, tout changea. Le sénat, voulant effacer la mémoire infame de 
Commode, ordonna d'abattre ses statues et de détruire tous ses portraits. Des troubles populaires 
ne laissérent qu'un moment le trône et la vie à ses trois successeurs. La culture des beaux-arts S'en 
ressentit tellement, que, dans le plus court espace de tems, tout le fruit qu'ils avaient tiré des tra- 
vaux précédens disparut, et leur décadence commenca, sur-tout celle de la Sculpture. Nous pou 


vons en juger par ce qu'elle produisit, treize ans seulement après la mort de Commode, sous S 


time Sévere. 


Les monumens particuliers devinrent rares, et furent peu intéressans sous les règnes suivans, à 
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7 
l'exception peut-être de ceux qui s'exécutèrent sous celui d'Alexandre Sévère. Deux bustes de cet 
empereur, trouvés dernièrement, et qui ne sont pas sans mérite, furent, sans doute, le fruit de 
l'encouragement qu'il donnait personnellement aux arts. On assure qu'il les cultivait lui-même : 
il est certain qu'il prit soin de rassembler de toutes parts des statues d'hommes illustres, pour les 
placer dans le forum de Trajan, et qu'il orna de figures colossales les thermes qui portèrent 
son nom. 


Depuis ce moment, non seulement rien ne suspendit plus, mais tout accéléra la chüte des beaux- 


arts, et particulièrement celle de la Sculpture, qui, plus que les deux autres, à besoin du luxe et 


de la paix. Pendant un demi-siècle, près de vingt empereurs ne firent pour ainsi dire qu'essayer le 


trône impérial; des tyrans toujours renaissans le leur disputaient, et presque aucun des uns ou des 


autres ne mourut de mort naturelle. La décadence alors devint certaine. Elle l'était à la fin du 
IF siècle; elle fut consommée dès le commencement du IV‘. Nous en avons la preuve, dans l'exé- 
cution informe des bas-reliefs de ce tems que l'on voit encore sur l'arc de Constantin, et dans les 
statues de ce prince, qui ne sont guère d'un meilleur style. Enfin par la translation du siége de 
l'empire à Constantinople, Rome perdit pour douze siècles le sceptre des beaux-arts. 

Dans les tableaux successifs des caractères divers que ces arts recurent, et des vicissitudes qu'ils 
Cprouvérent, chez les quatre peuples de l'antiquité qui les ont cultivés avec Le plus de succès, je 
me suis principalement attaché à faire sentir l'influence qu'ont exercée, chez ces peuples, les cir- 
contances naturelles et sur-tout les circonstances politiques (a). L'effet de ces dernières est telle- 


ment marqué chez les Romains, qu'on me permettra de m'y arrêter encore quelques instans 


EÉloignés de toute culture des arts dès le berceau de la république, et même pendant plus de 
mille ans de travaux que leur coûta l'édifice prodigieux de leur empire, nous les avons vus prendre 
presque toujours hors de chez eux les monumens, les professeurs, et méme les élèves, particu- 
liérement pour ce qui concerne la Sculpture. Si, parmi les ouvrages qu'ils nous ont transmis, 


l'ordonnance de la composition ou le nom de l'auteur semble nous indiquer une or 


ne romaine, 


On reconnait aussitôt limitation soit du style étrusque, soit du style grec; et cette imitation na 


jamais ni le faire ressenti et énergique de l’un, ni le savoir et les grâces de l'autre. Un sentiment 


inné ne s'y trouve pas, ou il est froid, dénué de toute franchise originale, et il ne donne ni à l'esprit, 


ai à l'œil, le plaisir piquant de l'invention. Les formes ne nous offrent que de simples réminiscences, 


des manières empruntées; l'expression est toujours incertaine, jamais naïve. La composition des 


bas-reliefs que l'on peut regarder comme romains, est à tous égards moins intéressante que celle 
des bas-reliefs grecs; l'exécution en est beaucoup moins fine. Quelques bustes, quelques têtes, de 


sculpture romaine, ont sans doute de la beauté, de la grandeur; mais elles sont loin, ou du 


sentiment plus que fier des têtes étrusques, ou de la vénusté des têtes grecques : l'agencement des 


cheveux et des coiffures n'y a jamais l'élégance attique. La loge des sénateurs, les draperies des 
matrones romaines, ont de la gravité; mais sans parler de ce qu'elles ôtaient à l'Art, en lui cachant 


le nud, on n'y trouve ni la noble simplicité des draperies d'une Minerve grecque, ni la magnifi- 


cence de celles d'une Junon, ni les grâces de ce voile à travers lequel Praxitèles laissait entrevoir 
> $ Ï 


les charmes de Vénus. 


Au surplus, si les Romains ne peuvent entrer en parta 


de ce tribut d'admiration que les Grecs 


ont si bien mérité par leur profond savoir dans l’art de la Sculpture, n'oublions pas qu'ils ont un 
droit réel à notre reconnaissance, pour les soins avec lesquels ils ont recueilli et conservé les 


fs dont étaient 


productions de leurs maitres. Sans eux, sans cette quantité de statues et de bas-reli 


ornés les édifices publics comme les plus simples demeures, et que chaque jour voit sortir de leurs 


a) Caylus et Winckelmann, de qui j'ai emprunté, en les généra-  l’ 


x m'eussent permis d'établir mes opinions particulières d'une ma 
lisant, quelques unes des principales observations que je viens de pré-  nière digne de ces deux habiles critiques. Cependant on les reconnattra 
senter, sur les quatre peuples de l'antiquité qui 


ent le plus d'oc- facilement, et chacun sera libre d'adopter celles qui lui paraîtront pré- 
cuper la postérité par la manière dont ils ont traité les arts, diffèrent férables. Les discussions polémiques seraient le plus souvent au-dessus 
entre eux sur plusieurs points; et j'aurais peut-être osé laisser voir plus de mes forces; elles ont toujours été opposées à mes goûts 


clairement en quoi je m'éloigue de l'un et de l'autre, si le tems et 
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ruines, nous ne jouirions pas des beautés de l'Art antique, et nous serions tentés de reléguer parmi 
les fables, ce que les auteurs des tems contemporains nous disent de sa perfection. 
Et vous, habitans de la moderne Italie, comptez également sur notre reconnaissance pour vos 


soins conservateurs. Mais vous avez droit à plus encore, puisque c’est à votre génie non moins qu'à 


vos collections, que nous devons le renouvellement du bel Art dont je viens d’esquisser l'antique 


histoire, Après avoir parcouru les tems désastreux de sa décadence et de sa disparition presque 


totale, j'arriverai enfin aux époques plus heureuses où vos efforts et vos succès le rappelèrent à 


une seconde vie : puissé-je alors, en retraçant avec quelque intérêt pour mes lecteurs cette partie 
si glorieuse de vos annales, vous prouver mon dévouement et ma gratitude, et payer ainsi les con- 
solations et le bonheur que l'étude de vos travaux a versés sur Les dernières années de ma vie 


passées parmi vous ! 


PREMIERE PARTIE. 


DÉCADENCE DE LA SCULPTURE, DEPUIS LE IV: SIÈCLE, 
JUSQU'AU XIE. 


vanr de faire passer sous les yeux du lecteur la série des monumens destinés à lui offrir l'histoire 


de la Sculpture, pendant les tems de sa décadence et à l'époque de sa renaissance, j'ai pensé qu'il 


était convenable de pré 


enter, sur une même planche, quelques uns des principaux ouv 


s qui 


attestent l’état de cet art chez les anciens, dans son àge le plus florissant, et sous les divers aspects 


sous lesquels je viens de le considérer dans mon Introduction. D'abord la réunion de ces chefs- 


d'œuvre pourra justifier, autant que le permet la faiblesse des moyens de la gravure, les éloges 


donn 


pture antique; puis, en rappelant à notre mémoire les magnifiques collections qui 


nous ont conservé un héritage si précieux, et les savantes ex lications qui en ont été données, ce 


rapide tableau prouvera combien nous sommes redevables à 


l'amour éclairé des Italiens pour les 


beaux-art 


: enfin, placés ici, comme ils l'ont été à la tête de la partie historique de l'Architecture, 


comme ils le seront encore au commencement de la partie historique de la Peinture, les monumens 


de l'Art ancien fournissent, par la seule comparaison, un moyen sûr de connaitre ce qu'il perdit à 


l'époque de sa décadence et pendant les siècles qui l'ont suivie, et jusqu'à quel point, lors de son 


renouvellement, il se rapprocha de ses antiques principes (a). 


La première place est occupée par la statue la plus célèbre du monde, celle d'Apollon, N° x. 


L'expression de sa tête est au-dessus de toute expression humaine. À la beauté de l'ensemble, à Ja 


fierté de l'attitude, à la tranquillité de la démarche malgré l'action du bras, qui ne s'écriera : C’est 


un dieu Qui ne croira que ce dieu lui-même a conduit le ciseau de l'artiste? 1 ne fut pas moins 


bien inspiré l’auteur de cette admirable statue de Vénus, N°2, dont le souvenir vient comme invo- 


lontairement s 


issocier à celui de l'Apollon, toutes les fois que l'imagination cherche à réaliser l'idée 
abstraite de la beauté, de la noblesse, et de la grace. Sans doute les deux traits que je présente 
seraient fort insuffisans, si l'on pouvait supposer que tout ami des arts n’a pas souvent contemplé 


ces deux chefs 


-d'œuvre, au moins dans les nombreuses empreintes répandues aujourd'hui dans 
l'Europe entière. C’est à la mémoire beaucoup plus qu'aux yeux que je m'adresse: et quelle gravure, 
méme la plus parfaite, produirait ici des impressions semblables à celles que le plus simple trait 
doit rappeler ! 

C'est, je le répète, à ce haut point de perfection qu'il importe sur-tout de considérer l'Art, et non 


dans les essais informes de son enfance. 


Tandis que par ces admirables productions, et par d'autres semblables, telles que le Jupiter de 


(a) Je n'ai pas besoin de répé 


que les observations qui accompa- rendre grâces au dieu tutélaire des beaux-arts, du soin qu'il a pris 


guent ici la description des monumens, ont pour objet les parties de de nous la conserver, sans lui demander Sil n'a permis qu'au seul 


l'invention, de l'ordonnance générale et de l'expression, bien plus 
que celles du dessin et de l'exécution, qui appartiennent à un traité 


sur l'Art plutôt qu'à son histoire. D'après la même considération, 


quoique, résistant autant qu'il m'est possible à l'enthousiasme dont 


ou ne peut se défendre à la vue des beaux monumens antiques, je 
ne les croie pas sans défaut, je m'abstiens cependant d'émettre mon 
opinion sur un sujet où les professeurs les plus habiles peuvent 
seuls prononcer d'une manière convenable. Je laisserai également 
celui qui, dans 


iècle, peut tenir la première place parmi les juges 
de son art, soupçonner que la statue de l'Apollon du Belvedère pour- 


rait bien n'être qu'une copie, d'après la supposition que le marbre 


dont elle est faite est italien plutôt que grec; et je me contenterai de 


marbre de Paros de représenter ses traits originaux, et sans deman- 


der compte à la nature de ce qu'il lu plait de faire dans les en- 
tailles de la terre. Pourquoi n'auraitelle pas donné aux carrières 
de la ( 


comme il lui a plu de donner à la France, aux environs de Moulins en 


èce quelques veines d'un marbre pareil à celui de Carrare, 


Bourbonnais, une carrière d'un marbre qui, suivant le comte de 
lus, Antiquités, tom. VI, p. 353, a le, 


à et la couleur de celui de 
Paros? Le même auteur ajoute qu'il est prouvé que cette carrière a étè 
connue des Romains. Puisse-t-elle fournir aujourd'hui à notre École 
de quoi faire des copies aussi belles que celle dont il agit! 


(4) Ancessu patet deus. 


numens de la 


ture antique 
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Phidias, la Junon de Polyclète, la Sc ulpture grecque, allant au-delà des formes humaines, dont elle 


avait fixé la beauté idéale par la réunion de toutes les perfections éparses dans la nature, s'élevait 
jusqu'à la beauté divine; l'imagination des poëtes peuplait les eaux et les bois de divinités subal- 
ternes , telles que les nymphes, les néréides, les faunes, les sylvains, et appelait le ciseau du 
sculpteur pour réaliser l'existence de ces êtres fantastiques (a). 

Le faune ou sylvain représenté sous le N° 6, est composé d'une nature un peu mixte : on y voit 
en quelque sorte le premier degré de l'association des formes des animaux à la forme humaine 


tandis que les satyres ou capripèdes en sont le dernier terme. Trouvant, dans les formes animales 


des signes plus prononcés de force ou d'agilité, l'Art s'exercait à les fondre habilement dans ces 


êtres imaginaires, et à les faire servir an profit de l'expression et de la vérité, sans jamais con- 


fondre les espèces, et sans les dépouiller de la beauté qui convenait à chacune d'elles 


Les mêmes règles le dirigeaient encore, et elles l'élevaient jusqu'au sublime, quand, rapprochant 


des caractères de natures plus nobles, il voulait former les images d'êtres qui nous intéressent à bien 


plus de titres; celles des hommes que leurs action 


lorieuses et bienfaisantes élevaient au-dessus des 
simples mortels, et mettaient dans la classe des héros, voisine de celle des dieux. Tels sont Her- 


cule, Thésée, et ce Mél 


e dont la statue, retracée sous le N 7, donne, sous les formes les plus 


nobles, l’idée parfaite de la beauté unie à la force et au courage qu'exi 


ont des travaux héroiques. 
Son attitude tranquille, mais non insignifiante, peint admirablement le repos d'un étre supérieur. 


L'Art ancien croyait que si cet état de l'âme n'était pas empreint sur les traits du visage et dans l’en- 


semble du corps, la beauté n'y pouvait plus résider 

Lorsque le méme Art s'occupait d'événemens où de passions qui touchaient de plus près à la 
nature humaine, c'était toujours en choisissant des sujets qui pussent être présentés sous les aspects 
les plus relevés on les plus touchans. Quelle étendue de savoir, quelle justesse de goût n'a-t-il pas 
déployées, dans la pensée et dans l'exécution du groupe de Laocoon et de ses enfans! N° 4. Il est 
la gloire de la Seulpture antique, comme il a fait celle des mortels qui y sont représentés. Aucune 
autre circonstance ne pouvait réunir au méme degré la douleur physique et la douleur morale; 


Qi 


et jamais les plus vives émotions de l'âme n'ont été offertes accompa s de plus de fermeté et 
méme de dignité, sans dégrader les formes, saus en altérer la beauté : car il en est une pour 


chaque étre et pour chaque situation de la nature. On retrouve ici cette beauté telle que l'Art 


grec, guidé par une étude et par une philosophie profonde, apprenait à en concilier les traits ave 
l'image des sensations qui s'en éloignent le plus. Réunion presque inconcevable, qui, portant la 
nature humaine et l'Art au-delà des bornes communes, forme le sublime, et qui nous place réellement, 
dans cette œuvre immortelle , à un point d'élévation dont nous ne nous croyions pas capables. 11 est 
dans l'expression, ce sublime, et son moyen est dans la perfection du dessin, qui sait rendre les 
attitudes et les formes d'une manière aussi convenable au sujet. Où peuvent donc s'arrêter l'admi- 


ration que mérite ce groupe, et l'éloge dû aux trois sculpteurs qui l'ont exécuté? Qu'ont-ils laissé à 
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faire à la postérité? « Le Dieu créateur de l'univers, dit Platon, ne daigne soc uper que de la for- 


«mation de l'âme ; il laisse celle du corps à des génies inférieurs :» Hélas ! peut-être la Sculpture 


antique en a-t-elle agi de même envers la Sculpture moderne. 
$ l 


Les ressources de l'Art pour intéresser, émouvoir, troubler le cœur, sont varices et graduées 


comme celles de la nature. Dans la composition du groupe de Laocoon, le spectateur est appelé au 
milieu de l'action; celui d'Arria et de Pœtus, N° 13, produit un autre effet sur son imagination. 
Arria est tombée; elle est perdue pour son époux, qui se rend à sa cruelle invitation. L'action 


touche à sa fin, et presque terminée, elle n'excite que des regrets. En face du grand-prêtre d’Apollon 


(a) Les noms sous lesquels les auteurs anciens, grecs et latins, et les servations intéressantes: Heyne, dans un Mémoire traduit dans le 
écrivains modernes désignent les dieux des forêts, les compagnons de tom. 1 du Recueil de pièces éntéressantes, publié à Paris, par M. Jan- 
Bacchus et de Pan, différent entre eux, autant que les caractères na- sen, en 1796; Visconti, dans le Mus. Pio Clem., tom. Il, pl. xen3 
turels qu'ils assignent à ces personnages fabuleux. Les mouumens an- et Lanzi, dans des Disertations sur les Vases dits étrusques, insérées 
tiques présentent également des incertitudes à cet égard. Trois savans dans le tom. I, delle Memorie degli Académici Jtaliani ; Fiveuz 


du premier ordre ont assez récemment essayé de les lever, par des ob- 1806. 
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et de ses malheureux enfans, on souffre autant qu'eux ; ici on croit seulement relire un trait histo- 
rique, qui laisse à l'admiration le loisir d'observer avec quelle intelligence l'artiste a su nous rap- 


peler le nrot d'Arria qui n'existe déja plus, en nous m@ntrant quel en a été l'effet. Indication double 


et sublime, qu'il a wouvée dans la pose des deux figures ; lune des actions parait étre le résultat 
de l'autre (a). 
Un autre groupe, N° 11, historique comme le précédent, mais dans un genre très différent, 


s'élève à la même perfection par la finesse de la pensée et par l'élégance de l'exécution: c’est Papirius 
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fidèle au décret du sénat, et refusant de satisfaire la curiosité de sa mère. Les formes et les pro- 
portions de la figure du fils ne laissent pas de doute sur son extrême jeunesse, non plus que l'attitude 


de la mére sur le desir de surprendre le secret de son fils. « Tu me le diras», semble-t-elle exprimer 


par Le mouvement de sa tête, et par celui de ses bras tendrement appuyés sur ceux du jeune homme. 


Son regard penché, une nuance dans ses caresses, facile à saisir pour l'œil exercé, ne permettent 


joint de voir ici l'expression de l'amour, telle que pourrait l'offrir celui de Phédre pour Hip- 
I Ï > F ( 
polyte (b). 

De ces sujets, dans lesquels l'Art se chargeait de faire comprendre ce que sont des passions ou 


manifestées avec violence ou profondément dissimulées, passons à l'expression non moins difficile 


d'un repos parfait du corps, sans que la vie ni la pensée en paraissent absentes : telles sont deux 


admirables du musée du Vatican. L'une, N° r4, est celle de Démosthènes assis. L'immobilité 


atue 
de ses mains, de ses pieds même, annonce que toute son existence est retirée dans la partie pensante: 


la tête inclinée, l'œil fixe, mais plein de sentiment et de vie, indiquent une méditation profonde. 


L'autre figure, N° 10, représente le poëte Ménandre. Il médite aussi, mais ce n'est pas sur la guerre 


contre Philippe; il ne la faisait qu'aux ridicules de ses concitoyens. Son attitude est plus soutenue, 


son expression est plus extérieure, mais en même tems parfaitement paisible : c'est bien celui qui, 


Sans fiel et sans venin, sut instruire et reprendre 


La statue d'Agrippine, N° 2, est l'image de la tranquillité de l'esprit réunie à celle du corps. 
Plongée dans une réverie douce, elle est assise avec un abandon qui conserve de la dignité, et qui 
est en même tems si naturel, si vrai, qu'on n'y peut méconnaitre ce repos que l'on aime à goûter 
iprès le bain. L'espèce et les plis de son vêtement, de lin ou de coton, obéissant encore aux formes 
du dessous, font croire qu'en effet elle en est sortie depuis peu de tems. Si l'on compare cette 
draperie à celle des deux personnages dont nous venons de parler, on ne doutera plus, comme on 


l'a fait trop souvent, que les anciens ne sussent adapter la manière de draper aux convenances de 


chaque sujet, et rendre avec vérité les diverses espèces d’étoffe. 


Les deux bustes que nous offre la premiere ligne de la planche, sous les N°8 et, sont symboliques 
ou allégoriques. Le premier est la tête d’un Bacchus jeune, dont le caractère est pris de celle d’un 


taux 


1 jeune aussi; symbole dont on se servait quelquefois pour représenter ce dieu. Les deux 
cornes naissantes au-dessus du front, quelques traits des lèvres et du col, indiquent ce mélange de 


natures diverses, que les statuaires grecs employ aient avec art pour exprimer le caractère de chaque 


a) Casta suo gladium cum traderet Arria Pat, 


Quem de visceribus traxerat ipsa suis, 


qua fides, vulnus quod feci non dolet, inquit; 
Sed tu quod facies, hoc mihi Pæte dolet. 
Maurias., lib, L, epig. xiv 
Avec quelle attention Pætus s'occupe encore de soutenir d'un bras 
son épouse expirée, tandis que de l'autre il s'enfonce le poignard dans 
le sein! son attitude mäle et forte, présente de face et déploie toutes 
les parties d'un corps nerveux. Choix heureux et savant, qui permet à 


l'art d'exprimer le fait, sans manquer au principe constant de l'École 


antique, qui exiy 


it que toujours le sujet se développät avec clarté 
dans l'ordonnance, et avee grâce dans l'action. 
(&) Quoique Winckelmann, dont je ne puis trop respecter les lu 


iières, ait, à l'aide de citations très érudites, entrepris de prouver que 
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ce groupe et le précédent représentent des faits de la mythologie ou de 
l'histoire grecque, je cède à l'impression que la vue des originaux pro 
duit sur tous ceux qui les considèrent attentivement sur les lieux, et 
je me permets dé croire qu'ils nous offrent deux traits puisés dans l'his- 
toire romaine. Je suis persuadé d'ailleurs, d'après la beauté de ces 


deux ouvrages, que, fort antérieurs aux époques qu'on leur assigne, 


ils ont été faits par les plus habiles de ces seulpteurs grecs que les Ro 
mains, vainqueurs de la Grèce, conduisirent à Rome, où qui y furent 
attirés, dans les premiers tèms, par lé double éspoir de la gloire et de la 
fortune. Pour plaire aux nouveaux maîtres, où aux hôtes superbes que 
le sort leur donnait, ils auront choisi des sujets encore présens et 
chers à la mémoire des Romains; et ils ne s'y seront écartés de la fidé- 
lité de l'histoire, que pour se conformer aux principes de l'École qui 


les avait formes, 
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divinité par des formes analogues aux idées reçues, sans jamais altérer la beauté du sujet prin- 
cipal. La Comédie est personnifiée sous les traits de la seconde tête, N° 9. Celle-ci à été trouvée, 
avec une autre à-peu-prèés semblable, et qu'on peut prendre pour la Tragédie, à l'entrée d'un 
théâtre de la ville Adrienne. Elles ne sont pas barbouillées de lie, comme au tems de Tlu spis 
lorsqu'il 


Promena par les bourgs cette heureuse folie ; 


mais la couronne de pampres et de raisins dont la chevelure du buste, N° 9, est ornée, rappelle et 


caractérise leur commune origine. 


Les autres bustes, N° 3 et 5, sont ceux d'Alexandre et d'Auguste, princes qui ont trop bien mé- 


ges, le 


rité de l'Art antique, pour que l'Art moderne ne se plaise pas à acquitter, devant leurs ima 
tribut de sa reconnaissance, 

La premiere partie de cette planche nous à montré, autant que le petit nombre des monumens et 
les moyens bornés de la gravure l'ont permis, ce qu'à l'époque où la Sculpture antique avait acquis 
sa perfection, elle était capable de faire pour rendre, dans les statues isolées et dans les groupes , 


les formes et l'expression qu'exige d'elle une parfaite imitation. Nous y avons appercu par quelle 


science où plutôt avec quel art, elle parvenait à marquer les différences caractéristiques qui doivent 


distinguer, dans 1 eurs des divinités secondaires où mixtes et 


ur nature physique, les dieux supéi 
des héros; et comment enfin, en satisfaisant les yeux par l'exécution la plus soignée, l'esprit par des 
pensées ingénieuses et vraies, l'âme par des sentimens délicats où profonds, elle réussissait toujours 
à nous inspirer le genre et le degré d'intérét qui convenaient à l'objet représenté. Dans la seconde 
artie de la même planche, nous allons faire voir, à l'aide de quelques monumens choisis, comment 
a Sculpture antique, reprenant en quelque sorte ses fonctions primordiales, sut retracer les pro- 
diges des tems fabuleux ou héroïques, et les événemens les plus remarquables de l'histoire; déve- 
opper les origines du rit et de la plupart des institutions religieuses; représenter enfin les mœurs, 


es usages, les costumes des peuples, en prenant pour objets de ses travaux, les images fortes ou 


douces, graves ou naïves, des occupations et des affections de l'homme dans toutes les situations de 
a vie (@) : champ vaste, dans lequel la morale reçoit de l'art du sculpteur, plus promptement et plus 
énergiquement que de la parole, les émotions salutaires qui inspirent aux êmes sensibles l'amour 


sublime, 


de la vertu et horreur du crime. Après avoir perdu ces nobles intentions et cette influence 


vendant les siècles de la décadence, les beaux-arts les recouv rérent, au moins en partie, à l'époque du 
renouvellement : puissent-ils , aujourd'hui, ressaisir dans son entier cette belle portion de leur héri- 


tage! le travail que j'ai entrepris serait trop payé, s'il contribuait à faire plus généralement sentir 


tout l'intérét que l'Art peut acquérir sous ce rapport. 
Les monumens antiques dont il s'agit, étaient exécutés en relief plus ou moins saillant, soit par 


jen 


soit par la gravure en pierre, ou par la ciselure sur 


les opérations de la plastique, quand modelés ou jetés en moule, ils restaient dans l'état d'are 


de terre cuite ou crue, de plâtre ou de stu 


métaux; soit enfin par la statuaire en bois, en marbre, en bronze, en or ou en argent. 

D'autres bas-reliefs s'exécutaient en pierre où en marbre, sur des tables, dans les frises ou autres 
parties de l'architecture, et sur des urnes sépulcrales. Les sculptures dont ces urnes étaient enrichies 
chez les Etrusques, les Grecs et les Romains, ont surtout le droit de fixer notre attention : les sujets 
en sont presque toujours intéressans et instructifs; la mort y devient la lecon de la vie. Parmi celles 


que le tems nous à conservées, j'ai fait choix de quelques unes, qui peuvent étre utiles à l'histo 


artistes, si ce n'est tou- 


de FArt, et qui en même tems méritent d'être proposées à limitation de 


jours sous le rapport de l'exécution, du moins sous celui de la composition. L'amour- propre , 
souvent rebelle aux lecons trop directes, y trouvera des exemples dont il pourra profiter en 
silence. 


(a) Quidquid agunt homines, votum , timor, ira, voluptas Gaudia, discursus.…..  Juvexaus, saiyr. 1, v. 85 
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Le N° 15 offre, sur un fragment de sarcophage, une composition philosophique qui a pour objet 
la formation, là vie, et la fin de l'espèce humaine. Prométhée, aprés avoir modelé la figure de 
l'homme, termine celle de la femme; mais ni l'une ni l'autre n'ont encore recu la vie. Mercure 
conduit près d'elles l'âme qui, sous l'emblème de Psyché, va compléter l'œuvre de la création. Dans 
‘autre partie de la composition, des enfans groupés avec les Parques, semblent représenter les suites 
de Funion des deux premiers êtres, et indiquer en méme tems le commencement et la fin de la vie 
iumaine : tandis que des animaux utiles, spécialement destinés au service de l'homme, sont figurés 
sur le champ du bas-relief, comme pour désigner l'empire que lui destine et les secours que lui 
accorde la providence des dieux. Malgré son exactitude à se conformer ici aux données, soit de la 
able, soit de l'histoire, soit de l'allégorie, l'artiste, dans le bas-relief original, a cru devoir suivre 


ne. Si ce monument 


l'usage le plus alique, en inscrivant près de chaque figure le nom qui la désig 


n'appartient pas à l'ancienne école 


ecque, il a été du moins, comme beauc oup de ceux que nous 
retracons ici, exécuté dans la Grèce d'après une ancienne composition, à cette époque où, suivant 


‘observation du savant Visconti, l'usage de déposer les corps dans des sarcophages ayant prévalu, 


sous les empereurs, sur celui de les brüler, on envoyait ces urnes st pulcrales de la Grèce à Rome, 


our y étre vendues. 


Le bas-relief N° 16, présente, sous une image plus sensible et plus naturelle, la naissance d'une 


créature humaine : des femmes lui donnent les soins accoutumés. La ressem lance de cette scène 
avec celle que la Peinture moderne a si souvent choisie pour l’offrir à notre vénération, est facile à 


saisir; mais qu'il est rare de la voir traitée avec autant de grandeur unie à tant de simplicité! Ici 


toutes les actions, toutes les attitudes, sont distinctes sans être isolé 


; l'intérêt habilement gradué, 


se distribue entre la mère qui, malgré ce qu'elle à souffert, est assise encore avec dignité, la nour- 


rice qui baigne l'enfant, et la jeune fille qui le regarde naïvement en préparant le lange dont on va 


l'envelopper. Près de celle-ci, Uranie, et Clio qui trace quelques lignes sur un globe, indiquent que 


o 


la destinée de cet enfant, ainsi que son origine, devaient être illustres : espèce d': rie dont, en 


pareilles circonstances, nos artistes font Lrop rarement usage. 


un enfant né d'une mor- 


C’est encore par une heureuse application de ce style allégor ique, qu 
telle, mais fils du plus puissant des dieux, l'Art antique à donné pour nourrice la plus puissante des 


déesses. Beaucoup de monumens représentent Hercule entre les bras de Junon, comme on le voit 


au Î 


c'est après avoir sucé ce lait divin, que, bienfaiteur des humains, il entra dans la labo- 


rieuse carrière qui devait lui mériter une place parmi les habitans de l'olympe. 


Le sujet du bas-relief, N° 18, remonte aux siècles héroïques, aux premiers tems de l'histoire 


re 


que : il nous offre la cause du siège célèbre de la ville de Troie (a). L'Amour, pour remplir la 
promesse de sa mère, conduit Päris chez Hélène, et lui en fait remarquer la beauté, Vénus, placée 
près de l'épouse de Ménélas, qui surprise et modeste encore n'ose lever les yeux sur le princé 
Troyen, la presse de céder à ses vœux. Assises toutes deux, leur attitude intéresse par une gräce 
simple, dont le caractère varié est propre à chacune d'elles. Les figures de l'Amour et de Paris, 
réunissent à la même élégance, une action parfaitement d'accord avec celle des deux autres. C'est 
par ce sentiment juste des convenances, ce choix heureux d'attitudes, que la Sc ulpture antique sa- 
vait lier sur une même ligne toutes les parties essentielles d'un sujet, sans le secours de plans tour- 


mentés et de groupes multipliés. Celui de Vénus et d'Hélène, pyramide au moyen d'une petite 


statue placée sur un pilastre. Un des doctes interprètes de cette composition, veut que cette statue 


soit celle de la déesse de la Persuasion, He06; mais comment croire que Vénus et l'Amour, se char- 


a) On peut voir l'explication que Winckelmann a donnée de ce Lucien, dans ses dialogues des dieux, fait ainsi parler Vénus, lors- 
bavrelief dans ses Mommenti inedité, pag. 157, et celle que M. Guat- qu'elle promet à Pâvis le cœur d'Hélène, pour prix du jugement pro- 
tani a insérée dans le volume de 1785, pag. 11, de la collection qu'il  noncé en sa faveur: « J'ai deux enfans d'une beauté ravissante, le 
a publiée sous le mème titre. Celle-ci avait été déja imprimée dans « Desir et l'Amour; je te donnerai l'un et l'autre pour guider tes pas 
l'Anthologie romaine de la même année, n° xLvI, par M. Moisson, «dans ton voyage. L'Amour se glissera dans le cœur d'Hélène et la 
seulpteur anglais, pour servir à un bas-velief semblable, mais dans le-  « forcera de taimer; le Desir, en te couvrant de ses ailes, te rendra 
quel on trouve la figure d’Apollon placée près de celles de Pâxis et de « aussi aimable que lui. Je veux être présente moi-même, et je pricrai 
l'Amour. « les Grâces de nous accompagner. » 
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geant de présenter un jeune et beau prince à la plus belle femme du monde, aient besoin di 


secours pour réussir à les enflammer? 


Un autre amour plus respectable et non moins touchant, c'est celui dont le bas-relief, N 19; 


rappelle le souvenir; c’est Famour filial de Zéthus et d \mphion pour Antiope. Elle fuit, elle s'éloigne 


du roi de Thebes qui l'avait répudiée, et de Direé sa rivale qui la maltraitait, Quelle attention douce. 


quelle sensibilité naïve et touchante, dans le mouvement des têtes et des mains de ces deux fils, 


occupés à soutenir, à consoler leur mére! Malheureusement cette expression, partie Vraiment su- 


blime de l'Art, qui charme les yeux et pénètre l'âme, s'évanouit dans les des riplions , comme dans 


les gravures. 


Si les bas-reliefs antiques présentent les meilleurs modèles de compositions à légoriques et d'ex- 


pressions sentimentales, leur étude jette aussi de grandes lumières sur les co 


tumes, ainsi que sur 
les opinions et les cérémonies religieuses des anciens. 

Nous avons déja remarqué combien les Etrusques difléraient des Grecs et des Romains, dans le 
choix des sujets dont ils décoraient les urnes et les sarcophages destinées à recevoir le corps ou la 


cendre des morts. Ils employaient presque toujours, dans ce genre de monumens, les images des 


; 


furies, celles des génies de la mort, ou celles d'actions belliqueuses et cruelles. Les exemples en sont 
nombreux; et le N° 20 est ün de ceux qui prouvent qu'aucune circonstance ne pouvait faire renon- 
cer à un usage qui tenait au caractère national, puisque sur le tombeau d'une femme, le sc ulpteur 
étrusque à placé la représentation d'un combat à outrance. L'exécution en est aussi énergique que 
la pensée : mais quel contraste entre cette scène terrible et l'image du repos que nous offre la figure 
principale, de ce doux repos, de cet oubli des peines de la vie, que les Grecs et les Romains sou- 
haitaient à leurs morts, et dont ils reproduisaient les emblèmes sur leurs tombeaux, sous tant de 
formes gracieuses ! 


C'est d'après ces idées qu'a été décorée la ma 


ifique urne de marbre orec, dont le N° 22 présente 


une partie. Tout y respire le plaisir; tout, comme dans les odes d'Anacréon + parle d'amour et de 


joie: c'est Bacchus escorté des faunes et des satyres, qui trouve Arianne endormie dans l'ile de 
Naxos, et qui va & omtempler ses charmes que l'Amour lui découvre. La tête d'Ariadne parait ètre 
un portrait, et probablement c’est celui de la femme qui venait de quitter la vie. Sous cette image 
voluptueuse, l'idée de la mort n’a plus rien de lugubre; elle s'évanouirait méme entièrement, si le 
sculpteur n'avait satisfait au devoir de l'indiquer sur une urne sépulcrale, en placant le sommeil 
aux grandes ailes qui secoue ses pavôts sur la beauté qui n'est plus. L'ordonnance de cette com- 
position est riche, mais elle n'est point embarrassée : l'esprit et l'œil en jouissent sans effort. 

Le culte de Bacchus, source féconde d'images mystiques propres à échauffer le génie des artistes 
et celui des poëtes, a fort occupé le ciseau et le pinceau des Grecs. On trouve beauc oup d'analogie 
entre le sujet du bas-relief, N°23, et celui d'un vase grec que j'ai inséré, parmi les monumens de 
la Peinture, planche I, N° >. Tous deux nous offrent un beau taureau, caput in se reflexum, que 


de jeunes filles, saer ficantes, conduisent à l'autel de Bacchus: ou plutôt c'est le Dieu ui-méme, 


empruntant cette superbe forme; car la fierté impétueuse du taureau n'inspire aucun effroi aux 


deux jeunes Bacchantes placées près de lui, et n'altère point le 


grace de leurs mouvemens. 


Le N°24 nous offre encore une scène religieuse; mais celle-ci est paisible comme l'habitant des 


champs qu'elle intéresse. Une vache nourrice maigrissai 


ropriétaire à recours à la lustration, 


cérémonie usilée pour purifier et guérir les animaux. Elle consistait dans l’aspersion de l'eau sacrée 
g Ï 


avec une branche d'olivier; deux oies en étaient le salaire 


Toute la naïveté du sujet se retrouve 
dans la composition de ce petit bas-relief, où le sc ulpteur a su réunir l'expression vraie de la nature 
à l'élé 


Celui qui suit, N 


nce de Art, sans sacrifier l'une à l'autre. 


>, nous reporte à ces tems héroïques, dont les grands artistes se plaisaient à 


retracer les faits à leurs concitoyens, pour entretenir dans leurs âmes l'énergie qui caractérisait 
leurs nobles ancêtres. C'est Méléagre qui, à la tête des princes de la Grèce, poursuit et attaque le 


terrible sanglier de Calydon; c'est Atalante, fille du roi d'Arcadie, qui la premiére ose joindre le 
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monstre, le percer d'une flèche, et mériter ainsi l'hommage de sa dépouille et la main de Méléagre. 


Jamais im 


: plus vive d'efforts dirigés vers un méme but, ne fut rendue avec plus d'énergie et de 


clarté. L'animal énorme remplit presque seul tout le champ du « ombat. C'est vers lui que se dirigent 


tous les efforts des chasseurs; environné par eux, sans en étre offusqué, il reste l'objet principal 
de la composition. Le personnage qui est sur le devant, présenté debout, aurait nui à ce bel effet; 


l'artiste nous l'offre renversé, tandis que parmi les chiens qu'il guidait, lun d 


ja blessé succombe 


sous le monstre, l'autre s'intimide en le regardant, et le troisième le saisit à la tête, et le retient 


nine, en 


sous les coups d'une massue qui va le frapper. La composition se ter evant, par la figure 


d'une femme à cheval qui, avec autant de g 


âce que de courage, enfonce sa lance dans les flancs 


du sanglier. La vérité, l'expression, l'unité de la scène font, de ce monument, comme de beaucoup 


d'autres de la Sculpture grecque, des modèles utiles pour les peintres eux-mêmes. Dans les Ecoles 


antiques, les mêmes principes et le même goût dirigeaient les deux arts dans les points les plus 


importans de leur théorie générale (@). 


Lorsque les sujets sc ulptés sur les urnes cinéraires, se rapportaient plus spéc ialement à la desti- 


nation de ces sortes de monumens, et aux individus dont ils devaient conserver les restes, larti 


y présentait souvent les portraits des personnes mortes IL rappelait leur rang et leurs vertus, en 


retraçant quelques actions de leur vie ou quelques circonstances de leur mort; et par-là il fixait, 


d'une manière durable, le souvenir des époques, des faits, des mœurs et des coutumes 


C'est ainsi que le bas-relief, N° 26, nous conserve la tradition de plusieurs usages religieux. Des 


prêtres couronnés de fleurs, vétus selon le rit, et portant l'encens et le feu, récitent près du corps 
inanimé d'une jeune femme, des prières qu'accompagne le son éclatant des instrumens destinés à 
éloigner les mauvais génies, tristes ex æthere diras, où à marquer les conclamations accoutumées. 


Les autres détails de cette composition ajoutent encore à son intérét, par des circonstances qui 


appartenaient à l'évènement; telles que la douleur réf hie et profonde d'une mére assise près du 
Bt de mort, et l'attitade d’un enfant en bas à 


Le 


re qui s'en éloigne tristement. 


ief voisin, N° nous offre une autre scène touchante; car de quelle espèce de sen- 


‘est-à-dire les soins 


timent les anciens n'ont-ils pas confié l'expression à l'Art! La piété militaire, 
que les soldats rendaient à leurs compagnons blessés où morts, étaient souvent retracés sur des 
monumens publics, chez les Grees et chez les Romains. Ces devoirs étaient, à Sparte, une suite 
naturelle de la loi de Lycurgue, qui, dans les combats, rendait un ami responsable de la conduite 


et du sort de son jeune ami. Plusieurs compositions, traitées, comme « elle 


i, d'une grande manière, 
même sur des pierres gravées, rappellent cet amour vraiment civique et ce soin généreux. 
Après la mort de Lucius Vérus, que Mare-Aurele s'était assoc ié, les Romains supplierent celui-ci 


de se charger seul du gouvernement. Un pareil témoignage d'amour et de confiance, donné au nom 


du monde entier, méritait d'être transmis à la postérité par la Sculpture. Elle le consigna sur une 


table de marbre, que le tems nous à conservée, et que l'on voit encore aujourd'hui au Capitole : 


c'est Le sujet du N°28. Rome y présente un globe à l'empereur; symbole de l'univers heureux alors 
par ses bienfaits, instruit par ses écrits et plus encore par l'exemple de ses vertus. Cette compo- 
sition, noble et simple comme l'âme de Marc-Aurèle, semble une page clairement écrite d’une 
histoire qu'on aimera toujours à relire. Le style des draperies offre ici de beaux modèles, comme 
dans le N° 16. 


Le sujet du bas-relief suivant, N° 20, riche des symboles d’une con: 


ation religieuse, s'explique 
par l'apothéose d’Antonin et de Faustine, C'est un hommage du peuple romain, auquel Marc- 
Aurèle et Lucius Vérus voulurent joindre celui de leur reconnaissance envers le prince qui les avait 


sans l'embarras et le secours 


adoptés. Dans son ensemble, ce monument offre une disposition, qui, 


satisfait aux données essentielles du sujet, 


indiscret de plans multipliés et d'effets pittoresques 


avec toute la magnificence de l'art et de la poésie. Au milieu de la composition, le génie de l'im- 


(a) Répétons done avec Horace: ...... Exemplaria græca Nocturnd versate manu, versate diurnd. 
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mortalité, se développant avec autant de grâce que de dignité, soutient sur ses ailes et porte vers 
Olympe les images de l'empereur et de l'impératrice, que précède l'oiseau, symbole de la puissance 
romaine. À gauche, une figure à demi-couchte, embrasse un obélisque qui rappelle celui que lon 
érigea au champ de Mars, sur l'emplacement du bücher où furent déposés les restes mortels d'An- 


tonin; tandis que de l'autre côté, Rome, dans toute sa majesté, appuyée sur de riches trophées, 


applaudit aux honneurs rendus à l'empereur dont elle regrette la perte. 

Telles étaient les grandes et sublimes images auxquelles s'élevait la Sculpture antique, lorsque, 
étrangère à la flatterie qui défigura trop souvent cette partie de ses travaux, elle s'occupait de 
retracer les époques glorieuses de l'histoire d'un peuple, ou les beaux momens de la vie d'un 
homme; c’est ainsi qu'en créant pour l'Art des modèles parfaits, elle transmettait à la postérité de 
touchans souvenirs et d'utiles exemples. 

La statuaire consacrait aussi à la gloire des princes où des hommes célèbres, une autre espèce 
de monumens, que l'avidité destructive des conquérans à malheureusement réduits à un bien petit 
nombre. C'étaient des statues de bronze, des bas-reliefs, des chars attelés de deux ou de quatre 
chevaux, de la mème matière, qui altestaient, dans cette partie de l'Art, un savoir égal à celui que 


‘on admire dans la Sculpture en marbre. La statue équestre de Mare-Aurèle, N° 21, est la seule qui 
Î ? ? 


se trouve à Rome, 11 semble que le tems ail respecté dans ce monument l'hommage de la recon- 


naissance publique, et qu'il se soit plu à conserver à la vénération de tous les âges l'image du meil- 


eur des empereurs. Dans une attitude et sous des traits qui peignent admirablement sa sagesse et 
sa bonté, on croit le voir encore, du haut du Capitole, assurer le peuple romain de ses soins 
vaternels; tandis que son coursier, plein de + igueur et de vie, semble être l'emblème de la vigilance 
et de l'activité que ce prince joignait à la bienfaisance. 
La Sculpture antique, toujours si étonnante par la beauté de la pensée et de l'exécution, ne l'est 


as moins par le gout exquis et l'inconcevable variété avec lesquels elle adaptait ses travaux à 


a forme diverse de tous les objets qu'elle se chargeait de décorer. Parmi le grand nombre de mo- 


aumens, bien connus de tous les amateurs, qui donnent lieu à cette observation, nous nous con- 


tenterons d'offrir, quoique dans une très petite dimension, un beau vase de la collection Borghèse, 
N° 31, orné d'un bas-relief qui représente une Pacchanale, Mais pour prouver jusqu'à quel 
point l'Art savait faire oublier, par le choix du sujet, et par la grâce de l'ordonnance, ce qu'il y 


avait d'ingrat dans les dimensions de l'espace qui lui était assigné, nous choisirons deux bas-reliefs, 


qui, sur un champ long et étroit, ornent, l'un une urne antique de la même forme, l'autre les 
bords du couvercle d'une urne semblable. Le premier, N°30, représente les Néréides chargées des 
armes que leur sœur Thétis destine à son fils : ces armes sont toutes défensives, comme le voulait la 
tendre inquiétude d'une mére. Le sujet du second, N° 35, en rappelant une des fictions les plus 


touchantes de la Mythologie, nous dit que toutes les jouissances ont leur orgucil, et tous les amours 
leur jalousie : Latone offensée immole à sa vengeance les filles de Niobé. Une longue ligne offre 
ici le champ de la mort, où ces jeunes princesses Znquebant dulces animas, comme le dit Ovide; 
leurs corps inanimés y sont enlacés, pour ainsi dire, d'une manière si varit e, si naturelle, si expres- 
sive, qu'en les considérant sur l'original, on ne peut se défendre d'un sentiment douloureux de 


rrets et de pitié. 


uelles étaient donc l'âme et la main de ces artistes qui, par l'expression générale de l’ordon- 


nance, où par une exécution qui ne laissait ni au marbre sa dureté, ni au bronze sa roideur, 


savaient produire à leur gré ces impressions vives et profondes, ou r cieuses, dont les 


untes et g 


exemples viennent de passer sous nos yeux? Ah! sans doute, ce n'était pas dans les subtilités de 
l'esprit qu'ils trouvaient la source et l'aliment de ce génie créateur; c'était dans la sensibilité du 
cœur et dans la richesse de l'imagination. 


L'étendue des détails dans lesquels nous venons d'entrer, relativement aux monumens nombreux 


que présente cette première planche, obtiendra peut-être quelque indulgence, si l’on veut bien se 


rappeler quelle a été notre principale intention, en retracant ainsi à nos lecteurs quelques uns des 
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chefs-d'œuvre de la Sculpture antique. Au moyen des observations qui précèdent, celles que l'on 


pourrait faire sur les planches suivantes, seront le plus souvent épargnées aux amateurs et sur-tout 
aux artistes qui daigneront jeter les yeux sur notre ouvrage. Le rapprochement des monumens 


sous les rapports de l'invention, de 


des deux époques, suffira presque seul pour faire apprécie 


l'ordonnance et même du dessin, ceux dont nous allons nous occuper; et l’on reconnaitra facile- 


ment par quelle dégradation successive, la Sculpture tomba dans l'ignorance et la barbarie où 


nous la ve 


ous ensevelie pendant plus de dix siècles, jusqu'au moment de sa renaissance. 


Afin de ne pas entrer trop brusquement dans les champs arides que nous avons à parcourir, PI. IT 
; Ë nn Parallèle des bas- 
les objets qui composent la planche IT, ont été empruntés de monumens dont le parallèle semble Pr te sa 
] iefs des ares de 
propre à établir la marche graduée de la décadence de l'Art. On peut y reconnaitre, en effet, l’état de wiomphe de Tius, de 


Septime Sévère, et dé 


la Sculpture à trois époques différentes, en comparant les travaux qu'elle exécuta pour décorer Constantin. 


trois des principaux ares de triomphe élevés, à Rome, à la gloire des empereurs. Elle avait ici un Fa IOL66 IV 


devoir spécial à remplir: recevant la loi de l'Architecture, il fallait qu'elle en prit le caractère et 


te analogues 


qu'elle en développät l'intention; il fallait, par conséquent, que les sujets qu'elle trait: 


au genre d'édifice qu'ils devaient orner, offrissent dans une ordonnance clairement historique, 


l'image des exploits et des faits mémorables dont on voulait perpétuer le souvenir, 


Le premier de ces ares, érigé en l'honneur de Titus, est le plus simple; mais son ensemble est 


noble et élégant: sa magnificence consiste principalement dans la perfection de l'Art, qui n'avait 
encore rien perdu à la fin du premier siècle. Les Victoires sc ulptées au-dessus de l'archivolte, N° 7, 


bas- 


ne laissent rien à desirer dans leur attitude, leur mouvement, et le jet de leurs draperies. I 


relief qui décore la frise, N°3, représente parfaitement la marche d’un triomphe, et celle du sacrifice 


religieux qui en était ordinairement la suite. La tête gravée en grand, sous le N°2, est d'un beau 
caractère : elle est tirée de l'un des deux grands bas-reliefs qui décorent les faces intérieures de 
l'arc, et dont les sujets sont relatifs aux victoires de Titus en Palestine. Le style de ces belles sculp- 
tures atteste, qu'alors c'était encore à des artistes grecs ou à leurs élèves que l'on confiait, à Rome, 
l'exécution des ouvrages importans. 


Les mêmes détails, tirés de l'arc de Septime Sévére, occupent le milieu de cette planc 


icutés un peu plus d'un siècle seulement après les premiers, combien ils leur sont déja 


inférieurs sous tous les rapports! Les Victoires, chargées de lourds trophées, et lourdes ellesmémes, 


ont perdu toute leur élégance. Une quantité de figures, ent 


‘es confusément, surchargent les bas- 


reliefs qui surmontent les arcades latérales. Ceux qui couvrent les faces principales de l'arc, ne 
représentent pas avec plus de netteté les actions que l'artiste avait à célébrer, telles que des pas- 
sages de fleuves, des sièges, des combats : tout est confus pour l'œil, obscur pour l'intelligence. 
Mais ces défauts, déja trop sensibles, deviennent bien plus frappants dans la dernière partie de 
la planche, où les mêmes objets sont représentés tels que nous les offre l'are de Constantin, qui 


fut élevé au commencement du IV* 


siècle, époque d'une décadence décidée. Pour reconnaitre 


celle-ci, il suffit d'observer le style des victoires, N° 9,.et de la tête en grand, N° 10: il est visible- 


ment pire que celui des figures semblables, N° 5 et 6, qui sont elles-mêmes déja si loin de celles 


que l'on a présentées sous les N° 1 et 


Une autre circonstance capitale doit faire regarder l'arc de Constantin comme fixant l'époque de 
la décadence bien prononcée de la Sculpture; c'est la nécessité où se trouvèrent ceux qui furent 
chargés de son exécution, de prendre, pour l'orner, beaucoup de morceaux dans les débris de lare 


de Trajan. Il fallait être arrivé à un degré bien remarquable d'ignorance et de stérilité d'invention, 


pour ne pas sentir que des ouvrages destinés à rappeler les exploits de ce prince, n'avaient aucune 
analogie historique avec ceux que devait offrir l'arc élevé à la mémoire de Constantin. 
Les médailles frappées sous Titus, Septime Sévère et Constantin, viennent encore à l'appui des 


observations qui précèdent; et c'est pour en faciliter la comparaison, que j'en présente ici une de 
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chacun de ces princes, sous les N°4, 8 et 12: elles pourront en méme tems faire pressentir l'usage 


me propose de faire plus tard de cette espèce de monumens, pour récapituler en quelque 


que j 


sorte l'histoir 


de la Sculpture 
Le tableau qu'offre cette plane he, sur laquelle se trouvent rapprot hés les mêmes détails de sculp- 


ture tirés de trois édifices qui ont la même de stination, est sans doute très propre à rendre sensibles 


pour le lecteur les premiers effets de la décadence de l'Art : mais combien ces effets sont plus 


frappans encore pour ( elui qui peul observer, à Rome mème, ces monumens qui, par leur grande 


nsi d 


proximité, permettent de comparer, pour re d'un coup-d'œil, trois époques de l'Art si 


diverses (@) ! 


La composition de cette planche à pour objet d'achever la conviction que la précédente porte 


éja avec elle, relativement à l'époque bien décidée de la décadence de la Sculpture. Elle est ici 


galement évidente, non seulement dans des travaux semblables à ceux que nous venons de par- 
courir, mais encore dans plusieurs productions d'un autre genre. 
En commencant par la sc ulpture de bas-relief, on remarque, sous les N° 6 eu, deux des figures 


e fleuves placées au-dessus des archivoltes des arc ades latérales de l'are de Constantin. La com- 


position el le dessin de ces figures, le caractère des têtes que l'on peut reconnaitre encore mieux 
sur les N°8 et o, qui présentent les têtes de deux autres fleuves sculptés sur le méme are, sont du 


ut l'observation 


plus mauvais style. Ces figures offensaient les yeux dès le tems de Vasari, qui en Î 


dans la préface de ses œuvres; et le degré de décadence qu° Iles accusent, devient encore plus 
sensible par là comparaison ave les deux autres têtes, N° 10 et 11, qui sont prises de l'arc de 
Septime Sévère. 

On voit, sous le N°13, une figure ailée qui semble être une victoire, Son port est assez léger; le 
jet de sa draperie l'est aussi, mais le peu de noblesse de son action décèle sa date. Elle faisait partie 
des ornemens en stuc, trouvés dans les ruines des thermes de Constantin, sur lesquels le palais 


Rospigliosi a été bati (D 


Le N° 15 représente un bas-relief en ivoire. Gori (e) est persuadé qu'il se rapporte à l'histoire 


s, qui, dans la partie supé- 


d'un empereur chre tien, d'après la demi-figure soutenne par deux an 
rieure, porte une « roix: il pense aussi, d'après quelques lettres dont les fragmens s'appercoivent 


encore, que cet empereur est Constance, fils de Constantin, et qu'une figure en pied portant un 


costume impérial, qui semble lui offrir une victoire, est un de ses parens. L'empereur est à 
cheval; sous ses pieds une femme assise, et plus bas plusieurs autres figures, indiquent les hommages 
rendus par des peuples vaincus : tout caractérise, dans eet ouvrage, un diptyque triomphal. IL 
serait possible qu'il eût été dédié à Constance, par les Romains, à l'époque de la visite qu'il leur fit 


en 357, après les conquêtes dont il se glorifiait : il le serait aussi, d'après le style qui parait meilleur 


que celui des bas-reliefs sculptés sur l'are de Constantin, qu'il eût été exécuté à Constantinople, 
et qu'on en eùt gravé l'inscription en lettres latines, parceque c'était à Rome qu'on devait en faire 


le présent. 


a) À la vénération due aux vertus de Pie VIT, par les hommes dé vaient debasreliefs de cette espèce, pour la décoration intérieure, On en 


et de tous les pays, il faut joindre la reconnaissance que retrouve encore, et plusieurs sont envichis d'or, aux thermes de "Fi 


tous les ran 


ance entière des Ares de à Rome, ou dans celles que l'on voit aux environs de 


lui devront le 


amateurs de l'antiquité, pour Les travaux qu'il a ordon-  auxbains de Livie, dansles chambres sépulera 


nés, dans la vue de leur procurer la jou 


Triomphe de Septime Sévère et de Constantin, Débarrassés des décom- à. Jean d'Udine, après beaucoup de recherches et d 

hres ec des terres qui en ensevelisaient une grande partie, rendus vi- matière de ces sœues antiques, parvint à la retrouver parfait 

sibles jusqu'à leur base et dans leur intérieur, défendus par des bar- en fit, sur les dessins de Haphaël, un charmant emploi d , 
tres d'enceinte ; ct conservés au moyen de réparations faites avec in du Vatican. Dans le même siècle, on continua avec succès, à Rom 
telligence, ils attesterontque les Romains, plus qu'aucun autre peuple, l'usage de ces ornemens, et principal aux salles du Capitole, 
ont au, dans ce genre grandiose d'édifice, réunir les convenances aux et dans les palais Massini et Mattei. J'iguore si l'on s'en est servi dans 
proportions qui en font la beauté. Léon X avait, il est vrai, ordouné à- des tems plus modernes; mais je suis étonné de ne trouver, dans n0 
peu-près les mêmes travaux, ec les avait placés sous la direction de livres classiques, dans les divers ouvrages de théorie ou de pratiqu 
Michel-Ange; mais, soit insuffisance dans leur exécution, soit défaut rien qui en rappelle l'origine et les procédés, et qui en recommandk 
d'entretien, ils étoient totalement à recommencer et en facilite l'emploi aux artistes et aux amateurs 


(8) On sait avec quelle grâce et quelle intelligence les (e) Thesaur. veter. Diptychorum; Florentiæ, 17594 M, p. 163 


anciens se 
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Les figures réunies dans la partie supérieure de cette planche, marquent d'une autre manière 


rogrès de la décadence. 


Celle qui porte le N° 1, représente une statue de S' Hippolyte, érigée en son honneur au cor 


mencement du Ill: siècle, et trouvée sur le chemin de Tivoli, vers 1551. Elle a été placée dans la 


Winckelmann pense que c'est la plus ancienne statue d'espèce et 


ibliothèque du Vatican (a 
d'époque chrétiennes qui nous soit parvenue; il n'observe pas que la tête est, comme je le crois, 
l 


restaurée, La pose est tranquille ; mais sa roideur, et celle des plis d'ailleurs assez bien disposés 


ent. Celle-ci annonce la 


a draperie, ne nous offrent plus le beau faire des statues de l'âge précéc 


décadence que manifesta tout entivre le siècle suivant, reconnaissable dans les statues gravées sur 


a même ligne. 


Le N°3 représente Constantin le Grand; les N°2 et 4 offrent ses deux fils. La première de ces 


statues est placée sous le portique de S' Jean de Latran; on voit les deux autres sur la place du 


ET : 
n ae la majesl 


Capitole. Quoique toutes trois soient revètues du costume impérial, elles sont 


des figures de la méme espèce qui appartiennent à des tems plus reculés. Le travail du ci 


ant, que 
ut, q 


la gravure ne peut rendre ici, est encore plus loin du fini du bel âge Observons cepent 


ce que ces ouvrages peuvent avoir perdu, soit par l'effet du tems, soit dans des restaurations in- 


certaines, tend à affaiblir l'intérêt qu'ils excitent, et à restreindre usage que l'on pourrait en faire 


comme objets comparatifs de l'Art: aussi l'histoire ne se permet-elle de les offrir ici que dans la 


pénurie d'autres monumens. 


Le N°5, est une statue colossale de bronze, que l'on voit encore aujourd'hui sur la place de Bar- 


letta, petite ville de la Pouille. On croit qu'elle représente Iéraclius, ou plutôt Consta 


fut fondue à Constantinople, et qu'envoyée de cette ville en Italie, elle fut submers 
naufrage, et retrouvée sur la plage, en 1491. L'incertitude des opinions diverses auxquelles ce mo- 


nument a donné naissance (b); les additions modernes, même les restaurations, s il est possi 


ude des différens 


d'en faire aux ouvrages de bronze, que l'on y reconnait; sur-tout le peu d'exac 


n'avais cédé au desir de placer quelque 


dessins que j'en ai vus, m'en auraient interdit l'emploi, si je 


ouvrage grec à l'époque où nous voici arrivés : car, malgré le nombre immense de ceux qui furent 


exécutés à Constantinople, par Constantin et ses successeurs , l'histoire de l'Art est aujourd'hui 
absolument privée de ce genre de monumens (c 


ts sous les N° 16 et 17 


Il est tout aussi difficile d'assigner une date certaine à ceux qui sont off ÿ 
et de désigner les personnages st ulptés sur ces quatre colonnes de por phyre. Les deux premières se 
voyaient autrefois au palais Altemps, d'où elles ont été transportées au musée du Vatican. Les bustes 
dont elles sont décorées, sont ceux de deux empereurs que l'on suppose être les deux Philippes : 


le style, en effet, se rapproc he plus du tems de Septime Sévére que de celui de Constantin. Quant 


aux groupes sculptés sur les deux autres colonnes, ils sont d'un faire beaucoup plus défectueux 


que celui qui carat térise même la dernière de ces époques. Les figures, sans proportion, sans ex= 


pression, ignobles quoique sous le costume impérial, paraissent être moins l'ouvrage d’un sculp: 


teur, que celui d'un marbrier, qui aura tenté de vaincre la dureté de la matière, sans être arrêté 


(a) Cette statue est d'ailleurs célèbre, à cause des indications du trouvée qu'en 1491. — Un autre croit qu'elle représente Jules C 
cycle Pascal gravées sur les côtés du siége sur lequel elle est assise. On — M. de Saint-Nom, dans son F'oyage pittoresque de la Grande- 
peutconsulteräcesdjet: Winckelmanu, Storia delle Arti; Rome, 1783, Grèce, wouve que, quoique habillée à la romaine elle offre un peu du 
tom. Il, page 404. — L'Histoire Littéraire de la France, tom. f, pag. 361, style grec du Bas-Empire. — Eulin le laborieux traducteur italien de 
où la figure est gravée, — Cave, Seript. Ecol. Historia, pag. 62. —  Winckelmann, qui a inséré cette figurt dansle tom. IT de sa traduction , 
Vignoli, Disertatio de anno IL. imperat. Alexandri Severi, que suppose, tom. If, pag 163, qu'elle représente l'empereur Constantin 
præfert cathedra marmorea S. Hippolyu. — Anastasius., Zütæ ou l'un de ses fils. — Quelques observations faites sur les lieux, dins 
Roman. pontifi. ex edit. Blanchini; Rome, 1718, tom. Il, pag. 139. cesderniers tems, par M. Gourrier, jeune of ier d'artillerie francaise, 

(à) Pomponius Gauricus, dans son waité de Seulptura; Nurem- d'une érudition rare dans l'histoire et la littérature grecques, appor- 
berg, 1542, ind, croit que c'est Ja statue d'Héraclius. Si tent encore à la détermination de ce monument, des difficultés qu'il a 

orelli, dans l'ouvrage intitulé: Picende della coltura nelle due bien voulu me communiquer. 

Sicilie, ete; Napoli, 1784, tom. Il, pag. 73, diseute les opinions de Ce) Winckelmann en fait l'observation, tom. IT, liv. If, chap. nt 


plusieurs écrivains nationaux, qui attribuent cette statue, tantôt à Hé- mais, ainsi que je l'ai déja dit, dans une note du chap. xxnr du Zu 


raclius, tantôt à Rachis, roi des Lombards, tantôt à Arechis, dernier beau historique, c'est surtout dans les dissertations dont M. Heyne 
due et premier prince de Bénévent et ne prend lui même aucun part. a enrichi les Mémoires de l'Académie de Goeutingen, qu'on peut pren 
= Un voyageur a dit qu'Héraclius, dévot à S! Michel, avait en= dre une connaissance exacte et détaillée des pertes que les Auts ont 
voyé, pour son église, cette statue qui, naufragée à Barleua, ne fut faites, à antinople, en ouvrages de sculpture de toute espèce 
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par la crainte d'altérer la forme des colonnes. Tout porte ici l'empreinte de la plus effrayante dé- 


ation (@). 


n'insisterai pas davantage sur ce que de pareilles productions offrent de contraire à tous les 


principes. Je n'ai point l'intention de composer des dissertations ou des traités sur les différentes 


parties de l'Art; je ne veux que donner les moyens d'étudier et de connaitre l'histoire de sa dé 


dence, en rassemblant et en classant méthodiquement tous les monumens que j'ai pu recueillir de 


cet âge malheureux. Dans la comparaison que la marche que j'ai suivie établit entre ces ouvrages 


ctceux des tems de la perfection, plus les différences sont sensibles, et plus je suis dispensé soit de 


> 


répéter les observations générales sur l'état des arts aux diverses époques, que j'ai fait entrer dans 


le Tableau historique, soit de m'a pesantir sur des observations de détail que l'inspection seule des 


planches peut suggérer au lecteur. 


La disette de monumens, dont j'aurai plus d'une fois encore l'occasion de me plaindre, me fait 
une loi de ne pas négliger, dans l'histoire de la Si ulpture, ceux que nous offrent les catacombes : 
mine féconde, pour tout ce qui concerne l'histoire et sur-tout les usages funéraires des chrétiens, 


pendant les premiers siècles de l'église, et en même tems pour les travaux de l'Art, qui, dans ces 


la nouvelle religion. 


ténébreux asiles, fut pour la première fois associé aux dogmes d 
Cette planche et les quatre suivantes sont composées d'ouvrages de sculpture qui décoraient soit 


des urnes sépulcrales entières, soit des fragmens d'urnes sépulcrales. Quoiqu'il ne soit pas tou- 


jours possible de leur assigner une date certaine, on peut cependant, en les considérant sous le 
rapport de la composition et du style, les ranger dans une espèce d'ordre chronologique, au 
moins relativement au tems où les chrétiens persécutés se servirent des catacombes comme d'un 
lieu de retraite, et à celui où, libres désormais de professer publiquement leur culte, ils conser- 
vérent encore une vénération particulière pour ces premiers asiles de la foi. 


Selon mon usage, je commencerai par indiquer, comme objet de comparaison, le monument qui, 


dans cette série, m'a paru le plus parfait quant à l'invention et à l'exécution: c’est le sarc ophage 


qui porte, sur cette planche, le N° 27 (b). Le Bon Pasteur, que l'on voit sculpté au milieu, permet 


de le classer parmi les ouvrages chrétiens désignés par ce symbole. Le bas-relief nous offre, à droite, 


un poëte entouré de trois personnages qui écoutent ses chants; à g 


uche, une femme jouant du 


luth, au milieu de trois autres qui paraissent aussi l'é 


outer, où l'accompagner de la voix : seraient-ce 


là ces hymnes, ces cantiques destinés à célébrer le cour: 


ge et la victoire des martyrs, tels que 
ceux que composait et que nous a laissés Prudence, poëte chrétien du IV*siècle, et dans lesquels on 


reconnait encore quelque mérite d'invention et de style? 


Le N°1, présente, sur une très petite échelle, l'image de l'urne la plus magnifique qui existe : c'est 
celle dans laquelle on croit que Constantin fit placer le corps de S' Hélène, sa mère (ce). Elle est 


d'un seul bloc de porphyre, du volume le plus considérable que l'on connaisse, Sur ses faces sont 


Les colonnes paroissent avoir 12 pieds 1 pouce de hauteur, et tems deux empereurs et deux Angustes, S'il y avait lieu de eroire que 
1 pied 8 pouces de diamètre. Les statues ont 1 pied 8 pouces ces colonnes ont été apportées de Constantinople à Rome. Severano, 
de hauteur; elles sont placées vers le sommet de la colonne, dans l'ouvrage intitulé: Secte chiese di Roma, avance, pag. 99, qu'a- 
base qui n'a guère plus de 3 pouces de saillie: le tour est pris dans l'E  présavoir étéplacées par Sixte IV, en 1472, dans sa chapelle au Vatican, 
paiseur de la colonne. où elles soutenaient l'arc principal, ces colonnes ont été transportées à 
Lantiquité a sans doute donné quelques exemples de cette union lt chapelle Paoline de Monte-Cavallo, peut-être veut-il dire de 
défectueuse en elle-même. Une partie des colonnes qui formaient les S'Pierre. Quoi qu'il en soit, depuis elles ont passé au musée du Vatican 
beaux péristyles de Palmyre, étaient ou chargées de statues, où desti- 5) Bottari le donne, dans la Roma Sotteranea, tom. 1, pay, 192, 
nées à l'être, d'après les consoles qu'on y trouve encore. sans en expliquer le sujet; et, pag. 126, il renvoie à la dissertation du 
Quant à la destination primitive des colonnes de porphyre dont il P, Lupi, sur l'épitaphe de S* Severa. On y trouve, note des 
S'agit ici, il est difficile de rien avancer de certain. On a écrit, mais et 58, que cette ume a été tirée, en 1732, de la catacombe de S Ur 


sans aucune preuve, qu'elles ont été trouvées au temple de Romulus, à 


Rome. On rencontre aussi de grandes difficultés, pour déterminer quels 


sontles empereurs quelles figures représentent, Ce double groupesemble 
indiquer la réunion de princes, régnant ensemble, comme au terms de 
Gallien, ou plutôt de Dioclétien. Peut-être même, d'après l'infériorité 
du style, faudrait-il renvoyer ces ouvrages jusqu'aux premières années 


du IXe siècle, époque à laquelle l'empire d'Orient nous offre en mt 


bain, qui fait partie de celle de S! Calixte, et de là portée à la Villa 
Gorsini, hors de la porte de $' Pancrace. 


€) Quoique cette superbe urne ait été probablement placée d'abord 


rand jour, dans une église qui prit le nom deS® Hélène, c'est dans 
> ad Duas 
Lauros, mais qui est connue aujourd'hui sous le nom de Z'orre-Pis 


la catacombe voisine, qui porte aussi ce nom et celui 


tara, qu'elle a été retrouvée, à deux milles environ de la Por 
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sculptés plus qu'en demi-relief des courses de chevaux et des combats. L'exécution de ces figures 


est vicieuse sous tous les rapports. Les hommes, les chevaux, sont sans vraisemblance pour la pose 


et pour l'action, et paraissent être en l'air; le dessin est d’une lourdeur et d'une incorrection cho- 


quante. Comme on doit penser, d'après l'importance et la destin 


tion de cet ouvrage, que l'exé- 


cution en fut confiée aux meilleurs artistes du tems, il nous fournit encore une preuve incontestable 


de la décadence de l'Art au IV' siècle (a). 
Le N°3, est la représentation d'un sarcophage de marbre récemment trouvé dans la catacombe de 


S* Hélène, aujourd'hui Torre Pignattara (b). était vide, parceque, probablement, il avait € 


ouvert bien des années auparavant. Destiné à l'usage des païens, comme on le voit par les sujets 


des bas-reliefs qu'il est facile d'expliquer, il avait servi à quelque sépulture chrétienne, 


ainsi que 
cela s’est pratiqué si souvent dans les premiers siècles de l'église, et même dans les tems posté- 
rieurs. C'est à cet usage, que la Sculpture antique doit la conservation de beaucoup de ses pro- 
ductions. En examinant celle-ci sous le rapport de l'Art, on ne balancera pas à la placer à-peu- 


près à la méme époque du IV' siècle. Le caractère d'assez bon 


gout que nous offre le profil de Pun 
des masques, N°4, placés aux angles du couvercle, s'explique par une réminiscence ou une imita- 
tion des modèles antiques de ce genre d'ornement, que l’on avait alors sous les yeux. On voit que 


le sculpteur n’a pas été aussi heureux dans l'exécution des figures entières, N°5, 6, 7. 


Un des bras de la superbe bibliothèque du Vatican, forme ce qu'on appelle le Museum Chris- 


tianum, parcequ'on y à recueilli et renfermé dans des armoires, des reliquaires ou chässes, des 


croix, des calices, des candelabres, des coupes, des patènes, des lampes de toute espèce et de 


divers métaux, des pierres gravées, des tableaux d'ancienne peinture g 


ecque, ruthénique ou latine, 


.des figures, des vases et des meubles, enfin des instrumens de martyre: objets qui appartiennent 


tous, soit au culte chrétien, soit aux tems plus ou moins reculés du christianisme, et qui pour 


la plupart ont été trouvés dans les catacombes. Au-dessus de ces armoires, sont encastrées dans le 
mur, des faces entières, et des parties antérieures ou latérales d'urnes et de sarcophages de marbre 


FTAVE 


sculptés, que l'on a retirées des mêmes lieux. Quelques unes ont été s, parmi celles dont 
> Ÿ Il >] 


nous devons la connaissance à Bosio; mais comme il s’est occupé de ces monumens, plutôt sous 


le rapport des sujets religieux que sous celui du style de l'art, j'ai été 


obligé de faire dessiner, 
d’après les marbres mêmes, les bas-reliefs dont se compose cette planche. 


M. Visconti, le meilleur juge en pareille matière, croit que vers le tems des Antonin: 


de bruler les corps étant aboli, on reprit celui de les renfermer dans des sarcophag de marbre, 


que le luxe enrichissait de sculptures. Sans doute ce luxe n'était point à la portée du plus grand 


(a) Je joins ici une notice suecinete des principaux écrivains qui Petera Monim, tom. M, pag. 122, pl. ASH. — Mabillon en p 
dans le Museum Leaticum ,t M, p. 569. — Marangoni, 
vrage delle Cose ( 


monument; mais la critique à laquelle il se livre porte, sur son histoire 


le 


dans son ou- 


ont parlé de cé monument, dont le style me parait donner un haut 


degré de vraisemblance à l'opinion de ceux qui le regardent comme 


ntilesche, cap. LVNt, pag. 297, traite aussi de ce 
exécuté pour la mère de Constantin. 

Anastase le bibliothécaire, dans la vie du pape S'Silvestre, dit que 
bi 


plutôt que sur le style des sculptures dont il est orné. — Bottari, 


Constantin fit construire sur la voie [ ie, dans le lieu nommé, ad 


Roma Sotterr., tom. Il, pag. 114, S'en occupe dans le même esprit, 


Duas Lauros, la basilique de S' Pierre et S' Marcellin, et le mausolée 


Le pape Pie VI, toujours si zélé pour la conservation et si éclaire 
atrice Hélèn 


où le corps de sa mère, l'impé fut déposé dans un sar- 


dans l'emploi des productions de l'Art, après avoir fait restaurer les 


cophage de porphyre. Anastase, & L, p. 48 de l'édition de Bianchini, 


têtes et les jambes des hommes et des chevaux, presque toutes bri= 
Rome 1718, 4 vol. in-fol. Ceue basilique, située près de la catacomhe  séc 


dans les bas- reliefs, a fait placer cette urne magnifique dans le 


du même nom, prit ensuite celui de S' Hélène, et porte aujourd'hui vestibule du musée du Vatican, qu'il a formé avec tant de soins et de 


celui de 


rre Pignattara. dépenses. Elle s'y trouve en regard avec une autre urne de même ma- 


Aringhi, dans sa Roma Subterranea, ton. I, pag. 


x 30 - 41, offre 


toutes deux donnent la 


plus haute idée du lieu qu'elles annoncent, et de la superbe collec- 


tière et d'une forme également imposante : 


la figure de cette une, et nous apprend que, privée du corps de 


S Hélène, que le pape Innocent I it placer dans l'église d'Aracæli, 
ment du XI 


après dans l'église de $' Jean de Latran, par les ordres d'Anastase IV, 


au commenc siècle, 


elle fut transportée peu d'années 


dont l'intention était que son corps y fût déposé. Ayant été depuis en- 


dommagée dans ses bas-reliefs, au tems du jubilé de 1600, Bosio, de 


concert avec les chanoines de $' Jean, la fit restaurer 


Ciampini donne aussi une gravure de ce monument, dans laquelle 


sont indiquées les diverses ruptures qu'on ÿ voyait alors, et disserte 


sur ce qu'est devenu le corps de S* Hélène, après en avoir été tiré. 


tion qui y est exposée. 


noin de la découverte de cette une, dans mes premières vi- 


Sites aux catacombes, en 1780, je la fis graver sur-le-champ, avec l'in- 


tention d'en mettre l'image aux pieds de Pie VL, pour lui témoigner 


ma reconnaissance de la liberté indéfinie qu'il m'accordait de parcou- 


rir ces lieux rév 


és. Quelques circonstances retardèrent mon hom- 


mage, et donnè 


ent à l'avidité la pensée de s'emparer de ce monument 


intéressant, Ses tentatives n'eurent, il est v aucun succès; mais elles 


furent fatales à l'une, et je la trouvai brisée. 


reliefs et ovn 
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es sépulcrale 


[l 
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mu san 
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grand nombre des premiers € hrétiens; leur condition et leur fortune le leur auraient interdit, lors 


même que la rigueur des lois et la jalouse surveillance des magistrats ne l'eussent pas rendu 


impraticable au-dehors pendant le tems des persécutions. Mais nous savons qu'il se trouvait 
parmi eux des personnages distingués par leur naissance, par leurs emplois et par leurs richesses; 
tels que le sénateur Pudens, dans le Fsiècle, qui eut pour filles deux saintes encore fort honorées 


à Rome; le père de sainte Cécile, dans le TH siècl 


, et plusieurs autres : nous savons encore ce que 
l peut et ce qu'ose l'enthousiasme religieux. 
| D'après ces observations, il nous sera permis de placer au bon tems de l'Art, les bas-reliefs 


gravés sous les N°4 et 5, dont la composition et l'exécution ne sont point indignes d'éloges, de 


t | meme que fragment N°8, qui représente un personnage consulaire avec sa femme, et celui qui 


porte le N°9, et qui n'est point dépourvu de grâce. 


| À une époque, sinon contemporaine, du moins postérieure de peu de tems, appartient le bas- 


relief qui décore la partie antérieure du grand sarcophage N° 2: sauf le mélange des sujets de l'an- 


cien et du nouveau Testament, ce morceau offre un mérite réel, par la richesse d'invention et d'or- 


nemens. Les expressions des disciples du Christ sont varices, dans la manière dont chacun d'eux 


écoute son allocution. Celui-ci est assis assez singuliérement, mais non sans une certaine majesté, 


au-dessus d'une demi-fi ix 


re de femme que les auteurs sacrés prennent pour le symbole des 


Ju 
di 


fismament, et les auteurs profanes pour une nymphe des eaux. Les colonnes sont employées, 
| dans cette composition, pour séparer les divers sujets, peut-être aussi pour donner plus de richesse 
| au monument. Mais la forme et les proportions peu correctes de ces colonnes, et la manitre de les 


orner, plus licencicuse encore, nous permettent de conjecturer, où que ce style très irrégulier, 


| existait dans l'Architecture dès les trois premiers siècles, ou qu'il S'y sera introduit depuis, d'a- 
près l'emploi que la Sculpture en aura fait. Les mémes observations peuvent s'appliquer aux 


deux bas-relie 


,N'ret3, qui ornent les flancs du méme sarcophag 


La confusion et l'incohérence qui règnent dans les sujets si bizarrement accumulés dans le bas- 


relief N° 6, doivent en faire rejeter l'exécution à une époque postérieure: il faut placer plus bas 


encore le bas-relief que présente le N° 10, et sur-tout celui du N°7 qui, dans une ordonnance si 


| peu naturelle, et avec des expressions si étranges, nous offre les Israélites recevant l'eau que Moyse 


fait miraculeusement jaillir du rocher 


p 
| LL. PI. VI Les sculptures gravées sur la planche VI, appartiennent aussi à des urnes sépulcrales, tirées pour 
| a ee se a plupart des catacombes 
| ta Le L'urne qui porte le N°, est de porphyre. Elle offre à-peu-près les mêmes dimensions que l'urne 
Ï I“ siècles de S" Hélène, dont nous avons parlé plus haut, et elle contribue également aujourd'hui à décorer 
ducstanme Ja magnifique entrée du musée du Vatican: autrefois elle était placée dans la petite église de 
| S® Constance, voisine de celle de S Agnès, hors des murs. Ce sarcophage et l'édifice qui le ren- 


ermait, ont été le sujet de beaucoup de discussions, pour savoir, d'abord à quelle Constance il 
allait attribuer l'un et l'autre, ensuite si les représentations de vendanges que l'on observe dans la 
mosaique de la voûte de l'église, ainsi que dans les bas-reliefs sculptés sur l'urne, permettaient de 


ranger ces monumens parmi ceux du christianisme (a). L'opinion la plus générale aujourd'hui, est en 


aveur d'une des filles de Constantin le Grand; de sorte quel 


glise bätie par elle, et l'urne destinée 


à recevoir ses restes, formaient par leur réunion 
sentiment, que l'examen du style des deux mont 


que la sculpture des feuillages, des animaux et « 


siècle: les deux tétes en grand, N°3, en ont toute 


enfans, est assez difficile à expliquer, si on ne la 


a) On peut consulter, à ce sujet, Ciampint, à I, ch. NX; Ficoro 


et Bottari, Roma Sotterr., tom. UE, pag. 132 


e mausolée de cette princesse, En nous tenant à ce 
unens ne peut qu'accréditer, nous ne croyons pas 


es enfans, soit supérieure aux productions du [V 


la pesanteur. La bulle qui pend au cou de l'un des 


rend pas pour l'indication d'un usage des gentils. 


ni, Vestigia e raritu di Roma antica; Roma, 1544, lib. L, cap. xXvH 
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Les bas-reliefs 


oh jusqu'au N°11,inclusivement, sont empruntés d'un sarcophage que linser ip- 
tion nous apprend avoir été celui de Junius Bassus, préfet de la ville de Rome, mort l'an 359 
de J, C., sous le consulat d'Eusebe et d'Ypatius. Appartenant à la famille Anicia, sa place était mar- 
quée dans le tombeau de ses illustres ancêtres; mais il voulut, par humilité, que son corps fut 
déposé parmi ceux des chrétiens dont il venait d'embrasser la foi: et, en effet, l'urne qui le renfer- 
mait, a été trouvée dans les catacombes du Vatican, près de cet endroit du corridor souterrain de 


la Confession, où elle se trouve 


ujourd'hui engagée dans le mur. Ce monument, richement orné 
sur sa face antérieure et sur ses deux faces latérales, ne parait pas l'être sur sa face postérieure, que 
l'on ne voit point. Les bas-reliefs offrent des sujets pris dans l'ancien et le nouveau Testament, 
tels que Adam et Eve, le sacrifice d'Abraham, l'entrée dans Jérusalem, le Christ au milieu des 


apôtres, etc. Bottart, en les publiant, dans sa Roma Sotteranea (a), d'après la gravure déja donnée 


par Aringhi (b), a entrepris d'en discuter les diverses explications : ce qui nous importe davantage, 


est de remarquer que le style de l'Art, quoique le monument soit du IV' siècle, n'est pas aussi 
dégradé que dans les bas-reliefs de l’are de Constantin. C'est un exemple ancien de ce qui arrive 
encore de nos jours. Un monument public entrepris par un artiste que les droits de sa place ou la 


faveur et l'intrigue ont désigné, est souvent moins bien extcuté, que celui qu'un particulier, un 


amateur éclairé, ne confie qu'a des mains réellement habiles. Il est possible aussi que le sculpteur 
qui a travaillé ce sarcophage ne füt pas chrétien, ou que l'Ecole chrétienne des beaux-arts, succé- 


s. Diverses 


dant de si près à l'Ecole antique, n'en eût pas encore totalement abandonné les usag, 
arties de la composition, dans l'ouvrage dont il s'agit ici, en offriraient la preuve. L’autel près 
duquel Isaac est lié, a une forme antique, et une patère, peu visible dans l'estampe, est sculptée sur 
‘un de ses côtés ; c’est sur une espèce de figure d'Atlas, rappelant l'idée du firmament, que le trône 
du Sauveur du monde est assis ; enfin les saisons, sculptées sur les faces latérales, sont représentées 
ar des enfans qui, dans leurs jeux, en exécutent les travaux respectifs; emblèmes évidemment 


empruntés du paganisme qui les a répétés sur une infinité de monumens. Au reste ces emblémes 


mythologiques furent adoptés et employés symboliquement par les premiers chrétiens : c’est ainsi 


u'on les trouve indiqués dans certaines peintures des catacombes rapportées par Aringhi (ec); et 


‘on ne peut se refuser à reconnaitre 


aussi pour tels les jeux bachiques d’enfans, sculptés sur la belle 
urne de marbre blanc, N° 1, qui se voit encore derrière le chœur de l'église de S' Laurent, hors 
des murs: les ornemens en sont exécutés & basso e piano rilievo, espèce de sculpture méplate, 


le. 


qui parait être du V° ou VE siè 


Sous Le N° 12, est gravé un autre sarcophage qui fut celui d'un personnage de la même famille 


ue le précédent, mais plus illustre encore par ses dignités. Ænicia Faltonia Proba, pour honorer 
la mémoire de son-époux, Sextus Anicius Probus, qui avait rempli toutes les hautes magistratures 


de son tems, lui fit élever un mausolée sous le titre et la forme d’une petite église, attenante à la 


partie extérieure de l’abside ou chevet de l'ancienne bas ique de S' Pierre. On peut la voir 
planche LXI, N°3, de la partie de l'Architecture. En démolissant ce petit temple, à l'époque où, 
sous Nicolas V, on commenca les travaux de la nouvelle basilique, on y trouva l’urne dont il s'agit, 


dans laquelle le corps de Probus avait été déposé. On voit, par le bas-relief de la face antérieure 
È I ' > > 


que ce sont à-peu-près les mêmes sujets que sur l’urne précédente; mais ils ont dans leur ordon- 


nance une imonotonie encore plus insignifiante. Elle se fait également remarquer sur les faces laté- 
rales, que je ne donne pas ici, mais que l'on peut voir dans la Roma Subterranea, où le tout a été 
gravé (d). Les douze apôtres y sont représentés, six de chaque côté, en pied, bien droits et bien 
roides dans leur pose et dans leurs draperies ; ils sont en tout semblables, pour le style, aux deux 


figures gravées en grand, sous les N°13 et 17. Les emblémes assez obscurs d'oiseaux becquetant des 


fruits, gravés en grand, N°15, d'après ceux que l'artiste a répétés entre les ares qui renferment les 
figures, n’ont rien de cette espèce de grâce que l’on retrouve encore sur les bas-reliefs, N° 6 et 7, de 


a) Tom. 1, pa 


(é) Aringhi, Roma Subterranea, tom. I, pag. 569. 


b) Roma Subterranea, pag. 2:77 ) Aringhi, Roma Subterranea, tom. 1, pag. 261 
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24} SCULPTURE: 
l'urne N° 5. Celle-ci offre d'ailleurs deux ordres de bas-reliefs régulièrement divisés, ce qui mdiquoit 
qu'elle était destinée à renfermer deux corps; tandis que la même division manque à lurne de 


Probus, quoiqu'elle ait eu une semblable destination. Sous tous les rapports, on reconnaitra done, 


en comparant ces deux monumens, un degré dé décadence devenu très sensible dans le peu d'an- 


nées qui se sont écoulées depuis l'an 559 jusqu'à lan 395, qui est la date du dernier (a) 


Faut-il ne regarder la figure gravée sous le N°1 que comme l'essai d'un amateur chrétien, qui 


ts et de sa véné 


aura voulu tracer pieusement sur le marbre l'image d'un objet digne de ses re 
tion? [l'est certain qu'il écrivait mal, et qu'il dessinait plus mal encore : il a oublié un doigt à chaque 


main. À quel d 


ré de la décadence doiton placer un travail aussi informe, espèce de sculpture où 


plutôt de gravure analogue au procédé connu dans la peinture du XVF siècle, sous le nom de 


affilo, et qui consistait à creuser sur un fond blanc des traits dans lesquels, pour les rendre 


visibles, on introduisait ensuite une couleur quelconque, le plus souvent rouge ou noire; ce qui 


produisaitune véritable niellure en grand? Telle a pu étre la première et la plus ancienne sculpture; 
telle à été peut-être la première écriture qui, creusant la pierre, Le mar bre ou le bronze, exprimait 


, les divers sujets des pensées 


par des figures, dont quelques unes sont de véritables hiéroglyphes 


humaines : de ce nombre sont les deux fragmens gravés ici sous les N° > et 3, dont l'un offre un 


poisson, une ancre et une colombe, emblèmes du déluge universel, et l'autre « xprime ce souhait 


que l'on rencontre si fréquemment dans les monumens antiques « à la bonne fortune » (4). 


Les pateres d'ancien style grec, connues sous le nom d'I trusques, sont ainsi gravées Où s( ulp- 


du mémi 


tées sur le métal. Caylus, dans son Recueil d'antiquite s(e),a donné un autre ouvrag ecnre, 


d'une exécution aussi défectueuse, et qu'il attribue à une colonie romaine. Souvent, au lieu de 


matières colorées, on inséroit, dans les sillons formant les contours des figures, des filets d'argent 


et inéme d'or, et on représentait aiusi soit des sujets d'histoire et des compositions entières, soil 


de simples ornemens, des feuillages ou des arabesques; c'est ce qu'on appelle damasquineri 


travail dont les portes de S'Paul hors des murs vont bientôt nous offrir un grand € xemple. 


1 


Le premier auteur de la Roma Subterranea, que j'ai déja cité plusieurs fois et dont l'ouvrage 
, que j g 


est si singuliérement riche en monumens tirés des catacombes, n'a fait graver aucune figure de 


l 


l'espèce de celle que je donne ei, N°1, et qui a été trouvée en ma présence sur une pierre de la 


méme dimension que la gravure NA UE pendant il existe plusieurs monumens du même travail, en 


a) Outre les renseignemens qu'Aringhi et Boutari ont donnés sur animaux qu'il joint à des inscriptions, ne valent pas mieux que notre 


ce monument intéressant, on peut consulter la Dissertation intitulée Bellicia 


jo Marmoreo Probi Anici et Probæ Faltoniæ On voit au Gollége romain, dans le Museum Airkerianum , lina 
Dissertatio Abb. Jo. Christ. Battelli, ejusd. Ba- bon pasteur que j'ai fait graver au bas de cette planche, N° 10 
nie, 1705. qui vient des catacombes. Le P. Lupi, dont la docte dissertation 

Probus passait pour être d'une richesse extrême. Faltonia Proba, Sur 8% Severa forme une suite intéressante aux ouvrages de Bosio et 


de Boldet 


Péres ont célébrée 


que les SS. avait envichi beaucoup d'églises. B présente, pag. 136, pl. XVU, une image seulptée par k 
telli la disculpe de l'accusation d'avoir ouvert les portes de Rome à même procédé, qui Fat trouvée en 1726, dans une des catacombes de 
Alarie. I combat aussi l'opinion de Baronius, qui la croit auteur dé Rome, et qui lait aussi partie du Museum Airkerianum 

Centons de rebus divinis, d'après Virgile. Les ils de ces illustres per- Il paraîtrait convenable de rapporter au même genre de sculpture 
sonnages, Probinus consul et Probus questeur, élevèrent à leur pèr en creux, quelques autres travaux qui n'en diffèrent que par les m 
en 399, une statue, sur la base de laquelle fut gravée l'inscription sui-  tières qu'on y a employées, et par l'usage qu'on en a fait. Une partie 
vante des sujets historiques qui embellissent le fameux pavé de la cathédrale 


de Sienne, ouvrage des XIV*, XV, et même XVL' siècles, est tracé 


par des contours crensés sur le marbre et remplis d'une 


Sexto Petronio Probo v. c. 


fecto Prætor 


proconsuli Africæ, præ- 
1fricæ, Gallia 
{nicius Pro- 


2 consuli ordinario, patri consultum ; Ani 
consulordinarius, et Anicius Probus v.« 


quater Jtaliæ, Hlyrici, 


noire. Montfaucon, Supplément à l'antiq 


à explique Npl 


ÉENT ee donne un monument grec-arahe j'ai rappor 


ment, sous le N°4, parceque le genre du travail, la pose de 


d'elles 


tor candidatus, filit 
dédicarunt 


Wunus singulari religion debitum 


le vêtement de l'une m'ont paru se rapprocl 


ps 
N° 1, objet principal de cette planche. On verra ctaprès, pl 


1 beaucoup du 


anche xxv 


La même année Olybrius, autre fils de Probus, et sa femme Juliana, li gravure d'un globe cufico-arabe, exéeuté 


epeu-pr la méme ma- 


lui élevérent également une statue à 


re, au XIIL siècle; et, planche xt 
Enfin la 


une mappemonde du XV° siècle 


165 et 167 1 mettre au méme 


b) Montfaucon, Paleographia, pag ravure au burin n'est-elle pas ra 


Low. IV, pl. xeviu, n° 5 puisque ce n'est qu'après avoir couvert le cuivre de sillons, tracés en 


d) La figure que donne Boldetti, pag. 329, pl. 1, n° 5, paratt faite, sens différens et artistement combinés, qu'on les remplit d'une liqueur 


comme celle-ci, avee l'instrument qu'il représente sur la planche sui- 


et auquel il donne le nom de Grafio , mais elle est d'un style 


noire pour en obtenir des empreint 
vanté 


Une des espèces de peinture à l'encaustique, que Pline, lib, XXXY 


b F- t 


moins défectueux: tandis que quelques fi 


urines, desc d'autre cap. N1, décrit ainsi, #7 est wviriculo, « en creusant 


iseaux et 
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pierre ou en marbre, é 


alement découverts dans ces lieux souterrains, et parmi lesquels j'ai choisi 


ceux que j'offre rangés sur deux lignes au bas de cette planche, N° 4— 11. On voit que les sujets se 
rapportent tous aux traditions sacrées que l'on traitait de préférence dans les catacombes. Le N° 9 
est curieux, en ce qu'il nous montre les instrumens dont on se servait pour exécuter cette espèce 
de gravure. La plupart de ces morceaux sont aujourd'hui fixés sur les murs du Museum Christia- 
aum du Vatican. 

Quant à l'intention de la figure N° 1, elle peut s'expliquer par plus de vingt autres figures, dans 
la méme attitude, que l'on voit dans les peintures des catacombes, publiées par Aringhi, d'après 
Bosio, et que cet auteur regarde comme représentant des femmes, et quelquefois des hommes, 
en prière, les bras étendus, ou élevés vers le ciel, orantes (a). I ne fait aucune observation sur 
leur habillement, et il n'en présente qu'un exemple aussi riche en broderie que celui que j'offre 
ici (b). On serait tenté, au premier aspect, de prendre ce costume pour la robe longue, Stola, dont les 
évêques revétissaient les diaconesses, dans l'espèce de consécration qu'ils leur donnaient aux pre- 
miers siècles de l'église (e). Mais on sait que ces femmes devaient être veuves et d’un âge avanec 
tandis que l'inscription nous apprend que Bellicia était vierge, et qu'elle mourut à dix-huit ans (4 


ge 


Ce qui manque du côté de l'exécution, dans les ouvrages tirés des catacombes dont je viens de 


Lure passer une suite sous les yeux du lecteur, n'est rien moins que racheté par la variété des 


sujets qui s'y trouvent représentés, IL semble que, dans ces tems d'ailleurs si glorieux de l'église 


primitive, Pimagination de l'artiste était aussi peu féconde que la foi du chrétien était viv 


Sur plus 
de cinquante urnes que Bosio et ses successeurs nous ont fait connaitre par la gravure, on ne trouve 


qu'un petit nombre de scènes monotonément répétées, telles que la er 


tion d'Adam et d'Eve, Noë 
dans l'arche, le sacrifice d'Abraham, l'histoire de Moïse. Les faits mémorables de la vie du Christ, 
caché aux yeux des profanes sous l'emblème du bon pasteur, ses enseignemens, ses bienfaits, étant 
plus récens, intéressaient plus vivement les nouveaux fidèles : aussi combien de fois voit-on retracées , 
sur ces monumens funébres, les allocutions aux disciples, la multiplication des pains, la guérison 
de l'aveugle, celle du paralytique, la résurrection de Lazare. 

Outre les bas-reliefs, représentant de semblables sujets, que nous avons recueillis sur les plan- 


ches qui précèdent, nous en offrons encore une certain nombre sur celle-ci, en les détachant des 


monumens entiers auxquels ils appartiennent et que nous indiquons dans la table explicative des 
planches. Ici notre intention a été de les classer dans un ordre tel, qu'il présentät en quelque sorte 
l'histoire de la décadence de l'Art, par son état successif dans les catacombes 

Si l'on prend, en effet, la peine de parcourir cette planche, en remontant du bas vers le haut, on 


reconnaitra d'abord, dans les sujets qui composent la première ligne, une ordonnance mieux enten- 


due, et qui conserve encore quelque chose de la magnificence des idées antiques. Tels sont, le N°1 


qui représente Pharaon sur un quadris 


e englouti dans les flots, et Le N° 4, où, s'élevant sur un char 
attelé de quatre coursiers, Elie laisse son manteau à son serviteur Elysée. Dans la seconde ligne, 


N° 9, l'expression du Christ conversant avec la Samari 


aine, est touchante 


et c'est avec dignité 


que, dans le N° 10, il confère à S' Pierre ses pouvoirs, en lui remettant les clefs. Le bas-relief N° In, 


sur livoire des traits avec le poinçon », ne se servait-elle pas du même ordinandeæ stolam imponcbat, dum illa velum ex altari accipiebat 
l L 
procédé que le genre de sculpture dont il s'agit? etcupitiaptabat; ac demüm Episcopus annulum etmonile ad coronæ 


Nous pourrions encore citer l'espèce de peinture en miniature, qui énstareitradebat. La planche vu de la section de la Peinture, semble 


voir pris la place de l'encaustique, et qu'on exécute sur le offrir de nouvelles preuves de ce que ce savant liturgiste avance sur di- 


ü moyen d'émaux qui en oceupent les creux. La pl. ELxvmI de 


verses parties de l'habillement religieux de ces femmes; on y remarque, 


la section de la Peinture, en présente quelques exemples dans les f 


ures gravées sous les N° r et à, ce voile et ce collier dont 
a) Les poëtes anciens peignent souvent cette auitude: Duplices 


tendens ad sidera palmas. N 


leurs têtes étaient ornées 


le, 1.1, v. 97 


D) Roma Subterranca, tom. E, pag. 581. La planche vm de la sec- 
tion de la Peinture 


> en présente, sous le N° 2, un autre exemple plus 


remarquable encore et qui était inédit. 


Pelliccia, dans son ouvrage, de Christianæ Ecclesiæ Politid , 


ag. 6e, s'exprime ainsi 


Episcopus super utrumque humerum 


(d) Buonarotti, Osserv. stor, sopra aleuni Medagliont, pl. xxw, 
donne un médaillon avec une tête de femme, portant l'inscription BEL 


LICLE MODESTE VV; et, pag. 406, il explique les vv par wier 


La beauté du type et des caractères le détermine à placer cet ouvrage 
au tems de Trajan 
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exécuté en terre cuite, offre de même, dans l'ensemble et dans les détails, le mouvement conve- 
able à l’action : de sorte que ces cinq principaux articles semblent se rattacher à des travaux des 
deux premiers siceles, et qu'il y a lieu de croire qu'ils avaient été ordonnés à de bons artistes piu 
quelques personnages d'un rang, d'une fortune et d'un goût qui les distinguaient parmi les nou- 
veaux convertis. Cette circonstance explique aussi Comment on a trouvé, dans les catacombes, de 


beaux médaillons, des camées, des intailles ou pierres gravées d'un excellent style (@). 


Sous le N°8, est un beau candeläbre de bronze à sept branches. On connait ce meuble magni- 


fique du temple de Jérusalem, fait sur le modèle de celui que Moise avait placé devant l'arche: 


litus en orna son triomphe, et on le voit représenté sur l'un des bas-reliefs de l'arc qui porte, à 
Rome, le nom de ce prince. Les juifs ÿ trouvaient l'emblème de la lumière éclatante qui devait 
signaler l'arrivée du Messie; les chrétiens ÿ virent depuis celui de la lumière qu'ils avaient recue 
du Christ, par l'entremise des quatre évangélistes chargés de répandre sa doctrine. En effet, par 
une singularité remarquable, tandis que la forme antique de la partie supérieure du candeläbre 
gravé ici, semble rappeler la loi ancienne, la forme nouvelle de sa partie inférieure caractérise 
l'établissement de la nouvelle loi; les quatre pieds ayant une forme différente, empruntée des 
attributs symboliques des quatre écrivains sacrés, l'ange, le bœuf, le lion et l'aigle. On voit dans 
la Roma Subterranea (b), une lampe de terre cuite trouvée dans les catacombes, qui porte l'em- 


preinte d'un chandelier à sept branches; mais la forme en est simple, et ne présente aucun ca 


tère particulier. 


La troisième ligne de la planche est remplie par des sujets qui se rencontrent plus ordinaire- 
ment, et dont le style, sur-tout celui du N° 13, annonce une détérioration de l'Art déja très sensible, 
et probablement un travail du IV* siècle ou méme d'une époque postérieure, Les bas-reliefs de la 
quatrième ligne ne peuvent appartenir qu'au tems de la dernière décadence 


Sans étre plus heureux du côté de l'exécution, celui qui, sous le N° 19, oceupe le milieu de la 


cinquieme ligne, doit nous intéresser sous le rapport de l'histoire de l'Art. 1 représente un sculp- 
teur dans son atelier, occupé avec son fils ou son élève, à terminer un sarcophage. L'inscription 
nous apprend la sainteté de sa vie, et peut-être le nom de sa patrie. Le style du monument et le 
lieu où il a été trouvé, (selon Fabretti, c'est la catacombe de S“ Hélène) autorisent à le classer 
parmi ceux du IV' siècle 

Nan 


Les autres fragmens gravés sur cette même ligne ont trait à des usages du méme tems 
nous offre une image de ces agapes ou repas en commun, usités dans les premiers siéeles de l'I glise. 
De pareils banquets ont eu un objet religieux chez la plupart des peuples anciens : on en voit des 
exemples chez les Celtes; Charlemagne en trouva chez les Saxons. Sous le N° 17, est une bouteille 
de verre, conservée dans les catacombes pendant quinze siècles, et encore entourée de paille, 
comme celles dont on se sert aujourd'hui à Rome et qu'on nomme un fiasco. Le vase et le lacry- 
matoire, N° 21, ont été trouvés avec des traces de sang, dans des sépultures que cette circonstance 
a fait regarder comme ayant été consacrées à des martyrs. 

Les objets que présente la sixième ligne, très multipliés dans les catacombes, s'expliquent d'eux- 
mêmes. Ce sont des anneaux servant de cachets, des chiffres, un instrument de martyre, enfin un 
autel portatif auquel deux lampes sont attachées, et dont la forme et les ornemens ne sont pas in- 
dignes du bon style antique. On doit étre très porté à croire que les chrétiens qui déposérent un 
pareil meuble près des mausolées de leurs parens ou de leurs amis, dont ils regardaient la mémoire 
comme sacrée, vivaient dans les premiers siècles du christianisme, à une époque encore très voisine 


de celle où, dans l'intérieur de leurs habitations, de semblables autels étaient consacrés aux Lares 


ou dieux domestiques. 


La partie supérieure de cette planche est remplie par des inscriptions qui paraitront peut-être, 


au premier aspect, étrangeres au but historique que je me suis proposé ; mais qui cependant, prises 


a) Boldetu, Osserv. sopra à Cimeterj de’ SS. Martiri, etc. p. 406. 4) Tom. I, lib. vi, cap. xLvI 


DÉCADENCE. sf) 


j 
pour Ja plupart dans les catacombes, peuvent servir aussi à justifier et à confirmer ce que j'ai 
cherché à établir jusqu'ici. En les examinant sous le triple rapport du style, de la langue et même 


des caractères, on y reconnaitra de nouvelles preuves des progrès rapides de la décadence qui de- 


vait af e, et m'ob- 


ecter ce genre de productions comme tous les autres. Ce résultat fera mon e 


tiendra du moins l'indulgence des hommes de lettres qui ne parcourront pas, sans intérét, celle 


suite d'inscriptions. 


Si l'on peut être surpris que, parmi les monumens religieux qui sont restés 


ecles 


des premiers s 


du christianisme, il ne se rencontre aucune statue isolée, en marbre ou en pierre, des personnages 


souvent représentés dans les bas-reliefs dont nous venons de fi 


statues de £ 


ou ciselées, que les calices, les candeläbres, les lampes, et les autres ouvrages d'orfévrerie à lus: 


des 


L’avidité, le besoin, des désordres sans cesse renais 


ment occasionné la perte. 


La rareté excessive de ces obje 


monumens, m'a f 


ait prendre le } 


qui a été imprimée à la fin du tableau historique, pag 


les preuves matérielles qui nous manquent. 


La planche IX nous offre aussi, à cet é 


e mention; on ne l'est pas que les 


andeur naturelle, ou de moindre proportion, en or, en argent, ou en bronze, fondues 


ge 


iglises, exécutés en si grand nombre avec les mêmes matières, n'aient pu arriver jusqu à nous. 


ans pendant tant de siècles, en ont nécessaire- 


dont l'emploi serait si utile dans une histoire de l'Art par les 


urti d'en insérer du moins un catalogue très détaillé dans une note 


98: il peut remplacer jusqu'à un certain point 


id, une légère compensation, dans les meubles antiques 


d'une famille qui occupait à Rome un rang distingué du IV: siècle au V°. Quelques uns sont fondus 


en argent, mais le plus grand nombre sont des ouvr 


plus curieuse, qu’elle est unique jusqu'à ce moment (a). 


ils forment une suite d'autant 


ges de ciselurc 


Les diverses parties en furent trouvées 


presque toutes en ma présence, pendant l'été de 1793, au pied d’une colline voisine de la Suburra, 


près du mont Esquilin, dans une possession des rel 


a) Les deux pièces principales, N° x et 2, du monumentdontil s'agit, 
paroissent être du genre de ces ouvrages, célèbres chez les anciens et 
souvent cités dans leurs écrits sous un nom que nous traduisons par 


celui de ciselure. Cette branche, inférieure sans doute 


inais en même 


tems très ancienne de la Sculpture, qui consiste à repousser du dedans 


au déhors, à l'aide du ciselet, un dessin tracé sur une plaque ou feuille 
mince de métal, et à former ainsi un relief plus ou moins bas, est-elle 
l'art que Pline, liv. XXXIV, chap. vit, désigne par le mot toreuticen ? 
Est-ce là l'espèce d'ornement dont Anacréon veut que sa coupe soit 


embellie, et qu'il désigne à l'artiste par ce même mot de Tegsdur ? Les 


traducteurs d'Anacréon et de Pline, et beaucoup d'autres écrivains 
modernes, sont restés dans l'incertitude sur le véritable sens de cette 
expression, ét ne savent pas S'il faut entendre par là, Le gravure en 


reliefou en creux, les ouvrages en fonte, ou ceux qui sont battus puis 


recherchés, où enfin ceux qui sont simplement ciselés. 

Falconet, statuaire, qui voulut joindre l'érudition à une science 
profonde et à une pratique très habile de son art, a laissé le choix au 
lecteur, en traduisant le toreuticen de Pline par ciselure ou gravure. 
Winekelmann et son traducteur italien, dans l'édition de Rome, & IE, 


“ et de 


pag. 9, donnent une interprétation moins vague du mot Te 


ses dérivés, qui signifient, selon eux, un travail en relief; mais il s'en 
faut qu'elle soit encore assez précise. M. de Caylus a inséré dans le 
tom. XXXII du recueil de PAcadémie des inscriptions, un Mémoire 


sur la gravure des anciens, où il cherche à la distinguer de la ciselure 


proprement dite, par la discussion des passages qui concernent l'une 
et l'autre manière; et il finit par observer qu'il est bien difficile de 
leverles doutes que les anciens nous ont laissés à cet égard, si l'on ne 
joint pas à l'examen attentif des circonstances de leurs descriptions, 


une connaissance approfondie des procédés de l'art. Cet habile 


anti 
quaire, qui possédait déja à un haut degré les lumières nécessaires 


pour la solution de cet intéressant problème, l'aurait sans doute traité 


avee plus d'assurance, s'il eût été a portée d'examiner les pièces prin- 
cipales de cette toilette romaine, et 


les comparer avec les ouvrages 
du même genre qui existentencore, notamment avec les deux disques 
antiques en argent, conservés à Paris, à la bibliothèque du roi, et con- 
nus sous Les noms de boucliers d'Annibal et de Scipion. 
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rieuses minimes, (4). Je m'empressai d'en 
; I 


(2) Le prélat della Somaglia, aujourd'hui cardinal et vicaire du pape, 
qui unit aux qualités que cette place importante exige, le goût le plus 
éclairé pour les lettres et pour les arts, fit rassembler avec soin toutes 
les pièces de cette riche découverte, afin d'en tirer un parti utile aux 
bonnes religieuses dont il protégeait le monastère. La dissertation de 
M. Visconti fut publiée sous le titre de Lettera di E. Q. Fisconti ete. 
sù d'un’ antica argenteria nuovamente scoperta in Roma, à S. E. 
monsignor della Somaglia . Elle à été 


tom. XX de l'Anthologie romaine, année 1794. 


1708, in insérée dans le 


Le monogramme du Christ, N° 24, et les mots én Chri... N° 25, qui 


commencent et terminent la portion restante de l'inscription gravée 
sur le bord du couvercle, voy. N°1, n'ayant été retrouvés et mis à leur 
place qu'après l'impression de la Dissertation, M. Visconti n'avait pu 
en parler. Les auteurs d'un journal ecclésiastique qui S'imprimait 


alors à Rome, en firent le sujet d' 


n article, inséré dans le numéro 
du 19 avril 1794, dans lequel ils établirent avec beauconp de vrai- 
semblance que les propriétaires de ce meuble avaient été chrétiens; 
allégant, à | 


égard de quelques parties d'ornemens qui rappellent e 
core le paganisme, que dans les premiers siècles du Christianisme, et 
dans les premières années de leur conversion, les nouveaux prosélytes 
se défaisaient avec peine de ce qui tenait à leur ancien eulte. Les au- 
teurs du journal appuient leur conjecture sur une inscription en mar- 


bre, qui a existé lor 


-tems près de la grande porte de l'église des S" Sil- 
vestre et Martin in Monté, sur un mur contigu au monastère de 


Se Lucie én Silice, lieu voisin de celui où les meubles antiques décrits 


dans cette planche ont été découverts. Cette inscription que le P. Fi- 
lippini, carme, rapporte dans une notice sur cette église, imprimée à 
Rome en 1639, est en vers, et composée par le pape Damase, qui s'est 
plu à couvrir des fleurs de la poésie chrétienne le tombeau d'une fem 


me nommée Projecta, morte fort jeune, en 383 


Projecta fuerat primo que juncta marito , 
Pulchra decore suo, solo contenta pudore 


Ætheream cupiens cœli conscendere lucem 


4 


PI, IX 


Coffret d'arge 


aux parfums, 


ustensiles de 


ent, boîte 


étautres 


toilette 


d'une dame romaine 


IV* ou V 


‘1 
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prendre les dessins en grand. Le savant Visconti fit de cette découverte le sujet d'une dissertation, 


dans laquelle il donna une explication détaillée des divers meubles, mais sans y joindre de figures. 


Après sa dissertation, à laquelle j'ai déja renvoyé dans la table descriptive des planches, il me reste 
ici peu de choses à dire sur ces ouvrages relativement à l'Art. 

La pièce principale, N°7, est un coffre d'argent qui parait avoir été destiné à renfermer les bijoux, 
et les divers ornemens où meubles de la toilette d'une jeune mariée. Les bas-reliefs qui se voient 
sur le devant, dans la partie inférieure, ainsi que ceux du couvercle, font allusion à un semblable 
usage. L'un, N° 1, offre le triomphe de Vénus marine; l'autre, N >, celui des Néréides; un troisième, 
N° 4, nouveau dans sa composition, montre l'épouse allant au palais de son mari, solennellement 
accompagnée, La partie opposée, qui est rendue en grand sous le N°6, nous présente la dame à sa 
toilette. Une de ses femmes tient un miroir {4 , l'autre, N°3, un flambeau : probablement les dames 


romaines se paraient souvent aussi tard que les nôtres. Ces trois figures, et les bustes des deux 


époux, N°3, qui occupent le milieu du couvercle, N° >, font assez connaitre le style de ces bas- 

reliefs : on retrouve dans les formes générales, dans la pose des personnages, dans la nullité de 

l'expression, et dans la roideur des draperies, tout ce qui caractérise celui des IV° et V'siécles. 
On peut en dire à-peu-près autant des deux Muses, N° 10, prises parmi celles qui décorent le 


pourtour d'une grande boite d'argent, N° 9, trouvée au même lieu que le coffret, et probablement 


destinée aux parfums. 


Hec Damasus præstat cunctis solatia fletus. 


monument le dessin que je donne ici dans la grandeur de l'original, 
Fixit annis XVI. m. X. Die. XXF. Dep. Kal. Janu peuse qu'au lieu d'une couronne, d'est une portion de lampe du genre 
AL Merobeite Ti Sn nie de celles qui, dans le Focabulaire ecclésiastique de Magri sont de 


es sous le nom de butto ou butro. Quoi qu'il en soit, ee meuble d'ar- 


Le même P. Filippini, pag. 51 de sa Dissertation, rend compte num paru, en l'examinant, absolument semblable. pour le travail, 


d'une cour 


nne uès ancienne, trouvée, en 1632, dans un jardin voisin au coffret de toilette. Dans l'un et dans l'autre, les lettres de l'in Crip= 


des murs de l'église et de l'oratoire de S'. Silvestre, laquelle porte, à la tion sont 


Si formées de la même manière par des points percés à 
suite du signe de la croix, ces mots 


ancto Silvestrio Ancilla sua jour, comme on le voit au N° 8 de la planche: on pourroit donc pen= 


votum sol 


Le P. Poujard, carme français du même couvent, très ser qu'ils datent ä-pen-près de la même 6 


versé dans les 


quités ecclésiastiques, et qui m'a fait de ce petit 


La comparaison de ces deux meubles peut encore donner lieu à con appartenait le coffret gravé sur cette planche 


jecturer 3° Que ces deux meubles sont l'ouvrage du même orfèvre ou ciseleux 


1° Que la toilette trouvée dans l'enceinte du monastère des S'il. et qu'ils nous apprennent la manière d'employer l'argent et d'y tracer 


vestre et Martin, indique qu'il a été bân sur les ruines du palais de Pro- des lettres, à l'époque du 1V° siècle où du V 

jecta, et par elle-même peut-être, pour y rassembler des vierges consa- Je finirai cette note en exprimant mes regrets et ceux de tous les 

crées à Dieu amateurs de Rome, d'avoir vu sorur de son sein | s curieuses antiquités 
2 Que la pieuse donatrice de la lampe ou couronne, cette Æneilla qui font le sujet de cette planche 1x. M. le baron de Schellersheim 

de Silvesure, habitait près de l'église dédiée à cesaint pape;qu'élleétait gentilhomme prussien, qui possède uue belle collection d'antiquités de 

certainement chrétienue, et que c'était cette même Projecta àlaquelle tout genre, en a fait l'acquisition 


a) Les modernes ont fait beaucoup de recherches sur la 


leselave qui présente le miroir à la toilette de sa mattresse 


des miroirs antiques. Îls ont constaté qu'on en faisait de toute « 


Nec tib. 6e puta (quamvis sit turpe, placebi 
de métal suscepuble de recevoir le poli nécessaire, et même de verre Nec tibi turpe puta (quamvis sit turpe, placebit 


Pline, en décrivant, 1. XXXVI, ch. xxvI, les diverses manières dont on Tagenud speculum RRSse 


De Arte amandi, L 11, a 


travaillait le verre à Sidon, ajoute qu'on en faisait aussi des miroirs, 


etiam specula; mais il ne dit pas de quelle sorte d'étamage on se ser- On trouve fréquemment, dans les recueils de vases grecs publiés 
vait. On peut voir, sur ce sujet, un Mémoire de M. Meuard, inséré par Passeri, Hamilton et autres, des figures qui paraissent représenter 
dans le tom. XXII de l'Académie des inscriptions; Les Antiquités de desmiroirs. Gori, Anseriptiones Ant, 1, II, appendix, pag. 18 et 27, 
Caylus, tom. UT et V, et une note pleine d'érudition sur la planche xxvt a fait graver des pierres sépulcrales sur lesquelles on voit un. miroir 
du tom. HE des Peintures d'Hereulanum. Les poëtes, tels qu'Ovide, parmi d'autres instrumens de toilette; mais le N° 6 de cette planchelX, 
duvénal, Martial, Properce, nous ont bien parlé de la forme et de l'em offre d'une manière plus décidée la forme et l'emploi de ce petit meuble, 
ploi des miroirs, mais nous ne ouvons chez eux aucun détail sur leur que l'on remarque encore, N° ar, entre les mains d'un amour qui k 
fabrication. Ovide conseille au jeune amant de prendre la place de présente à Vénus 
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Le style des autres objets, tels que les fig. 16, 17, 18, 19, qui représentent les ornemens d'une 


chaise curule ou gestatoire, à l'usage de l'époux, est plus louable sous tous les rapports : bien supé- 
rieur encore est celui de l'espèce de cuvette, N°27, dont le fond et le manche, sont décorés d'une | 
manière charmante; l'un, d'un bas-relief, N° 22 représentant Vénus à sa toilette entre deux amours; | { 


l'autre de la figure d'Adonis, N° 23 (a). De ces jolis ouvrages, et de la forme agréable des autres 


petits meubles, N° Er, 12, 13, 14, On peut conclure que Secundus et sa femme Projecta étaient des l 


personnes considérables de leur tems, nés l'un et l'autre dans une classe supérieure; et que, non 


seulement ils employaient les meilleurs artistes contemporains, mais qu ils avaient assez de goût 


pour acquérir et destiner à leur usage, des objets exécutés avec la grâce et la perfection qui ca- | 


ractérisent une époque de l'Art antérieure au siècle où ils ont vécu. 


Î 
ux V° et VI: siècles, la décadence altéra, par PI. X | | 
Bas-reliefs du piédes- | 

\ 


Après avoir fait connaître comment du II° ou IV' 
és, tous les travaux sacrés ou profanes de l'Art en Italie, j'aurais voulu pouvoir Dee te 


ses rapides pro 


rendre également sensible la marche de cette décadence, pendant la même époque, en Grèce et en e par Forte \ 
£ ippodrome de Con- 


Asie, dans ces contrées où, l'Art, si heureusement né, avait reçu sa perfection, etoù, dans son dé-  stantinople; médailles | 
rue : 3 Ge : : : Ja mme tems | 
clin, ilconservait du moins une sorte de supériorité relative. Mais, en exprimant mes regrets sur la ur ( 
siècle. | 
perte de tant de monumens importans de sculpture, dont Constantin et ses successeurs immédiats | | 
avaient enrichi la nouvelle capitale de l'empire, où que Théodose le grand et ses enfans y firent f 
14 
exécuter, j'ai déja prévenu mes lecteurs de la lacune irréparable que cette perte laissait dans Fhis | 
toire de l'Art. Ils ne seront donc pas surpris que je sois réduit à ne leur offrir, dans ce moment, 1 


comme termes de comparaison, que les deux monumens dont j ai réuni les détails sur les plan- 
ches X et XI. 1 

Constantin avait placé dans l'hyppodrome de Constantinople un obélisque égyptien de granit 
rouge. Un tremblement de terre l'ayant renversé, Théodose-le-Grand le fit relever, et il existe en- 
core aujourd'hui dans le méme lieu qu'on nomme Al-Meidan. 

Le corps de l'obélisque est chargé d'hiéroglyphes. Les quatre faces du piédestal, que Théodose | 
fit construire, sont ornées de bas-reliefs en son honneur; et sur le stylobate sont représentées les h 
opérations à l'aide desquelles on parvint à relever l'obélique. 1 parait que les artistes grecs et latins | 
employés à cette restauration, eurent une idée assez avantageuse des procédés dont ils firent usage, 
pour croire qu'il serait utile de les transmettre ainsi à la postérité. Les dessins que nous en ont Ill 
donnés plusieurs voyageurs, offrent ces détails d’une manière assez claire. Ils ont pu les copier sur ! 
les lieux, dans un tems où le stylobate n'était pas, comme aujourd'hui, enterré de plus de la | 


moitié; ce qui ne m'a permis de les offrir que dans un état de dégradation qui les rend à peine | 
reconnaissables. | 
l 


Quant aux bas-reliefs sculptés sur les quatre faces du piédestal, il ne parait pas qu'on en ait rien 


publi 


jusqu'i 


i. M. le comte de Choiseul, ambassadeur de France à Constantinople, qui a prouvé, 
| 
| 


upant des grands intérés de la politique il ne négligeait 


par un bel ouvrage sur la Grèce, qu'en s'oc 
point ceux des lettres et des arts, a bien voulu m'en envoyer les dessins faits avee exactitude, tels 
que je les présente ici (D). Il lui parait, comme à Gyllius qui les avait déja décrits, que, dans les 


res et 


uns, Théodose est représenté assistant à des jeux, et, dans les autres, recevant des homma 


des tributs. 


En relevant un monument qui, chargé de caractères inintelligibles, retrace inutilement quelques 


faits, très importans peut-être, de l'histoire du peuple qui l'a exécuté, on pourrait croire que l'ar- i 


chitecte grec ou latin sentit encore plus vivement les avantage de la langue universelle de l'Art; et | 
que c'est par cette raison, qu'il confia à la Sculpture le soin de fixer l'époque et d'indiquer les 


a) C'est par une erreur du graveur de chiffres, que, dans quelques encore à présent à Constantinople, en qualité de consul de France. 


alier, à qui nous devons un voyage dans la Troade, et des 


épreuves de cette planche, cette figure d'Adonis porte le n° 22: elle M. le ( 
est décrite dans la Z'able des planches , pag. 10. recherches intéressantes sur les contrées homériques, a bien voulu en 
&) es dessins ont été faits par M. Fauvel, arüste habile, résidant surveiller aussi l'exécution 


PI. XI 
Piédestal et partie des 
bas-reliefs de la co- 


lonne de Théodose 


à Constantinople 


IV' er V* siècles, 


0 
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procédés de cette importante restauration. C'était d'ailleurs se conformer aux principes de la com- 
position, qui veulent que les parties accessoires d'un monument offrent toujours, dans leur déco- 
ration, une analogie convenable avec les circonstances de l'érection ou de la restauration de ce 
monument, Une pareille attention, dans le choix des sujets des bas-reliefs du piédestal, prouve que 
si, à cette époque, l'Art avait déja beaucoup perda du côté de l'exécution, il conservait encore 
quelque chose de cette justesse des anciens dans la pensée première et dans l'ordonnance de leurs 
travaux. 

Au surplus, c'est à-peu-près tout ce que l'on peut appercevoir aujourd'hui dans ces bas-reliefs, 
parce que les Tures, plus barbares encore que le tems, en ont maltraité toutes les figures qui étaient 
à leur portée, au point qu'il est presque impossible de reconnaitre avec quelque certitude le style 


avure fidèle 


propre de la Sculpture. Pour ÿ suppléer, J'ai placé, au haut de cette planche, une 


5 


de quelques médailles du méme tems, et d’un médaillon qui représente très en grand le buste de 


Théodose (a 


Dans la forme de ces têtes, le style est moins heureux qu'il ne l'est en général dans les poses 


d 


s figures du piédestal de Fobe lisque. Parmi ces dernières, celles qui sont debout offrent que lque 


noblesse, mal 


ré la monotonie de leurs attitudes; et celles qui sont assises, dans des espèces de 
tribunes, ont une certaine majesté simple et tranquille (4), Il faut attribuer cette différence, à ce 
que les médailles sont d'un coin latin, tandis que les sculptures des bas-reliefs sont probablement 
d'un ciseau grec, dont la décadence était moins prononcée. 

crites dans les deux langues qui se partageaient l'empire romain, les inst riplions du stylobate 
se 
pl 


l’on regardait alors comme très difficile, et nous 


nblent nous indiquer que sa division absolue était près de se consommer, L'inscription latine, 


icée du côté de lorient, célèbre la puissance de Théodose dans l'achèvement d'une entreprise que 


prend que le magistrat ou l'artiste qui présida 


à l'opération, se nommait Proclus; l'inscription grecque, placée au couchant, ajoute que cette 


opération se fit en trente-deux jours (ec 


Quelques différences que l'on remarque, soit pour la forme, soit pour la matière, dans les moyens 


que les hommes employent pour transmettre à la postérité les faits ou les pensées qu'ils jugent 


dignes de son attention, on y reconnait toujours un caractère d'identité que leur imprime la na- 


ture des objets ou l'esprit d'imitation. L'analogie des opérations est facile à saisir, entre les carac- 


tères symboliques ou alphabétiques tracés par la sculpture où par la gravure, sur des tables de pierre 


immobiles, et ceux que le style traça depuis sur des tablettes de bois mobiles et enduites de cire, 


a) Ce médaillon de bronze, aussi rare qu'intéressant, est tiré de la Jussus, et extinetis palmam portare tyrannis 
collection de l'abbé Tanini, qui l'a publié pour la première fois, Omnia Theudosio cedunt, soboli que perenni 
pl vu, pag. 341, du supplément qu'il a donné, en 1791, à l'ouvre L'er denis sie victus ego, domitus que diebus, 
de Banduri. Les médailles d'or de Théodose et d'Honorius viennent Judice sub Proclo, superas elatus ad auras 
de la même collection; les deux autres d'Arcadius, l'une en or, l'autre : à 
eu argent, m'appartiennent: toutes sont d'une parfaite conservation. Cruter, dans son Thesaurus Inseriptionum, pag. 185, rapporte l'in- 
La partie antérieure de ces tribunes présente, par le bas, un SCfiption grecque et la traduit ainsi 
appui eu grillage supporté par des Termes ou figures en gaînes; genre 


! Columnam quadrilateram , humisemper jacens pondus 
de décoration dont les balustres, d'une forme moins agréable, ont pris Us dre T0 le Var EN A CRDI LPO 
la place, et auquel ils doivent peut-être leur origine 


cersius; ac tanta erecta est columna intra dies trigenta 


€) Ou peut cousulter sur ce monument, et sur les inscriptions qui ins 
y sont gravées, les ouvrages suivans 
Peuus Gylius, de topographié Constantinopoleos et de illiusan Banduri, pag. Gr, pense que le nom de Proclus pourrait bien être 
tiquitatrbus ete.; dans le tom. VI des antiquités grecques de Grono- celui du préfet de la ville: je hasarderai plutôt de le prendre poux 
vius, édit. de 1699 celui d'un des habiles artistes chargés de relever l'obélisque sur le 
Le Foyage au Levant, de Wheler, 1723, tom. I, pag. 158, etcelui  piédestal, et cela d'après une épigramme de l'anthologie et une in 
de Spon, 1678, tom. L, pag. 23r. seription que rapporte Junius, d'après Gruter, et qui toutes deux dé- 
Ducange, Constantinopolis Christiana. — Banduri, mperium  siguent Proclus comme mécanicien. (Junius, Catalog. pag. 182 ). 
Orientale; tom. 11, pag. Goo, 612, 666, 848, 8303 Paris, 170r Les bas-reliefs sculptés en petit sur les degrés du stylobate, sont au 


Bibliotheca, sive antiquitates urbis Constantinopolitanæ, dans jourd'hui presque enterrés; mais Banduri nous en a donné des dessins 
le tom. MI de la Bibliothèque française de la Croix du Maine, in-4 issez complets, II représentent clairement les machines ec les procédés 
Paris, 1773 employés pour relever l'obélisque, et Le chef Ini-même de l'entreprise 

Enfin Zoëga, de origine et usu obeliscorum; Rowæ, 1797, in-fol. donnant des ordres. Ces petites figures sont, comme l'a obserté M. d 
cet auteur, pag. 66, rapporte ainsi l'inscription latine du stylobate : Choiseul, d'un éiseau plus savant et plus spirituel que les grandes que 


l'ou voit dans les bas-reliefs au-dessus. 
Diffie 


s quondam dominis parere serents 
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I 
dont la réunion formait une espèce de livre: mais la même analogie n'existe-t-elle pas aussi, entre ces 


peaux où feuilles d'une médiocre largeur et d'une longueur infinie, que l'on appelait volumes parce- 


és de 


qu'on était dans l'usage de les rouler, et les faces longues et étroites de ces obélisques chars 


conserver, en Egypte, le dépôt des lois et de Fhistoire nationale, ou ces belles colonnes de marbr 


ts de leurs 


guerriers morts pour la 


sur lesquelles les Grecs inscrivaient les noms et les hauts 


patrie? Ne se retrouve-t-€ le pas enfin dans cette noble et ingénieuse idée des Romains, qui, pour 


perpétuer la gloire des Trajan et des Antonin, firent sculpter les détails de leurs expéditions 


guerrières sur des colonnes bien plus somptueuses encore ? Une zône de bas-reliefs, s'élevant en 


spirale depuis la base jusqu'au sommet, y forme, en quelque sorte, un volume historique, soutenu 
dans les airs avec une majestueuse solidité : monumens admirables, que le tems à respec tés au- 
tant que la mémoire des princes auxquels ils furent consa rés ! 


L'ensemble des bas-reliefs de la colonne Trajane est un chef-d'œuvre de composition, qui met 


sous les yeux, avec la clarté d’une histoire bien écrite, les détails principaux des opérations mili- 
taires les plus importantes, telles que des marches, des campemens, des attaques de villes, des ba- 


tailles. Outre la difficulté inhérente aux bas-reliefs ordinaires, qui n'ont pas, pour parler aux 


yeux, le secours des illusions de la couleur et de la perspective, il y avait à vaincre, dans ceux-ci, la 


difficulté, plus grande encore, que présente un € hamp cylindrique qui, par sa rotondité, semble tou- 


jours fuir l'œil du spectateur, et ne laisse le plus souvent qu'un espace trop resserre pour rendre 

l'idée complète d'une action: c'est à quoi sont parvenus les auteurs de ce superbe ouvrage. L'or- 

donnance de chaque bas-relief en particulier, est ménagée avec tant d'art sur la face de chacune des 
Ï I S 


révolutions de la spirale, qu'on y voit toujours commencer et finir une action, sans cependant que 


sa liaison avec l'action suivante soit sacrifié 


» Il résulte de cette disposition adroïte et savante, une 


nce de l'histoire 


vérité et une netteté d'expression qui ne laissent rien à desirer pour l'intellig 


générale. 


‘intérét de chaque scène partic ulière n'est pas moins heureusement développé par l'agencement 
des groupes qui la composent. Sous ce rapport, on peut, entre plusieurs autres, citer comme un 
modèle celle qui présente la soumission d'un peuple et d’une armée entière. L'empereur est assis 


sur un siée éminent, environné de ses généraux et de ses cohortes, que distinguent leurs aigles 
; 5 ? 5 g 


victorieuses. À ses pieds sont prosternés les députés du peuple vaincu, disposés par groupes, dont 
l'expression suppliante est sensiblement graduée par la variété des attitudes et par les gestes plus ou 
moins humbles et pressans Ils sont tous sur une ligne balancée, mais qui, dans son mouvement, 
conduit Pœil jusqu'aux restes de l'armée des barbares. Ceux-ci se présentent debout, désarmés, les 
boucliers à terre, les enseignes abaissés : tout annonce la défaite et la soumission. 

C'est avec la même justesse dans l’ensemble, la même richesse et la même vérité dans les détails, 
que d’autres bas-reliefs nous offrent tout ce qui désigne clairement le passage d'un fleuve ou d'une 
montagne, un combat, un siége. Dans une foule innombrable de figures, chacune à pour ainsi 
dire des traits divers , une expression propre: en les considérant de près, vous reconnaissez la dif- 
férence des peuples, des conditions, des caractères. Cependant l'action générale se déroule, et déja 
vous entrevoyez le terme et les résultats de l'expédition. Les Daces, sur les dernières assises, sou- 
mis el sans armes, s'éloignent , accompagnés de leurs femmes, de leurs enfans, de leurs bestiaux, et 


abandonnent leurs habitations aux vété 


ans romains, nouveaux colons de la province conquise : 
la guerre est terminée, la Sculpture a tout écrit, et la colonne finit (a 


Celle qui fut consacrée à la mémoire du sage et valeureux Marc-Aurèle Antonin, est absolument 


travaillée sur le même modèle : on y suit de l'œil à-peu-près les mêmes événemens, pendant les deux 


guerres que cet empereur eut à soutenir contre les Germains et les Marcomans. Mais si les objets 


y sontreprésentés sous les mêmes formes en 4 1, on trouve des différences sensibles et dans l’or- 


{a) Je me permets de rappeler ici quelques unes des perfections que tout dans celni qui nous occupe actuellement, rend la décadence de 
l'on admirera toujours dans la colonne Trajane, parceque leurabsence  J'Art plus sensible 


dans les monumens du même genre élevés postérieurement, et sur 
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ure 


donnance des groupes, qui est trop éparse et souvent indécise, et dans l'exécution des fis qui 


est moins savante. Cependant, quelques pensées heureuses $y font remarquer : telle est celle qui 
indique, à-peu-prés au milieu de la colonne, l'intervalle des deux expéditions de l'empereur, pau 
une superbe figure de li renommée placée entre deux trophées, gravant sur un immense bouclier 
les exploits de la guerre terminée, et se préparant à ÿ tracer ceux de la guerre nouvelle; telle et 
plus admirable encore, est l'allégorie employée pour désigner le fait connu d'une pluie secourable : 
c'est Jupiter /mber qui, de ses ailes déployées, de ses bras largement étendus, couvre et rafraichit 


les légions romaines, tandis que la foudre et la gréle écrasent les Germains. Mais, à l'exception du 


pelit nombre de ces beaux morceaux, les basreliefs de Ja colonne Antonine font éprouver en gé- 
néral une espèce de fatigue où d'ennui, qui résulte probablement de ce qu'ils offrent ni le même 
intérét ni la même variété dans les détails que ceux de la colonne Trajane, Ainsi la seconde de ces 
deux grandes machines, exécutées à moins d'un demi-siècle l’une de l'autre, laisse appereevoir déja 
dans PArt un principe de décadence, dont les progrès furent rapides en Halie, ainsi qu'on l'a pu 
voir dans les nombreux exemples que j'en ai rapportés. Il en fut ä-peu-près de méme en Grèce, à 
Constantinople, et dans la partie orientale de l'empire. I 


i planche précédente à commencé à dé- 


montrer cette triste vérité; celle-ci nous en offre une nouvelle preuve dans un monument du mêmt 
genre que ceux que je viens de rappeler. 


Par une imitation infiniment moins heureuse qu'elle ne l'avait été à Rome, deux colonnes his- 


toriques furent élevées à onstantinople en l'honneur de Théodose le Grand; Fune sous son règne, 


l'autre après sa mort, par les soins d'Arcadius son fils, ou « iéodose le jeune, son petit-fils. 


Ces deux colonnes n'existent plus. Il ne nous reste de la premiére qu'une image insuffisante à 


tous égards, et qui même : 


paru telle aux auteurs qui nous l'ont fait connaitre (4). Une grande 


partie des bas-reliefs qui décoraient la second 


, ont été dessinés et gravés plus en détail. Hs 
fur 


J 


nt publiés d'abord par le père le Ménestrier, puis par Banduri dans son Znperium orientale. 


> les reproduis ici, d'apres les dessins originaux conservés à Paris; mais la crainte trop bien fondée 
que ces dessins ne manquent d'exactitude dans les détails et de vérité dans les formes, ne permet 
aucune observation sur l'exécution proprement dite des morceaux de sculpture qu'ils représen- 


tent (b). La composition générale et l'ordonnance particulière des sujets, peuvent donc seules fournir 


à l'histoire de l'Art des points de Comparaison certains, et établir les preuves de sa dégradation 


dans ces parties essentielles, depuis le poque où furent élevées les colonnes Trajane et Antonine 


La portion des bas-reliefs de la colonne Théodosienne qui est parvenue jusqu'à nous, n'offre 


aucune action militaire proprement dite, comme un combat, un siége, un campement; on y 


a) Banduri, en copiant dans le tom. Il de son Zmperium orien= celui du renouvellement 
tale, la gravure que Ducunge avait déja donnée de cette colonne, dit Ce dessin, qui se voit actuellement à Paris, dans l'École royale des 
qu'ayant trouvé, comme celui-ci, que cette gravure devait être éça-  beauxarts, avait été donné à l'ancienne Académie de peinture par 


lement infidèle quant à la vérité historique et quant à limitation du un particulier nommé Aceard; il a 5» pieds de long sur 16 


bas-reliefs, 11 aurait voulu pouvoir en vérilier l'exactitude, environ de hauteur: les figures sont dessinées à in plume et sans om 


sur Le dessin original qu'on croyait conservé dans la bibliothèque de bres. Outre la gravure exécutée par Jérôme Vallet, d'après une « se 


S' Geneviève; mais que n'ayant pu le von, il n'a pas eu de moyen dé réduite à 32 pieds par Paillet, et que le P. le Ménestner a publiée 


faire mieux. L'e 


mpe qu'il donne est telle, en effet, qu'on n'y recon- en 1702, il eû a paru assez récemment uné autre à Venise, accom- 


pa 


ment que nous présentons iei, à été faite d'après des calques pris sun 


nait ni l'Art ni Fhistoire 


ce d'une explication latine, La nouvelle réduction de ce mont- 
d) Ce serait prendre une peine inutile que de vouloir déméler les 


erreurs, et concilier les contradictions que présentent les historiens le dessin original: elle paraîtra suffisante, si l'on considère que d'après 


les voyageurs et Winckélmann lii-même, dans ce qu'ils ont dit de ces les détails qui précédent, on ne peur guère se permettre que des obser- 


deux colonnes, des princes à la gloire de qui elles furent élevées, des vations générales ur l'invention et l'ordonnance des sujets 


faits dont elles devaient conserver le souvenir, et de l'époque où elles Quant 


aux dessins du piédestal et de ses ornemens, seuls restes de 


furent construites ce 


grand monument, je les dois à M. Ce artiste francais, dont 


ation du vé- 


On éprouve aussi quelque incertitude dans la désig on connait les talens, et qui a séjourné à Constantinople, où il à vai- 


ritable auteur du dessin, d'après lequel les bas-reliefs de la seconde nement cherché, ainsi que beaucoup d'autres voyageurs, les débris de 
colonne ont été représentés ici. On l'atibue généralement à un peintre Ja colonne même 

vénitien nommé Bellini. I y a eu deux frères de ce nom, Jean et Je ne sais à aquelle des colonnes élevées à Constantinople à pu 
Gentile, et tous deux étaient peinues. Gentile, demandé par Ma- appartenir un autre piédestal, dont il existe une ancienne gravurc pu- 
homet 11, fut envoyé à ce prince par la république de Venise; ce bliée par Ant. Salamanque, avec cette légendeau has: basamento della 
qui paraît décider en sa faveur, quoique Jean lui ait été fort supérieur colonna di Costantinopolo, mandato a Rafelo da Urbino. Sa face 
en talent. Mais en même tems, si lon examine attentivement le dessin présente deux victoires soutenant des boucliers ovales et appuyées su 
conservé à Paris, d'après lequel les gravures de Banduri et celles que un grand écu, au milieu duquel se lisent les initiales, S. P, Q. R, Au- 
je donne iéi ont été faites, on n'y peutreconnattre, ni le style de l'Art, dessous, sur une espèce de socle, sont sculptés trois génies portant di 


tel qu'il était à Constantinople, à l'époque de Théodose, ni celui de festons de fleurs er de fruits 


Y'École de Veuise, tel qu'il était au tes des deux Bellini: « 
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observe les effets et les suites uniformes de la victoire, plutôt que de véritables opérations de guerre 
Ce sont des chevaux et des chameaux chargés de butin, des prisonniers Scythes ou Goths marchant 


à la file avec leurs femmes, leurs enfans et leurs bestiaux. Au lieu de cette intéressante série d'ac- 


tions distinctes mais liées entre elles, de ces beaux groupes que nous offre la colonne Trajane, 


on ne lrouve ici qu'une monotone procession, ressemblant beaucoup, à son excessive longueur 
près, à celle que nous avons déja vue sur un des bas-reliefs de l'arc de Constantin. Une pareille dis- 
position ne peut être excusée, qu'en supposant que la longue suite des bas-reliefs de la colonne 
Théodosienne ne devait offrir que la représentation d’une marche triomphale. Mais outre le défaut 
général d'une pareille composition, qui est de produire sur le spectateur l'ennui le plus complet, 
on peut reprocher aux auteurs de celle-ci, d'y avoir violé à chaque instant toutes les régles d'unité 


de sujet et de lieu: au milieu des fabriques d'une ville, on appercçoit des foréts, un vaisseau à 


l'ancre, des paturages. Si l'intention de l'artiste a été de rappeler, en méme tems, la générosité de 


Théodose à l'égard des peuples vaincus auxquels il distribua des terres, et le soin qu'il prit d’em- 


bellir Constantinople d'édifices somptueux de tout genre; il faut avouer qu'il est difficile de recon- 
naitre, dans cet assemblage confus d'objets disparates, le langage propre de l'Art, et que, sous ce 
rapport, il était déja sensiblement dégénéré. 

L'histoire de l'Architecture trouverait, dans ces fabriques, des monumens qui ne seraient pas 
sans intérêt pour elle, si lon pouvait croire que l'artiste et le dessinateur aient été fidèles dans la 


randioses; mais les 


représentation qu'ils en donnent. Quelques uns sont, si l'on veut, nobles et 


s dans les entre-colonnemens nuisent au bel effet des colonnes. Ce fut le goût de la 


o 


statues place 


magnificence qui introduisit, dans l'Orient, ce genre de décoration que l'Art aurait dédaigné dans 
son beau tems. Les arcades d'une proportion allongée, qu'on appercoit derrière ces fabriques , dé- 
signent probablement des aquéducs. 


J'ai présenté, en tête de cette planche, un plan du piédestal de la colonne Théodosienne, N° r 


et une vue, N°2, de ce qui reste aujourd'hui de ce monument sur la place nommé 4rrat-Bazari, 
qu'on croit avoir été le Forum d'Arcadius. La base est offerte plus en grand sous le N°3, pour don- 
ner une idée de ses ornemens, qui paraissent être d'un gout assez agréable, mais qui sont cepen- 
dant bien loin du style noble, de l'invention heureuse et de la belle exécution que nous offrent 


ceux qui enrichissent le piédestal de la colonne Trajane. 


L'Art de la Sculpture, dans la partie la plus importante de ses travaux, celle qui a pour objet de 


représenter des personnages illustres et des évènemens mémorables, attend en général ses prin- 


cipaux encouragemens de la volonté des princes et de la libéralité des gouvernemens. Le gout des 
particuliers ne s'élève que bien rarement jusqu'à la Sculpture héroïque et monumentale; leur for- 
tune peut encore plus rarement atteindre jusqu'au prix des matières qu'elle emploie et des ouv rages 
qu'elle exécute : son sort est donc en quelque sorte nécessairement lié à celui de l'état. 

Les événemens politiques dont l'histoire des sept à huit premiers siècles de la décadence nous 
a présenté le tableau, les invasions des barbares, l'établissement successif des Goths et des Lom- 
bards, les guerres enfin qui suivirent le repos passager qu'avait procuré la conquéète de Char- 
lemagne, ne permettaient pas que l'on s'occupät beaucoup dans l'Occident des travaux de la 
Sculpture. Aussi l'Art y fut à-peu-près nul. Peu ou point de statues et de bas-reliefs, plus de 


ands homme 


trophées, plus d'arcs de triomphe; plus de hauts faits à célébrer, plus de gr 


à im- 
mortaliser, La gloire nationale est éclipsée, l'esprit publie se tait : l'esprit de religion, qui lui survit 
et le remplace, fournit presque seul à l'historien les monumens qui peuvent jeter quelque lumière 
sur cette longue époque. 

En Orient, la Sculpture eut, ainsi que les deux autres arts, un sort moins promptement et moins 
généralement malheureux. J'ai indiqué, dans le tableau historique, quelques uns des nombreux 


ouvrages dont elle fut occupée depuis Constantin jusqu’à la chûte de l'empire grec; mais j'y ai faitcon- 


s tirés de 


diptyques grecs et la- 
tins, et autres ouvra- 
ges en ivoire 
du IV: siècle 
au XI 
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naître en méme tems les causes principales qui ont amené, pendant le cours de dix à one siècles, la 


destruction de presque tous ces monumens, qu'il nous serait aujourd'hui si utile d'interroger. A cet 


Seard, rien ne peut remplir la lacune que les ravages du tems et des hommes ont laissée dans lhis- 


toire de l'Art (&). En Italie, la religion est venue à son secours, el, pour les trois premiers sit les du 


christianisme, les catacombes offrent à son historien de précieuses ressources. Mais, quoiqu'il soit 


assez naturel de penser que les églises d'Orient, exposées pendant le méme espace de tems aux 


inémes persécutions, aient aussi fait usage 


aucun renseignement qui puisse diriger 


l'Art consacrées en secret à la nouvel 
naquit et fut d'abord propagée, sont dont 


reurs grecs, depuis Constantin, enrichire 


de semblables asyles, on ne trouve dans leurs écrivains 
es recherches des voyageurs modernes, Les productions 
e religion, dans cette partie de l'empire romain où elle 
perdues pour nous, comme toutes celles dont les empe- 


nt avec une profusion souvent excessive les principales 


basiliques de l'Orient. 


Forcé, par la disette des monumens, de ne négliger aucun de ceux que mes re herches n'ont 
fait découvrir, je les présente sur les neul planches suivantes, comme les seuls qui, pendant la 
longue et triste « poque que nous parcourons, puissent ournir à l'histoire des matériaux utiles. 

Les bas-reliefs exécutés en ivoire, que j'ai réunis sur la planc he XIT, sont empruntés pour la plu- 
part du recueil intéressant publié par Gori et Passeri (D). J'ai rapproche les ouvrages de l'Ecole 
grecque, dans ce genre, de ceux de l'Ecole latine, afin de faciliter la « omparaison 

Sous le N°1, un bas-relief sculpté sur une tablette d'ivoire oblongue, représente la création de 
l'homme et de la femme, et le premier meurtre qui « nsanglanta la terre. La composition est assez 
mal assortie dans ses parties; mais, sous le rapport de l'exécution et da dessin, ce bas-relief, d'un 


travail grec, est moins imparfait que les deux bas-reliefs latins, N° 3 et 4, qui ornent le pourtour 


d'un très ancien ciboire, N° 2, et qui représentent l'histoire de Jonas, et les miracles de l'hé- 
morrhoiïsse, du paralytique et de Lazare. On reconnait, dans ces ouvrages, le choix des sujets et 
le faire de ceux qui, au sortir des catacombes et dans les premiers siècles de la liberté du culte 
chrétien, indiquent si clairement la décadence absolue de l'Art. 

Viennent ensuite plusieurs bas-reliefs également exécutés sur ivoire, qui servaient à décorer cc 


qu'on a appelé plus particulièrement des Diptyques. Sans remonter aux usages plus anciens de ces 


especes de livres ou de tablettes pli es, pugillares , tant chez les Romains que chez les autres na- 
tions, nous nous contenterons d'observer que, sous le gouvernement des empereurs, on désignait 
sous le nom dé dipl ques consulaires , des tablettes sc ulptées en ivoire, dont les nouveaux consuls 
se servaient pour faire part à leurs amis de leur élévation, et pour en perpétuer le souvenir. Is y 
placaient leurs portraits, accompagnés des attributs de leur dignité, et de figures symboliques re- 


latives à quelques faits honorables de leur vie, où aux lieux confiés à leur administration: ils y 


faisaient aussi sculpter une représentation anticipée des jeux et des spectac les du cirque qu'ils de- 
vaient donner au peuple pendant la durée de leur magistrature, On sait que les empereurs, à 
l'exemple d'Auguste, et par respect pour l'ancienne forme de gouvernement, se faisaient souvent 
inscrire au rang des consuls 


eravée sous le N°5, offre Justinien sur son trône, décore des attributs 


Une partie de diptyque, g 
du pouvoir impérial et de ceux de la dignité consulaire. Gori croit que cet ouvrage fut envoyé au 
sénat de Rome: l’extrème beauté du morceau d'ivoire, et l'or dont le travail de la sculpture était 
rehaussé, semblent appuyer cette « onjecture. 


Les trois médaillons gravés sous le N 6, nous font connaitre plus clairement le véritable objet 


et l'emploi des diptyques: c'est une partie du célebre diptyque grec de Compiègne, qui est du 


a) Au défaut des monumens mêmes, ou peut consulter avec fruit lent ouvrage ‘est suffisamment justifié par le passage suivant que l'on 
jes notices qu'eu a recueillies M. Heyne, dans les savantes Dissertations y wonve: Zuculenta præbent exemple lwe Diptyeha.. qua 
qu'il a insérées dans les Mémoiresde l'académie de Goettingen, evdont per singulas ætates ostendunt veluti per quosdam gradus seulpto 
j'ai déja donné les titres dans une note du Tableau historique, p. 77. rum ingentum , scientiam., studüum, arts sive Græci, sive Roman 

b) Thesaurus veterum Diptychorum Consularium et Ecelesias. ut Ltali sint. 
ticorum; Eloreniæ, 1759, 3 vol. fol. L'usage que je fais de cet excel 
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VI siècle, et qui a exercé l'érudition de plusieurs écrivains. Une des inscriptions annonce la dignité 
de consul, et le personnage représenté dans le médaillon supérieur, Philoxenus, en porte les at- 
tributs principaux; il tent d'une main la mappa circensis, signal des jeux publics, et de l'autre 
le scipio ou sceptre consulaire (a). 


Sous une forme beaucoup plus solennc Ile, le diptyque de Nuremberg, N° 7, le plus grand, le 


e, sur deux tablettes 


plus complet et le mieux conservé de tous ceux de la méme espèce, nous ofl 


les attributs du consulat et des autres grandes dignités de l'empire d'Orient, dont Clementinus était 


revèétu en 513. Ce nom est répété, en caractères grecs, dans un cercle tracé au-dessous de linscerip- 


tion qui est en langue latine. Le consul est majestueusement assis entre les deux Rome person- 


nifiées, celle de Romulus et celle de Constantin; sous ses pieds, deux jeunes ministres portent des 


e de Comes S'acrarum Largitionum. Dans 


sacs d'où sortent divers monnaic 


s, symbole de la char 


nant Anastase et de l'impéra- 


8 (b)* 


la partie supérieure du diptyque, on voit les tétes de l'empereur r 


CL 


trice Ariadne, séparées par une croix: la tête d'Ariadne est gravée plus en grand sous le N° 


N'ayant pas été à portée de voir ces ouvrages, et de les faire copier sous mes yeux, je ne puis 
pas être certain que des dessins, destinés à exercer la sagacité des érudits plutôt qu'à faire connaitre 
le style de l'Art, soient, sous ce dernier rapport, d'une fidélité parfaite, À s'en tenir à l'effet général 
que produit la représentation de ces sculptures, on peut dire qu'on y remarque toujours un cer- 


tain grandiose dans les formes et dans les poses, caractère distinctif de PArt grec, dont les traces 
sont encore visibles même aux âges de sa décadence; mais que l'expression ne s'y trouve plus. 
Minutieusement occupés du soin d'offrir aux yeux les attributs riches el variés qui annonçaient 
le rang des personnages, et les vêtemens somptueux dont ils étaient couverts, les artistes de ces 


tems ont renfermé les traits du visage dans les contours monotones d'une insignifiante rotondité. 


outer aussi que la destination de ces diptyques en faisait des espèces d'ouvrages d’éti- 


Il faut à 


quette, dans la composition desquels les artistes € 


aient réduits à imiter un patron prescrit par 


que, toujours très pressés dans l'exécution de leur travail, ils se contentaient de donner 


l'usage; 
aux figures une forme humaine, humanum vultum, comme dit Goni. Il en résulte que de pa- 


reils monumens, tout précieux qu'ils sont, fournissent peu de moyens de rendre sensible la chro- 


nologie de l'Art pendant l'époque où ils ont été exécutés. 


Ci 


Le diptyque grec, désigné par le N°11, donne lieu aux mêmes observations. L'ordonnance gé- 


nérale de l'ouvrage, la pose du principal personnage, le genre d’ornemens de la chaise sénatoriale, 


ce qu'on voit dans Les diptyques des consuls d'Orient, Areobindus et Clemen- 


tout y ressemble : 
tinus; et cette ressemblace a pu contribuer à faire attribuer ce diptyque, qui ne porte point de nom, 


au fameux Stilicon, ministre et général d'Honorius en Occident, et consul en Orient au commen- 


cement du V' siècle : opinion qui, si elle était fondée, m'aurait engagé à placer plus haut ce mo- 


nument, 


, la fastueuse mo- 


Les N°9, 10, 19, ne présentent pas, dans leur ensemble et dans leurs détail 
notonie de ceux qui viennent de passer sous nos yeux. Productions de l'Ecole latine pendant le 
méme intervalle de tems, c'est-à-dire, du IV au VI siècles, ils ont une dureté dans l'aspect des 


nce dans l'ordonnance, qui annoncent que la déca- 


figures, et un désordre où un défaut d'intelli 


dence en Italie était déja parvenue jusqu'à la barbarie. 


L'érudition trouve du moins des consolations dans les ressources que lui offrent les sujets de 


ces deux ouvre pour l'explication des fêtes et des jeux dont ils déterminent l’époque, et dont 


ges’, 


ils retracent quelques circonstances intéressantes. On reconnait, sur le premier, les figures d’un 


) C'est par inadyertance que, dans la J'able des planches de Seulp=  daille, lorsqu'en 180f, M. Avellino a fait imprimer à Naples une dis- 
ture, page at, pl: xu, n° 6, on à indiqué ces médaillons comme re-  sertation sur une médaille qui porte le nom d'Ariadne, et qui se trouve 
présentant des demi-figures de femmes. Le médaillon inférieur, seul, dans la collection de M* Augustin Gervasi, archevêque de Campani 
est celui d'une femme qui, suivant quelques uns, désigne la ville de Gette dissertation est pleme d'une érudition très extraordinaire à L 
Rome où de Constantinople; mais le médaillon supérieur offre le buste qu'avait alors l'auteur, Eu 1807, il atteint à peine sa dix-neuvième an- 
de Philoxenus, avec lhabic ec les attributs consulaires. (Gori, Zhes. née, etilvientde publier une édition nouvelle des Capteivei de Plaute, 
vet, diptye., tom. Il, pl. xv, pag. 23). avec des notes qui sont le fruit de la comparaison de plus de quarante 

D) On n'avait encore aucun moyen pour déterminer le véritable manuscrits. Il annonce un journal numismatique dont il sera l'éditeur. 


portrait de cette impératrice, puisqu'on n'en connaissait aucune mé- 
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consul et de deux de ses frères ou parens, de la famille des Lämpadir. Ws se montrent à mi orps 


derrière une espèce de balustrade qui, sous une forme un peu différente, rappelle eelles que l'on 


a vues sur la planche X. Ils sont décorés des ornemens consulaires; le signal qui annoncait le com- 


mencement des jeux du cirque est dans leurs mains, et au-dessous d'eux est indiquée une partie 


considérable du champ où ces jeux s'exécutaient à Rome. Cette partie est intéressante; on y recon- 


nait la Spina, l'Euripus, les Tropæa, l'Obx liscus, les Mete, les Quadrigsæ, les Aurigalores. On a 


: | supposé que l'exécution de ce diptyque, au lieu d'étre ordonnée par un particulier, l'avait été par 
| le sénat lui-méme, pour rendre honneur à une famille illustre, qui, à l'occasion des différentes 
| dignités dont elle avait été revétue, s'était distinguée par sa magnificence dans la célébration des 
b | | | jeux, moyen si sûr de mériter la faveur du peuple romain. La forme longue et étroite de la partie de 
/ ! | ce diptyque qui nous est restée, et de celle qui manque, donne lieu de penser que lune et l'autre 
| (il servaient de couverture à un volume qui contenait des vers, où un rescrit, à la louange de ces 

| madistrats. 
Le diptyque N° 12, parait être du même genre que le précédent; mais il a pour objet de célébrer 

l 


la mémoire d'un personnage bien autrement important. C 


instituces en l'honneur de Romulus, les Romains s'envoyaient en présent: le monogramme 


‘est un de ceux qu'aux fêtes annuelles 


en téte, nous Fapprend. La premi 


AGE Te ie 
e division du bas-relief montre ce fondateur du plus célèbre 

CR j : las 
empire du monde, au moment de son apothcose. Des génies aïlés le portent vers les régions célestes 


où l'attendent les dieux; des aigles, qui s'échappent du bûcher, achèvent l'image de la consécration. 


L'unité de la composition est rompue, dans la partie inférieure, par la représentation d'une mare 


tiomphale; Romulus y est porté, d'une mani 


re bizarre, sur un char d'une forme plus bizarre en- 


core, Wainé par quatre éléphans. 


Le bas-relief N° 13, sculpté sur une tablette d'ivoire, nous offre un de ces exemples qui se re 


nouvelleront dans l'histoire de la décadence de la Peinture : c'est l'ouvrage d'un artiste grec trans- 


| il planté en Italie, où limitation du faire grec par la main d'un artiste italien. La preuve en est 


sensible dans les formes et les draperies des figures, soit sur l'original, soit sur la gravure que Gort 


en à donnée, dans une proportion plus grande que celle que je préseute ici. Tout y ressent le 


\le mélé des deux Ecoles, toujours distinct mais également défec tueux, dans les VI et VII 


Dans le sujet de l'annonciation, lang porte une croix; dans celui de la nativité, la erèche est d'une 


invention qui passe tout ce qu'on peut imaginer de bizarre. 


QU Le bas-relicf N° 14, est, sous tous les rapports, beaucoup moins déraisonnable: et si, dans sa 
| | (Ë (fl composition, il choque toutes les régles de la perspective, il offre du moins quelques détails in: 
1 à ï nieux et quelques expressions touchantes. De ce nombre, est k groupe de l'ange engageant un 
! be r à se rendre près du nouveau-né, et celui des femmes qui prodiguent leurs l'enfant. 
| La figure de la Vierge, étendue sur un lit d’une forme singulière, nc manque aussi ni d'une sorte 


grâce, ni d'une majesté douce. Cet ouvrage, de demi-relief, est sculpté en creux sur une tal 


| de 
| d'ivoire jaunie par le tems, mais d'une dimension assez rare, puisqu'elle a G pouces de longueur 


sur presque 5 de largeur, et plus d'un demi-pouce d'épaisseur. La ressemblance entre cette com- 


position et plusieurs autres du méme sujet, que je donne dans la section de la Pernture, d'après 


des manuscrits du IX° et du X' siècle, m'engage à la rapporter à la même date: cependant 1 


XéCU- 


tion de l'ouvrage, qui est entièrement d'un outil grec, me faisait penser, lorsque j'en fis l'acquisi- 


tion, qu'il appartenait à une époque antérieure. 


Les marques d'une décadence encore plus avancée vont se multiplier dans les monumens suivans 


de l'Ecole latine. Sur le N° 16, emprunté des bas-reliefs d'un grand diptyque ecclésiastique a), la 


ji | a) Une dissertation un savant de Nuremberg, rapportée par Gori, droit d'être ce que nous appelions autrefois recommandés au prône 

tom. L, pag. #52, explique comment des tableues d'ivoire récurent le Les registres des églises leur furent sabstitués, par la suite, pour lu 

nom de Diptyques Écrlésiastiques, d'après les divers usages auxquels plupart de ces u I auriva souvent qu'un nouvel emploi ft don 

i on lesadapta. Ces diptyques servirent, dans les premiers siècles du chris ner à des dipiyques oviginairement profanes le nom de diptyque 

| tianisme, à inscrire, d'abord les noms des saints et des principaux mar- ecclésiastiques où mirtes; et d'est méme à cette circonstance que 

1l Lis, des nouveaux convertis, des bienfaiteurs del'Église, puis enfin ceux nous en devons la conservation. Le respect pour les livres sacrés sug- 

4! des souverains, des évéques, des seigneurs de paroisse qui avaient le géra aux chrétiens liée de les placer sous des couvertures précieuses 
| 


dis ne.” EE — 
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Vierge tenant son fils, entre deux séraphins, nous offre une composition dénuée de toute espèce 
de style et d'expression: le relief de la sculpture est excessivement applati. Il en est de même du 
N°18, tiré de deux tablettes d'ivoire, où l’on remarque la mort de Juda, et le tombeau du Christ 
sous la forme d’un temple surmonté d’une coupole. 


Nous reconnaitrons encore, dans la disposition du sujet gravé sous le N° 19, que l'Ecole grecque, 


même au milieu des atteintes de la dé 


adence la plus prononcée, conservait toujours sa supériorité 
sur l'Ecole latine. Le Christ, assis sur un trône richement orné, entre deux personnages de la cour 


céleste, a dans sa pose un caractère remarquable d’onction et de dignité. Sa mère etson précurseur 


sont placés près de lui, dans des attitudes peu expressives, mais qui ne manquent pas de noblesse. 
Ce bas-relief se trouve en tête et formant la première partie d'un magnifique Triptyque d'ivoire, ainsi 
appelé à cause des trois tablettes sculptées dont il est composé : les deux tablettes latérales servent 
à couvrir celle du milieu. Cette disposition a été fréquemment employée, pendant les bas sièc les, 
pour les tableaux d’autel de l'Ecole grecque, ou de l'Ecole latine d'imitation grecque. Nous en 
rapporterons des exemples sur les planches XCI, CXIT, CXXIV et CXXXIN de la Peinture. La 
> entre le IX' et le X' siècle : elle est 


indiquée par plusieurs des sujets sacrés dont l'ouvrage est orné. C’est une époque où les travaux 


date du triptyque sculpté dont nous parlons ici, peut être placc 


de la sculpture sur ivoire recommencent à se multiplier. 


Plus tard, vers le X{' siècle, la même Ecole nous offre, N° 20, l'histoire de S'Jean-Baptiste, trai- 


tée, sur un diptyque d'argent, d'une manière bien moins heureuse: Hérodiade y présente, dans son 


maintien, l'affectation la plus gauche. 


Les compositions des X°et XF siècles, époque la plus désastreuse pour l'Art, qui terminent cette 


planche, depuis le N° 1, portent si visiblement les signes de la dernière décadence, que je suis 


dispensé de rien ajouter iei à l'explication que j'ai donnée de ces monumens dans la Z'able des 


planches. Les Ecoles, grecque, latine, et 


éco-latine, semblent y avoir réuni tous leurs efforts pour 
faire disparaitre jusqu'aux dernières traces de l'Art. Je dois observer, cependant , que la plupart des 


défauts que l'on remarque dans leurs ouvrages, et notamment cette absence de toute expression 


dans les têtes, cette monotonie dans les compositions, cette roideur dans les attitudes et dans les 


draperies, peuvent être attribuées aux lois rigoureuses que le culte imposait à cet égard aux artistes, 


autant qu'à leur propre ignorance, Ne pouvant s’écarter des régles minutieuses que leur prescrivaient 
a discipline ecclésiastique, ils s'étaient fait, en quelque sorte, une liturgie pittoresque, et ils sui 


vaient mécaniquement, dans leurs ouvrages, des espèces de patrons ar 


Les pi 


: l'usage: l'Art, chez 
es Egyptiens, fut resserré dans d'étroites limites par la même circonstance. Cette considération doit 


s'étendre également à l'exécution de la célébre porte dont l'ensemble et les détails sont retracé 


ur 
es huit planches suivantes : son imperfection est extréme, et elle offre une preuve complète de la 
dégradation où l'Art était arrivé en Orient à cette époque. 


Je ne me disshnule point combien de pareils monumens sont au-dessous de ce que demanderait 


a gravité de l’histoire, et combien il s 


ut à desirer qu'elle püt s'appuyer, dans ses jugemens, sur 
des ouvrages plus importans et sur des preuves plus évidentes : mais, je le répète, en réclamant de 


nouveau l'indulgence des lecteurs, il a bien fallu, faute de mieux, faire usage et me contenter des ma- 


tériaux que je présente. Pour montrer, au surplus, qu'il s'en faut qu'ils soient, par eux-mêmes, aussi 


dénués d'intérêt qu'on pourrait le croire, j'observerai ici que, comme il sera prouvé à l’article des 


mosaiques el des peintures des mêmes tems, c'est dans ces ouvrages de sculpture de l'Ecole grecque, 
exécutés, sous le bas empire, avec tant de froideur et de monotonie, que les maitres italiens ont 
retrouvé, cachées, pour ainsi dire, sous la cendre, les premières étincelles du feu qui se ralluma 


chez eux aux XIE et XII siècles, et qui amena la renaissance de l'Art. 


par la matière où par le travail. Pels étaient les diptyques antiques; dans le trésor de l'église de Monza. On peut consulter, sr ce sujet 
et on ne se fit point de scrupule de les employer pour cet usage, lesdissertations de Gori, tom. IL, pag, 201 ; mais il faut aussi voir celles 
après quelques altérations dans les figures profanes dontla Sculpture que Frisi, chanoine de Monza, a publiées à Milan en 170 


les avait ornés. Je citerai, comme preuve, les diptyques envoyés par le lesquelles il adopte une opinion différente sur l'origine de ces dip- 
pape Grégoire le Grand à la reine Théodelinde, que lon conserve  1yques 
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PI. XIT-XX Soit que Rome, au XT'sièc le, eût perdu l'usage de fondre le bronze et de le travailler en bas-reliefs 


| PR ere historiés, soit qu'on y fut persuadé qu'alors cet Art se pratiquoit à Constantinople avec plus d'ha- 


S Paul hors des mur 


| NO de Rome, omée def Vileté, Hildebrand, si fameux depuis sous le nom de Grégoire VI, chargé par Alexandre IT, en 1070, 
N } eines al ES d'une négociation auprès de l'empereur grec, le fut aussi de faire jeter en fonte la grande porte 

4 | ol Æ Ra de du temple de S Paul hors des murs de Rome {&). Il s'en occupa avec d'autant plus d'empressement, 
| \! Constantin pe que, possédant l'abbaye de S' Paul, il avait à se reprocher d’avoir jusque-là laissé cette église dans 
| 18 us un état d'abandon qui allait jusqu'à l'indécence 


a planche XI représente la porte de S' Paul dans son ensemble. Les cinquante-quatre panneaux 
b | qui en divisent le vaste champ, sont remplis par des figures d° pôtres, d'évangélistes, de prophètes, 
| | | ét par divers sujets tirés de la vie du Christ, de celle de la Vierge, et des actes des premiers con- 
fesseurs de la foi. Toutes ces compositions, reprises en détail'et présentées beaucoup plus en grand 
| { sur les six planches suivantes, prouvent l'extrème ignorance des artistes du tems. Disposées sans 


choix, sans intell les figures n'offrent jamais un ensemble raisonné, Lorsqu'elles con- 


courent à une action, leur expression individuelle ou relative est forcée, et dégénére en contor- 
sions et en caricature; lorsqu'elles sont isolées, elles sont sans vie et sains mouvement, sans aucun 
caractère qui les particularise, Tout ce qu'on peut y remarquer, c'est une espèce de grandeur dans 
les proportions et une sorte de gravité dans la pose, qui rappellent faiblement le faire de l'Ecole 
grecque 
| l 

l 


| nument sous les yeux, l'ordonnance et le style des sujets qui re mplissent les panneaux, et la forme 


a planche XX , est composée de manière à faire voir, aussi parfaitement que si on avait le mo- 


des caractères employés dans les inscriptions qui expliquent ces sujets (). J'y offre, en outre, une 


| | | copie des inscriptions, en arabe ou plutôten syriaque ancien, en grec eten latin, qui nous apprennent 
| | la date, les auteurs et l'occasion du monument, en renvoyant par les lettres B, C, D, à la place 

| | qu'elles occupent sur la planche XHT: enfin une figure, calquée sur original, est destinée à faire 

| [LE connaitre le mécanisme de ce genre de gravure en creux. On voit que c'est une espèce de damas- 

f 

| à quinerie, qui ressemble beaucoup à une niellure, depuis que le filet d'argent, qui remplissait le 

| l 1 sillon tracé dans le bronze, a été presque par-tout enlevé du visage, du contour des membres et 
EUR du trait des draperies des figures, comme des lettres majuscul ; employées dans les inscriptions 


nn Pl, NI Les productions des différentes branches de la Sculpture, pendant le XI siecle, ne sont 
| [LAN Bas-reliefs et seulp- - 144 : j Me All : 
| varesenmabres eke. Plus heureuses que celles que le siècle précédent vient de nous offrir. Celles que je présente, en 
bi l à ; , 4 
| | lues en bronze et en Taut et en bas de cette planche, sont dues à la ciselure; dans la disette où nous étions de monu- 
à PE mens plus importans, il à bien fallu appeler encore ceux-là au secours de l'histoire, Déja nous 
Peu après l'achèvement de ces portes, et dans le siècle suivant, vail, aussi long que fatigant, dont j'offre ici le résultat 
| ù adopta, avec une sorte d'émulation, ce genre d'ornement dans plu Ciampini, à qui l'érudition religieuse « me l'érudition profane 
fl urs autres parties de l'Italie, à Pise vent, à Morreale en ont tant d'obligations, et qui fut un des premiers dont la maison, à 
j h cile. L'abbé Suger en fit faire de fort belles, en France, pour l'église Home, devint un musée ouvert aux recherches des savans, a publié une 
1) S' Denis, Les sujets traités sur les panneaux, se ressemblaient beau- avure des portes de S' Paul, accompagnée d'explications, dans le. 1 
ji coup dans toutes ces porte canisme du travail y était souvent le deses J'etera Monimenta. Dans celle-ci comme dans les autres, l'igno- 
| | même. C'est ce qu'on remarque sur-tout dans l'une des plus anciennes rance ou l'incurie des dessinateurs et des copistes, lui a fait commet 
| Ari portes de la cathédrale de Pise, qui lui Fut donnée, vers 1100, par Gode- un grand nombre d'erreurset d'omissions, dont le détail serait beaucoup 
| a froy de Bouillon, etqui probablement fut aussi envoyée del'Orient; les woplong, maisque l'on reconnattra facilement, en comparant la plancl 
| lol arayures ÿ sont incrustées d'argent commeàS' Paul de Rome. Cetteespèce et lés explications de Giampini, soit avec ma planche générale NII, soit 
! de Damasquinerie date des époques les plus reculées, puisque Pignorio, … aveeles six planches partielles qui la suivent. J'ai relevé avec exactitude, 
JA LN dans sa Dissertation sur La T'able Isiaque, en décrit ainsi le travail etmis fidèlement à la place qui leur appartient, les inscriptions explica- 
Nigro veluti encausto, quod..….. tenuibus argenti bracteis passim  tives des sujets, que Ciampini a quelquefois transposées où mal luc 
[IA {| obducitur etsupervéstiturs et, pour plus de fidélité, j'ai laissé subsister, sur mes gravures, les fautes 
fi | D) La simple inspection de ces diverses planches, fera sentir com=  d'ortographe que présentaient les inscriptions originales. Ce n'a pas été 
ÿ W4 bien il a fallu mettre d'attention pour dessiner et graver avec exacti= sans une fatigue extrême, que S'est Fait nn travail aussi minutieux, sur 
hi tude tous les objets qui y sout représentés. Je sais, qu'au lieu d'offrir éinquante-quatre panneaux couvrant un espace d'ä-peu-près 15 pieds 
| ce monument dans son entier et dans tons ses détails, j'aurais pu me en hauteur et 10 pieds en largeur. Combien de fois il a fallu monter 
RU contenter d'en copier quelques parties, dans une proportion suffisante et descendre, avantde terminer cette vérification! ai été secondé, dans 
an pour appuyer le jugement que j'en porte sous le rapport de l'Art; mais la laborieuse tâche que je m'étais imposée, par dom Laurent, religieux 
4 j'avoue que l'idée qu'une représentation complète et minutieusement hénédietin de l'abbaye, plein de zèle et de capacité, quoique fort jeun 
À FANS exacte, pourrait offrir des matériaux utiles aux savans qui occupent alors (en 1783 
ÿ ill de nos antiquités ecclésiastiques, m'a déterminé à entreprendre le tra- 
| 
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avons déploré la perte des ouvrages du même genre que l'on avait consacrés en si grand nombre 


au service des églises, pendant les premiers siècles de la liberté du christianisme: nous en allons 


. Pendant l’une et l'autre 


décrire qui furent destinés au même usage dans des siècles postérieurs 


époque, cet emploi de la ciselure et de l'orfévrerie ne fut pas sans utilité pour la conservation de 
l'Art, au moins dans quelques unes de ses parties. 

Le N° 1 représente la partie inférieure des portes d'une armoire où d'une grande chàsse, conte- 
nant diverses reliques, que l’on conserve dans l'Oratoire connu sous le nom de Sancta S'anctorum, 
situé à Rome, près de S' Jean de Latran. Les ornemens qui couvrent ces portes, sont en lames d'ar- 


la fin du XII° 


,4et5, prises dans les parties supérieures et latérales des mémes portes, 


illées au ciselet, et ont été exécutés ver 


3 


siècle, sous le pontificat d'Inno- 


gent tra 


cent HI. Les f 


ures 


ont été dessinées plus en grand, pour én faire mieux connaitre le style. Tout, dans ce monument, 
porte l'empreinte de la barbarie dans laquelle se trouvait alors plongée l'Ecole latine. 


On voit au bas de la planche, sous le N° 13, une autre magnifique ciselure en argent. C'est une 


Le} 


table longue d'environ 9 palmes romains; elle sert de devant d'autel dans la cathédrale de Città 


di Castello, l'ancien Tiphernum berinum , et lui fat donnée par le pape Célestin IT, qui a régné 


de 1143 à 1144. L'ensemble de cette composition, l'ordonnance des sujets qui remplissent les quatre 
grands panneaux, et qui sont choisis avec assez d'intelligence dans la vie de J. C., l'image du Ré- 
dempteur dans toute sa gloire qui en occupe le milieu, enfin le style général qui ne manque pas de 


dignité dans les formes et dans les draperies; tout me persuade, et j'ose croire que mon opinion 


sera partagée par les observateurs attentifs, par ceux sur-tout qui consulteront les monumens que 


je présente dans la section de la Pernture, tout me persuade, disije, que cette ciselure, quoique du 
JET Ï 2 ï 4 Ï 


méme âge à-peu-pres que la précédente, est un ou : moins barbare de l'Ecole grecque, et qu'elle 


fut ou achetée en Grèce, ou exéeutée en Italie par des maitres grecs qui s'y trouvaient alors, et qui 


commencaient même à y former quelques élèves. 


sentée sous le N° 7 


On pourrait en dire autant d'une fi 


‘ure de vertu (a), repr 


et qui est sculpté 


de bas-relief sur la porte en bronze de la chapelle dédiée à S' Jean Evan 


iste, dans le baptistère 


de S! Jean de Latran. Cette porte a été exécutée en 1195, par les ordres de Célestin HT (4). La figure 
que nous en empruntons, quelle que soit l'Ecole qui lait produite, offre certainement, dans ses pro 
portions et dans le jet de ses draperies, un faire supérieur à celui des figures d'un ciselet purement 


romain , qui sc 


t placées sous les cinq premiers numéros de cette planche: cependant ces dernières 


sont antérieures à l'autre de quelques années. 


Le bas-relief, N°6, choisi parmi ceux qui décorent la facade d'entrée de la cathédrale de Modène, 


qui fut terminée au commencement du XII siècle, peut servir à démontrer toute la difformité dé 


ouvrages de l'Art, dans les lieux où, privé des secours dont nous venons de parler, il était aban- 


donné à des ouvriers indigènes (ce). 


st sans doute à la fréquence des communications que les Pisans conservérent avec l'Orient, 


et au Sc 


ur des artistes grecs parmi eux, qu'il faut attribuer la supériorité qu'ils montrent encore 
Le] ? 1 


(a) Giampini a publié cette figure, tom. 1, p: même nom et natifs de Plaisance, Placentini. 


ge 239, parcequ'il 


trouve, dans ses acéessoires, beaucoup de particularités qui intéres- (c) Les bas-reliefs sculptés sur la principale façade d'e 


rée de la 


sent rem ecclesiasticam 


il la décrit comme une figure d'homme, et 


pense que ce pourrait être celle de Célestin HI 

(&) On voit, sur cette porte, deux inscriptions gravées. La première, 
placée sur le battant droit, doit se lire ainsi, en rétablissant les abré- 
viations: Aaro F, pontificatis domini Celestini LI papæ, Cen- 
cio cardinali sanctæ Luciæ, ejusdem domini papæ camerario, ju- 


Lente, opus istud factum est. La seconde, gravée sur les archivoltes 


des deux ares figurés sur le battant gauche, est ainsi conçue: Æujus 


ope 


Les noms des sculpteurs qui ont exéenté cette porte, sont ici claire- 


Ubertus et Petrus fratres magistri Lausenen fuerunt 


inent indiqués, mais il n'en est pas ainsi du nom de leur patrie. On 
pourrait, dans Lauserer, être tenté de reconnaître la ville de Sienne, 
incorrectement indiquée; mais le P, La Valle ne fait aucune mention 
d'eux dans ses Lettere Sanesi. Cependant, en faveur de l'opinion qui 
attribue ce monument à l'École italienne, j'ajouterai que Rasponi, 


dans son ouvrage de Basilicd et Patriarchio Lateranensi, fait men- 


tion d'une porte à-peu-près semblable; exécutée par des artistes du 


SCULPT. 


cathédrale de Modène, sont incontestablement l'ouvrage d'un sculp- 
teur italien, nommé Viligelmo ou Guglielmo : l'inscription qu'on y lit 


encore et que nous ayons rapportée dans l'explication de ce bas-relief, 


Table des planches, pag. 17, N° 6, ne peut laisser aucun doute à cet 


égard. Mais je dois ici rectifier une incorrection qui s'est gl 


au lieu de Clarte, il faut y lire 


au 
commencement du second vers; 
Claret. 


Cette erreur est due à Vedriani, dans l'ouvrage 


duquel, comme tant 
d'autres, j'ai puisé cette inscription ; elle vient de ce qu'il a mal inter- 
prêté l'abrévation CLARE qui se voit dans l'original, faisant ainsi d'un 
verbe le nom propre du sculpteur, 

Tiraboschi est le premier qui, avec son exactitude ordinaire, ait 


relevé cette 


éprise d'un écrivain qui, ayant, comme Modenois, le 
monument sous les yeux, devait inspirer à ceux qui ont suivi sa lecon 


une confiance entière. Tiraboschi, Notizie de’ Pitrori, ete, Mode- 


nesi, pag. 225 


ñ 
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dans ces tems de barbarie. Cette supériorité nous est attestée par plusieurs monumens, et notam- 


le, sur l'architrave de la porte orientale du 


ment par le bas-relief N°8, sculpté, pendant le XI sic 


baptistère de Pise. La différence de style, entre ce morceau et le N°6, est tellement marquée, que 


l'on peut placer le premier au rang des productions qui, vers la fin du même sicele, laissent apper- 


cevoir quelques lueurs de la renaissance de l'Art, dans cette même Pise, dont l'Ecole devait rendre 
à la Sculpture, comme nous le verrons dans peu, des services bien autrement importans. 


N°9, 10, 11 et 12, représentent des monumens exécutés hors de Fitalie,sdans des 


Les fivures 
contrées qui en sont voisines. Décrites dans la Table des planches, elles font connaitre quel était, 


i avaient fait autrefois partie de l'empire 


dans ces tems malheureux, l'état de l'Art, dans des pays q 


romain. 


Rome nous offre aussi, dès les premières années du XI siècle, la preuve d'une espèce d'amé- 


l'Art, dans des bas-reliefs qui décorent la porte principale de l'église de S' Sabine, au 


: Pre : , CET 
in. Ces bas-reliefs, distribués en panneaux, sont st ulptés en bois, et représentent divers 
pq 
I 


ent entier de tous les panneaux ou compartimens qui 


sujets connus de l'ancien et du nouveau Testament, et quelques autres moins fac 


Le haut de la planche offre le développer 


forment la parue supérieure de la porte; en bas, sous les N'> et 8, on a r« pété, plus en grand, les 


cf marqués C et D, et, dans une proportion plus grande encore, on à donné, sous les N° 5 


eux fentes tirées AU celétAu, 
Parmi les sujets que nous présente cette porte, il en est plusieurs qui sont composés avec une 


sorte de précision, et même avec quelque intérét: tel est celui qui porte la lettre D, développ plus 


ralement courte et 


en grand sous le N°8. Mais, dans la plupart, la proportion des figures est 


pesante, les détails ont peu de correction, et les draperies, sans mouvement, n'annon aucune 
connaissance des dessous. Ma + défauts, une sorte de tendance vers le mieux semble indiquer 


il 


Il siècle, et permet de rapporter à cette époque un ouvra 


ici le commencement du X 


cun document écrit ne fixe la date. Le genre de décoration adopté pour.cette porte, peut d'ailleurs 


comme une 


être regart nitalion des ouvrages exécutés en bronze, dans les XF et XH siècles, 


pour omner les portes des églises du premier ordre, telles que S' Paul. Ajoutons que la modestie 


de la matière employée à S' Sabine, convenait à un ordre religieux naissant : c'était celui de S' Do- 


iniqüe, auquel H 1 
inin que » auque: i 


10ré HT, qui régnait de 1216 à 1227, concéda l'église que Célestin E avait 


alie, 


ns de la maison de la sainte 


en 421, sur les fond 


Le chambranle et le couronnement en marbre qui servent aujourd'hui d'encadre 


ise, et en attestent encore la magni- 


nt à la porte 


de S" Sabine, appartiennent à la porte ancienne de cette belle « 


ration en est du meilleur style, comme on peut le voir par la portion gravée sous 


4, et elle contraste avec le choix des ornemens de la porte actuelle, qui, quoiqu'ils ne man- 


quent peut-être pas d'agrément, n'ont rien de la gravité que le lieu et la destination ex £ 


La continuation d'une sorte de progrès dans les travaux de l'Art, se reconnaîitra sur les deux 


planches suivantes, qui offrent plusieurs statues es à Rome par des artistes romains ou du moins 


italiens 


Dans l'explication de la planche XI de la section de l frchitecture, j'ai cité 


tabernacle, e/bo- 


ise de S' 


rium, de l 


ul hors des murs, en parlant de l'origine et du caractère de ce 


al genre de 


couronnement, destiné à couvrir l'autel principal érigé au-dessus de ce qu'on appelait la conféssion, 


dans les anciennes basiliques. Je présente ici ce tabernacle sur une échelle assez grande pour en 


faire connaitre la forme générale et les principaux détails. Les sculptures qui décorent, à l'exté- 


ré leur défec- 


rieur et dans l'intérieur, presque toutes les parties de ce monument, prouvent, mal 


tuosité, que l'Art commencait à se soustraire à Lai barbarie dont naguere il portait l'empreinte. 
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Le sculpteur, probablement pour donner une idée de son habileté, della sua bravura, à imaginé 
de placer, dans l'intérieur du tabernacle, deux anges presque de ronde-bosse, qui semblent des- 
cendre du ciel, pour offrir, l'un une couronne, et l’autre de l’encens. Je présente, sous les N°4 et 5, 


ce dans leur at- 


ces deux figures que l'on ne peut voir dans le N° 1, et qui, si elles ont peu deg 


ütude, ne manquent pas de hardiesse et d'une certaine correction. On trouve moins de grâce en- 


core « 


os les autres figures, et notamment dans celles d'Adam et d'Eve, N° 2 et3, qui remplissent 
les tyÿmpans de l'arc ogive, sur la face opposée à celle que la gravure fait voir. 

Il y a lieu de croire que ce mieux, dans l'Art, tout faible qu'il est encore dans le monument qu'on 
à sous les yeux, était dû à quelque élève de l'Ecole Toscane, au sein de laquelle, dès le milieu du 


XHIT' siècle, on vit poindre les premiers rayons de la renaissance à Pise et à Florence. Le nom d'#r- 


nolfus, inscrit sur le socle de l'une des petites pyramides placées au haut du tabernacle, ne peut 


être que celui d'Ærnolfo-di-Lapo, Florentin, dont Vasari dit, qu'indépendamment de ce qu'il avait 


étudié l'Architecture sous son père, il s'était aussi appliqué au dessin sous Cinabuè, per servirsene 


anco per la Seultura (a). 


En lisant, sur l'inser iption grave 


au bas du mausolée que présente cette planche, Æoc opus fécit 
Johannes, magistré Cosme, civis Romanus, on serait tenté de reg der Jean, fils de Cosma, comme 
l'auteur de la totalité de ce monument. Mais, si l'on se rappelle les détails dans lesquels je suis entré, 


dans une note placée à la fin de l'explication de la planche XX VIH de l'Architecture, sur le genre 


de travaux auquel se sont livrés les différens membres de cette famille, qui n'étaient que de simples 


sculpteurs-marbriers, on restera convaineu que tont ce qui appartient ici à Jean Cosma, c’est l'éxé- 


cution des moulures et des divers ornemens d'architecture. Du reste, en considérant avec attention 


l'ensemble de ce monument, la forme pyramidale de son couronnement, celle de l'are en trèfle 


qui en fait l'ouverture, les deux ordres de pilastres superposés qui le flanquent de chaque côté, les 


1 


mosaïques de deux espèces dont il est décoré à l'intérieur comme à l'extérieur, enfin, et surtout, 


les statues des deux anges en pied qui accompagnent celle du personnage couché sur le tombeau; 


on reconnaitra, dans toutes ces parties, une telle ressemblance de style entre le mausolée du car- 


dinal Gonsalvo et le tabernacle de 


S' Paul, que l'on sera facilement disposé à croire que les deux 


compositions, étant de la même époque, et portant € 


alement le caractère de l'Ecole toscane au 


ècle, sont dues au même maitre. J'ajouterai que, selon Vasari, le Florentin Ar nolfo-di-Lapo 


fut employé à des ouvrages de sculpture dans l'église de S° Marie majeure (D). 


La rareté des monumens de l'Art moderne dans les contrées orientales, ne nous a pas permis de 


négliger celui qui remplit la planche XXV, quoiqu'il appartienne à l'un des genres inférieurs de la 


(a) Le même biographe, dans une addition à la vie d'Amolfo, placée 
au commencement du tom. [, dans l'édition de 1568, cite plusieurs 


ouvrages dé sculpture exécutés par cet artiste, à Rome, dans l'église 


Marie majeure, et ailleurs. On voit de lui, dans la cathédrale 


"Ouviète, le tombeau de Gnillaume de Bray, qui, suivant Ciacconi, 


naquit dans le diocèse de Se: 


du titre de S Mare, et mourut à Ouviète en 1282. Le P. La V 
dans l'Histoire du Dôme d'Orviète, R 


tom 


; fut archidiacre de Reims, puis cardinal 


it le 


me 1791, in-fol., dé 


eau du même cardinal, orné de mosaïques et de statues, et 


joute qu'on y lit, hoc opus fecit Arnolphus. Parmi les bas-reliefs qui 


s à Arnolfo. 


écorent la Façade de l'église, on en attribue quelques 1 


trou 


core, (lans les Lettere pittoriche Perugine d'Annibal 


otti, Perugia 1788, in-8', 24, que, l'an 1277, les habitans 


de Pérouse prièrent C 


1 


ceux de la fontaine sur la place publique : le roi le eur accorda par un 


de leur céder 


ares 1 d'Anjou, roi de Naples 


nomato seultore Arnolfo di Lapo, alors attaché à son service, 


ire quelques ouvrages de sculpture dans leur ville, notamment 


diplôme que Mariotti rapporte. Il résulte de ces divers documens, qu'Ar- 


nolfo, quoique plus particulièrement consacré à l'Architecture, s'oc= 


cupa a Sculpture; et qu'en conséquence c'est bien lui qui est 


désigné, sous ces deux rapports, par le nom que l'on lit sur le taber- 


nacle de S' Paul, 


Quant à ce Pierre, indiqué ici comme le compagnon d'Arnolphe, 
cum suo socio Petro, il est probable qu'il était de la famille de ces 
Cosma, sculpteurs-marbriers, dont j'ai parlé dans une note à l'article 


de la planche XXVUI d'Architecture, et qui, à ceue époque, étaient 
employés au mausolée du cardiual Gonsalvo, gravé sur la planche 
suivante, et aux ornemens du cloître de $ Paul hors des murs; ou- 


vrages dont le style et le travail ont une analogie évidente avec ceux du 


tabernacle qui fait le sujet de cette planche. 
(b) Selon Ciacconi, ce cardinal, né nobie espagnol, s'appelait Ro- 
derie Gonsalvo où Gonsalvi. Il avait été chanoine de Burgos, arche- 


vêque de Tolède, et évêque d'Albano. — On peut voir, à ce sujet, les 


Memorie Storiche d' Alba, aujourd'hui #lbano, Rome 17 


LE 
pag: 2193 ouvrage de M. Ricci, qui est écrit avec une grande exac 


ütude. Marangoni, dans sa Storia di Sancta Sanctorum, pag. 314 


avure du mau: 


et 331, donne une lée du cardinal Gonsalvo, et en 


décrit les parties principales. Le P. La Valle pense que ce monument 
est de 1299. Storia del duomo d'Orvieto, pag. 264. 


1 


PI. XXIV. 
Mausolée du cardinal 
sonsalvo à S° Mare 
majeure, à Rome 

XII siècle 

PI. XX. 
lobe céleste cufico- 


e 


ÿ 


tabe, du musée Bor- 


hia, à Vellerri, 


MU siècle. 


eutés en Ftalie. 


à V' au XIE 
sièele 


ilpture, 
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be de cuivre jaune, N°71, représentant la sphère celeste, sur lequel les figures 


Seulpture. C'est un £ 


des constellations sont tracées par une espèce de damasquinerie. Les N° 2 et 6 offrent le développe- 
ment des deux hémisphères, et font connaitre le style de l'ouvrage. 

Deux inscriptions cufico-arabes, en caracteres de proportions différentes, N° 7, nous apprennent 
la date et l'auteur de ce globe. Sur la première on lit: Par les ordres et sous la protection de notre 


maître le sultan Alkamel, savant, juste, défenseur de l'univers et de La foi musulmane , Mohammed 


en-AbiBeckr Ben-Ajud, toujours invincible. était neveu du grand Saladin, et VI roi d'Egypte 
La seconde inscription porte: Tracé par Caissar Ben-. 1bi Alcasem ben Mosafer Alabraki Alha- 
naff, l'an 6» de l'hégire (1925 de l'ère chrétienne); il & avancé de 16° 46 la position des étoiles in- 
diquée dans l'Almageste de Ptolémée. 


Cet ouvrage arabe a été transporté du Portugal à Velleti, où il se trouve aujourd'hui parmi les 


raretés qui forment le célèbre musée du cardinal Borgia, dont la mémoire sera toujours chère à 
ceux qui S'intéressent aux progrès des connaissances humaines. I en confia l'explication à MM. Toaldo 
et Assemani, professeurs à Padoue, l'un d'astronomie et l'autre de langues orientales. Ces deux sa- 


s amateurs 


urs recherches, dans une dissertation que 1 


is ont publié, en 1590, les résultats de 1 


d'astronomie consulteront avec fruit, mais qui est, par son objet, entièrement étrangère au sujet 
que nous traitons. Ils regardent ce globe céleste comme le plus ancien qui soit connu jusqu'à 
présent, ce qui suffit pour le recommander à l'attention de ceux qui s'oceupent de l'histoire de la 
science (a): quant à nous, il ne nous intéresse, qu'en ce qu'il constate, jusqu'à unt ertain point, l'état 
de l'Art, au commencement du XIFF siéele, dans des contrées où précédemment il avait été deux 


fois si distingué, d'abord par son caractère original, puis par une belle imitation de l'Ecole grecque 


I serait d 


cile de trouver un monument qui nous offrit plus dégradé qu'il ne l'est dans les figures 


de cette sphère céleste, dont trois, N°3, 4, 5, ont été calquées sur l'original 


Quant au mécanisme du travail qui a tracé ces figures, voici ce que Fon observe: les contours 


des constellations sont formés par trois lignes creusées sur le fond; les deux lignes en dehors sont 


plus légères et remplies de 2rello ; le trait du milieu, plus large, est incrusté d’un filet de cuivre ou 
Ï Ï I 5 


d'émail rouge. Les étoiles sont indiquées par une rondelle d'argent aussi incrustée: les caractères 


des deux inscriptions sont tracés de la méme maniere que les figures. 


On a vu qu'après avoir démontré, par des monumens importans et incontestables, la décadence 


de PArt dans le IV et sa chüte précipitée jusqu'au j'avais été réduit, pendant tout le 


cours d'une longue et déplorable époque, à faire usage de monumens qui ne présentaient souvent 
qu'un faible intérét quant à leur destination, ou qu'une douteuse authenticité quant à leur date pré- 
cise. Il en est résulté, que les planches destinées à offrir les productions des VIF, VHF, IX et 


s de manière à donner, pendant chacun de ces siècles, une idée précise 


X' siècles, n'ont pu être rempli 
de la marche de PArt, dont les travaux ne nous ont plus frappés que par leur monotone difformité. 
Ne pouvant remédier à un inconvénient inhérent en quelque sorte à la nature du sujet que je 


moment où nous arrivons au terme de nos re- 


traite, j'ai pensé qu'il ne serait pas sans utilité, 


cherches, si souvent incomplètes, à travers les tems de la barbarie, de jeter en quelque sorte un 


néral sur la route que nous avons parcourue. C'est dans cette intention que j'ai réuni, 


coup-d'œil { 


sur la plant he XXVI, un certain nombre de monumens pris dans tous les siècles, depuis la fin du IV 


jusqu'au commencement du XI. Ce tableau en masse acquiert un effet historique plus frappant, 


et parait propre à ranimer l'attention épuisée par l'exposition successive de tant de faits divers. 


La description de ces monumens, que j'ai donnée dans la table des planches, me dispense d'en 


présenter ici une explication détaillée. Je ne pourrais aussi, sans tomber dans des redites fatigantes, 


a) Je leur laisserai à juger, après avoir décidé la question de prio- Londres, 1777, in-f°. Îl a pris cette sphère dans un ancien manuscrit 
sité, de l'analogie qui se trouve entre les figures tracées sur ce globe, qui se trouve au Musée britaunique, /a thé Harleian library, et qu'il 
et celles que l'on voit sur une sphère céleste donnée parStrutt, tom.l,  présume être du IN° siècle 


planche xx de son intitulé, The Chronicle of England 
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m'imposer le devoir d'examiner séparément chacun d'eux, sous le rapport de la composition et du 
style, puisque tous nous présentent plus ou moins, dans leurs formes bizarres, le même type d'igno- 
rance, de barbarie, etsouvent même d'extravagance. Je me contenterai done de désigner particu- 


liérement à l'attention du lecteur quelques uns de ces monumens, qui, soit par leur destination, 


soit par leur caractère propre et par la singularité des détails qu'ils renferment, soit enfin par 
l'importance des époques qu'ils rappellent, ont plus de droits à son intérêt. 

Par exemple, dans les bas-reliefs N° 1 et 5, exécutés l'un au IV' ou V' siècle, et l'autre au V IT°, et 
qui représentent tous deux l'Annonciation, on peut remarquer que l'action se passe, dans l'un, en 
présence d'une femme qu'on appercoit à une espèce de porte ou de fenêtre au fond de la chambre, 
dans l'autre, en présence d’un enfant, qu'il est encore plus étrange de trouver en tiers dans cette 


scène mystique. 


Le sarcophage gravé sous les N° : 


4, est une nouvelle preuve de l'intérêt que nous avons 


vu que Théodoric, roi des Ostrogoths, accordait aux travaux des arts. Une lettre du recueil de C 


D 


a d’orner 


siodore nous à conservé le nom de Daniel, seulpteur du VI siècle, que ce prince charger 


des urnes funéraires (&). J'en ai vu plusieurs qui existent encore à Ravenne, et qui, comme celle-ci, 
ne sont pas sans quelque mérite dans la forme et dans l'exécution. 
Moius heureux sous les princes lombards qui succédèrent à Théodorie, et qui n'avaient pas, 


adation extréme, 


comme lui, l'avantage d'avoir été élevés à Constantinople, l'Art éprouva une dé 


en Italie, dès la fin du VI‘ siècle et pendant tout le cours du VIF. Les ornemens ridicules des cha- 
li ai donnés sur la planche XXIV de la sec- 


ton de l'Architecture, font foi de l'état de grossièreté dans lequel se trouvait alors la Sculpture. 


piteaux et de la facade de l'« 


à 3 S 10 > à davie à 
glise de S' Michel, à Pavie, que j 


Elle nous présente le même caractère dans Le bas-relief N°8, placé, à Monza, sur la porte principale 


de l’église de S' Jean-Baptiste, que la reine Théodelinde fit construire au commencement de son 


règne. Sur la ligne inférieure, S' Pierre, S' Paul et la Vic 


ge assistent au baptème de J. C., lequel 


) 9 


est plongé dans un fleuve indiqué par une espèce de roc ondulé qui couvre la figure jusqu'à mi- 


corps. Sur la ligne supérieure, l'artiste, ou plutôt louvrier, a représente la fondatrice, ac compagnée 


de son royal époux et de sa famille. Une poule et sept poussins, sculptés dans un angle, pourraient 


] 


étre regardés comme un emblème de cette princesse, si lon ne savait que ses enfans furent moins 


nombreux. Les deux couronnes, N°7 et 0, sont des offrandes également consacrées dans l'église 


de S' Jean-Baptiste par la piété de Théodelinde : l'une est d'or, enrichie de figures ciselées; l'autre 
est célébre en Italie sous le nom de Corona ferrea (b). 


Les deux Paladins de Charlemagne, Roland et Roger, que l'on voit sous le N° 14 répété, sont 


sculptés en bas-relief sur pierre, au-dessus de la porte de la cathédrale de Vérone. Ils sont du 


IX! siècle, et par conséquent peu éloignés de l'époque que les faits d'armes de ces guerriers avaient 
rendue célèbre. 


Les bas-reliefs qui portent les N° 13, 15 et 16, servent d'ornemens de tabernacle et d’autel à 


Milan et à Vérone. On y voit les sujets ordinaires que la Sculpture et la Ciselure traitaient aux IX' 

et X' siècles, et la pitoyable exécution des travaux de l'Art, même dans des villes et dans des églises 

principales. Ils offrent quelque utilité pour l'histoire, parcequ'ils portent les noms des artistes qui 

les ont faits, Pelesrinus et Holvinus. On doit même penser que Æolvinus, auteur du bas-relief 
5 Ï Ï , 

N° 16, jouissait d'une grande considération, puisqu'il lui a été permis de s'y représenter lui-même 


couronné par S' Ambroise : le double Æ7° de son nom, pourrait faire douter qu'il fût d'une origine 


italienne. On peut s'étonner que, malgré l’'encouragement que leur offraient de pareils honneurs, 


les arts fussent alors exercés par-tout avec si peu de succès. Leurs productions furent encore plus 


a) Quarum beneficio cadavera in supernis humata, sunt lugen- pour faire abandonner à son mari les erreurs d’Arius. 

tium non parva consolatio. Cassiodore, Fariarum, lib. UL, ep. 19 Cette couronne qui, depuis ce tems, a toujours servi à l'inaugura 
&) On l'appelle ferrea, parceque, quoique d'or dans sa partie ex- tion des rois d'Italie, a été le sujet de beaucoup de discussions pour 

iérieuve, elle est en dedans cerclée d'une lame de fer qui provient en constater l'origine et l'emploi. On peut voir Muratori, Anecd. 

d'un des clous de la crois de J. G, Elle fut envoyée à Théodelinde par Lite. tom. If; et Juste Fontanini Dissertatio de Corond Fer 


le pape Grégoire le Grand, pour prix des soins qu'elle s'était donnés Rom, 1 


, in-49 fig 
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déplorables au siecle suivant; et enfin pendant le XF et presque jusqu'à la fin du XI, ils tom- 


bérent dans le dernier degré d'ignorance et de grossiéreté, di Goffezza Spaventevole. 

Aux tristes preuves que nous en avons données sur les planches précédentes, nous ajouterons 
celles qu'offrent ici, pour les mêmes siéeles, les N° 17, 18, 25, 26, 27. Les travaux qu'ils représen- 
tent avaient cependant pour objet, soit d'embellir des édifices considérables, soit de célébrer des 
événemens où des personnages intéressans. 

Sous le N° 17, on voit un bas-relief exécuté sur l'architrave de la porte d'un monastère que Lan- 
dulphe, ar hevèque de Milan, fit construire vers la fin du X° siècle (@). 

Les N° 25, s6et >7, appartiennent à la fin du XII siécle, et sont, s'il est possible, encore plus 


défectueux. Dans de pareils ouvr. ; nous n'avons plus à nous occuper de cette cause première 


de la décaden: e, de cet oubli absolu de la beauté, principe de l'Art antique :les choses sont arrivées 
à un tel point, que nous pouvons à peine reconnaitre la forme et la démarche humaines, dans ces 
figures courtes, larges et basses, de soldats, dont quelques uns ont la tête aussi grosse que le corps. 


Cependant ces bas-reliefs ont été faits pour décorer l’une des principales entrées de la ville de 
Milan, 


a porte dite Aomnaïine ; ils sont l'ouvrage d'un st ulpteur nommé Girardus de Castegnia- 


nega (b), probablement choisi parmi les meilleurs du tems, et qui ne craint pas de se comparer 


lui-même à Dédale; ils sont destinés à perpétuer le souvenir d'une des époques les plus glorieuses 


de l’histoire des Milanais, celle Où, Yainqueurs des troupes impériales, ils rebätirent leur ville et 
leurs murailles, que Frédéric Barberousse avait fait brûler et raser en 1162. La partie de ces bas- 


reliefs que l'on à gravée ici, représente la rentrée des troupes de la ligue lombarde, et le nom des 


villes qui la composaient $y trouve rapporté; un moine marche à la tête de l'armée, portant un 


drapeau surmonté d'une croix. 


Les bas-reliefs N° 18 et 23, servent à prouver qu'on n'était pas alors plus habile dans la repré- 


sentation des animaux que dans celle des figures humaines. C’est, quant au la mén no- 


rance des premiers principes du dessin, la méme absence de tout sentiment. Sur le premier, on 


5 Tee | 
voit un homme courant à cheval, et tenant à la main une balance dans chacun des bassins de liquelle 


estune demi-figure 


+ Dans l'ensemble du cheval et dans le détail de ses membres, on ne retrouve 


pas la plus légère trace soit d'imitation de formes, soit d'expression de mouvement; c'est une lourde 


masse attachée au fond de la pierre. Le cavalier nous offre les mêmes défauts : il est placé sur le 


cheval, mais il ne s'y tient pas; son bras étendu ne désigne qu'une situation; tout est immobile. 
L'honune et le cheval, sur le N° 3, quoique d'une exécution fort grossière, présentent peut-être 
un peu plus de vérité (4). 

Combien sont plus près de cette vérité, dans leur aspect général et rella loro mossa, les hommes 
et les chevaux que l'on voit sous les N° 19, 20, 21 et 22. Ce sont des fr 


mens de bas-reliefs antiques, 


ag 


en terre cuite, trouvés en 1784 à Velletri, et recueillis pour le n 


isée du cardinal Borgia. Son émi- 


nence a bien voulu me donner celui du milieu; les trois autres ont été décrits et gravés dans une 


dissertation du P. Becchetti, Ce savant dominicain, aujourd'hui évêque della Pieve, y établit, d'après 
Pline, que, chez les Volsques, dont Velletri était une ville capitale, les arts furent cultivés long- 


tems avant la fondation de Rome; et il emploie avec raison ces bas-reliefs, malgré tout ce qu'on peut 


y désirer, comme un témoignage qui s'acorde avec les preuves historiques. Monumens de la plus 


haute antiquité, je les ai placés ici au milieu des ouv 


iges de la Sculpture arrivée au dernier degré 


de dégradation, afin que la comparaison des uns et des autres fit mieux sentir la différence qu'il y 


à entre l'enfance de l'Art et sa décrépitude. 


(a) U fut bâti près de la ville, ad Locum, disent les chroniques cuté à la fin du XF siècle, porte le nom du sculpteur Gérardus de 
ubi antiquitis tres Moros ; ce qui donnerait une origine reculée, dans Castegnianega, et ceux des directeurs Guëllielmus Burrus et Pre- 
le Milanais, à la culture de cet arbre, source féconde du commerce «vede Marcellinus ». Giulini, ébid, tom. VI, pag. 106. 
immense de soie qui se fait dans cette partie de l'ltalie, C'est ainsi e) Sur le plan du chapiteau informe qui termine la colonne, on 
qu'un lieu des environs de Rome, situé près.de la voie Labicane, était lit ces mots: ensure recta pensat.…. cernite servantes westras à 


appelé ad duas Lauros. crimine 


(b) Dans l'explication qui a été donnée de ce bas-relief, Zable des d) Dans la notice qui a été donnée de ce 


relief, Table des 
planches, pag. a1, N°25, 26, 


1 du sculpteur Carte 


les noms du sculpteur et des direc- planches, pag. 21, n° 23, il faut réformer le » 
F'ili 


teurs de l'ouvrage ont été confondus. Il faut lire « cet ouvrage no, et live seulement Filigelmo 


L 
[ 
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Les productions Volsques nous offrent l'Art dans son état primitif et pour ainsi dire brute; il est 


son premier degr 


d'invention. Les formes y sont encore indécises et sans articulations prononcées, 


mais la pose est juste, le moment vivement indiqué; les hommes et les chevaux obéissent à leurs 


fonctions avec la vérité de la natur 


de ses coursiers, sans embar 


sans à 


. Voyez l'un, penché sur les traits de l’attelage, modérer l'effort 


tation: vovez les deux autres, droits sur le char, guidant 


avec tranquillité leurs chevaux au pas; leur œil fixe en étudie, leur main légère en ressent le mou- 


vement prét à s'accélérer. Mais rien, à mon gré, n° 


N 


hommes qui jettent leur javelot! Comme le cavalier presse de la cuisse et du 


est au-dessus de l'expression générale du fi 


\gment 


»1. Comme sont intimement et fortement unies les actions des coursiers qui s'élancent et des 


enou son cheval 


étreint avec vigueur! Et avec quoi l'artiste est-il parvenu à imprimer à son travail ce caractère de 


vérité et d'énergi 


Il n'avait encore à sa disposition aucun des moyens que la connaissance de 


l'anatomie et l'étude des effets musculaires lui ont fournis depuis; il ignorait jusqu'aux secours 


qu'on peut tirer d'un outil exercé: il n'a dû son succès qu'à la justesse de ce sentiment de nature 


qu'il portait avec lui, et dont il a empreint les corps et les membres de ses hommes et de ses che- 


vaux (a). Heureux instinct de l'Art dans son enfance, qui se 
vieillesse! Il en résulte, je pense, que ce serait S'exposer à l'erreu 


aux documens littéraires, pour classer ou dater les productions des tems passés : 


ffaiblit et s'efface dans les tems de sa 


que de s'en rapporter uniquement 


il faut encore les 


étudier elles-mêmes et les étudier avec sagacité, pour y déméler l'âge de l'Art, et le talent propre 


de l'artiste, pour y assigner 


ont eue l'un sur l’autre (b). 


vrage 


bar 
relief N° 32. 


à part qui revient à chacun d'eux, et tenir compte de l'influence qu'i 


Mais revenons à la décadence. Si, dans une ville telle que Milan, la Sculpture produi 


ait les ou- 


qui viennent de passer sous nos yeux, on ne sera pas surpris qu'elle en produisit de plus 


es encore, dans des lieux beaucoup moins considérables; et c'est ce que prouve le bas- 


La statue de la Vierge, N°98, relique célèbre de la cathédrale du Puy-en-Velay, est du même genre 


que le plus erand nombre des vierges qu'on révère en Italie, etsur-tout à Rome, comme peintes par 
l $ ses q ? Ï I 


S' Luce, et date probablement de la même époque. Elle tiendroit méme, parmi ces dernières, une 


place d'autant plus intéressante pour l'histoire de l'Art, que je n'ai pas connaissance qu'il y en 


ait, dans toute l'Italie, une seule en sculptur 


sionomie d'un ovale allongé, 


Le maintien roide et dur de cette fi 


sure, Sa phy- 


ses traits, la couleur noire de son visage et de celui de l'enfant 


Jésus, sont absolument semblables à ce que nous offrent les images si connues dont je viens de 


parler (e). 


La Madonne N° 29, présente aussi, dans sa composition matérielle, des sing 


signent une place parmi les produits remarquables de l'Art, dans ces siècles € 


panneau de bois haut de quatre palmes et la 


ilarités qui lui as- 


ignorance. Sur un 


ge de trois, on voit la Vierge assise avee son fils et 


deux anges. Voici comment cette espèce de peinture en relief parait avoir été obtenue. Le panneau 


uni a été couvert, ëmpiastralo , d'une pâte formée d'une espèce de farine blanche et de coton, ou 


d'une matière semblable, pétris ensemble; puis le tout, recouvert d’une toile peinte fine et souple 


(a) Cest ce qua fait dire à Pausanias, dans les Corinthiaques 
Davdali quidem opera rudia sunt, neque aspectu decora; attamen 
numen veluti quoddam præ se ferunt. 

(&) Fitia hominis et Pitia Sæeuli. Cicéron 

(e) Cette state, qui a 2 pieds 3 pouces de haut, est de bois de 
care 


Ni. Feterum effigies. + ? és 


Antiqud à cedro. . +... 


La mère et l'enfant sont du même morceau, taillé grossièrement, 
ans formes et sans articulations. Le ereux des yeux est rempli par deux 
portions demi-sphériques d'un verre très commun, appliquées sur un 
fond qui imite les couleurs de l'œil. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette figure, et ce qui jette 
quelque incertitude sur son origine, é'est qu'elle est enveloppée, de la 


iôte aux pieds, de bandes de toile assez fines, soigneusement collées 


a 


sur le bois, à la manière des momies égyptiennes. Le visage de la 
inère et celui de l'enfant, leurs pieds, leurs mains, en sont également 
couverts, à l'exception des doigts. Une couche de blanc à gouache 
recouvre cette toile, et sert de fond à une détrempe, avec laquelle on a 
peint su les draperies des fleurs et des omnemens de diverses couleurs. 

Ces circonstances ont fait penser à plusieurs des auteurs qui ont 


écrit sur ce monument, que ce pourrait bien être une figure d'Isis 


tenant Osiris, qui aurait été transportée là, d'un temple antique dont 


on voit, dit-on, les débris près du Puy. Mais, outre que le style de la 


Seulpture n'a, dans sa grossièreté, rien qui ressemble au style égyptien, 
les formes particulières à ce genré de représentations rendent infini- 


ment plus probable l'opinion que c'est bien réellement une figure de 


»; qu'elle Fur apportée de la T'erve-Sainte par Aymar de Monteil, 


que du Puy, promoteur ardent de la première croisade, et qui ÿ 


prit part comme légat du pape; qu'enfin elle est l'ouvrage de quelque 


moine du mont Liban, qui, peut-être Gophte d'origine, aura iraité des 


procédés anciennement usités dans son pays 
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été soumis à la pression d'une forme en creux, où moule, d'où est sorti d'un seul Coup cet ouvrage 
mixte de peinture et de sculptur 


‘auteur des Lettres Siennoises, Lettere sanesi, auquel nous de- 


vons la notice et la description de ce monument, le regarde comme antérieur au XIF siècle, et 


comme le plus ancien de l'Ecole de Sienne. 


Pour la Sculpture comme pour la Peinture, le XHF siècle vit poindre les premières lueurs de la 


renaissance, d'une manière plus ou moins sensible, 


ches XXIIT et XXIV nous en ont offert de 


dans les diverses parties de Tltalie. Les plan- 


quelques preuves, dans les travaux qui s'exécutaient alors 


à Rome pour la décoration des églises et des mausolées : sur celle-c i, le N°24 nous en présente une 


nouvelle, dans la ficure équestre d'un podesta de Milan, placée en 1293 sur la façade du palais publie 


de cette ville, Cet hommage, rendu par la Sc ulpture à un m sistrat qui s'était montré dévoué à sa 


patrie, n'est pas sans quelque mérite, malgré le caractère de timidité et de froideur qui régne encore 


dans le maintien de l'homme et dans l'allure du cheval. 


Le bas-relief N 


33, que l'on croit du méme siè le, et qui se trouve à Monz: petite ville du Mila- 


nais célèbre dans l'histoire, offre aussi, dans son ordonnance générale , quelques indices d'un 


retour vers le mieux. Les têtes gauchement penchées de plusieurs figures, l'immobilité ou le mou- 


vement ridicule de quelques autres, nous rappelent en méme tems quelques unes de celles que not 


s 
avons vues sur 


les planches précédentes, et présentent une analogie remarquable avec le style des 


peintures de la méme époque. L'embarras et l'incertitude régnaient également dans les productions 


des deux arts: 


engasé dans les mêmes liens d'une routine barbare, également inhabile à observer 
les formes du corps et à les exprimer par un dessin régulier, le peintre, comme le sculpteur, ne sa- 


vait rendre la pensée que par l'excès des mouvemens externes, el n'échappait à l'insienifiance 


absolue qu'en tombant dans une exagération monstrueuse. Enfin il semble que l'Art, dégénérc 


el presque entièrement éteint sous l'influence de tant de 


mauvaises habitudes, peinät plus, sten- 


lasse pit, pour revenir aux vrais principes, qu'il n'avait fait pour les découvrir à l'époque de sa 


naissance : nous l'avons vu, en « ffet, dans les bas-reliefs Volsques, donner au moins à ses essais une 


naivelé intéressante. Dans les siècles que nous venons de parcourir, le gout qui dirigeait dans le 


choix des sujets, était le plus souvent au niveau de l'habileté que l'on déployait dans leur exécution. 


Nous avons re marqué plus d'une fois combien, sous ce rapport, les artistes s'inquictaient peu de 


choquer ouvertement toutes les regles des convenances et méme du bon sens. L'ignorance et la gros- 


sicrelé des mœurs égarérent leur imagination jusqu'à les porter aux représentations extravagantes 


que l'on voit ici sous 1 


Je terminerai le spectacle peu satisfaisant que nous offre cette planche, par l'image consolante 


d'une statue que le peuple sensible et reconnaissant de Modènc ft ériger, en 1268, en l'honneur 


d'une citoyenne tellement renommée pour sa bonté, « 


u'on l’appela de son tems et qu'on l'appelle 
encore la Buonissima. Je l'ai dessinée moi-même sur les lieux : au travers de ses défauts, elle a, dans 


sa pose et dans sa draperie, la simplicité qui convient au sujet 


Ce monument, ainsi que celui que j'ai offert sous le N 2, était de bon augure. On y voyait 


que les arts, au moment où ils tentaient enfin de sortir de leur longue barbarie, consacraient 
leurs premiers efforts à honorer la vertu, comme ils l'avaient fait dans les beaux siècles de leur 


rloire (a). 


a) A l'époque oivles Grecs faisaient graver sur le marbre, au milieu 


où lorsqu'à Rome on inserivait sur le tombeau de C. P Bibulu 
d'une couronne de laurier 


Honoris virtutisque caussd, senatus consulto, populique jussu 


O AHMOZ MENANAPON MENANAPOT 


SECONDE PARTIE. 


RENAISSANCE DE LA SCULPTURE, AU XIII SIÈCLE 


Le titre que j'ai donné à cette seconde partie, indique d'avance au lecteur quel sera le caractère 
principal des ouvrages qui y seront compris. On y verra que l'Art a cessé de déchoir, et qu'il cher- 
che à se relever : mais ses premiers progrès sont lents, ses pas sont mal assurés, et souvent il nous 
nous offre plutôt une tendance à s'améliorer qu'une véritable amélioration. 


Il faut reconnaitre ces efforts, maleré le peu de succès qu'ils ont encore, dans le bas-relief, N° 1, 


écuté 


à Pistoie, vers la fin du XI siècle. Au milieu de détails d'un style à-peu-près pareil à ce que 


nous avons vu sur les planches précédentes, il porte un caractère général beaucoup moins barbare : 


peut-être est-ce parcequ'il fut exécuté dans cette Toscane qui sortit la première du long sommeil 
de l'ignorance. 


J'ai eu déja, et j'aurai encore par la suite l'occasion d'observer, qu'une des causes qui seconderent 


lé plus efficacement le mouvement qui commencait alors à s'opérer dans les esprits, fut le carac- 


tère particulier de l'empereur Frédéric 11, son goût pour les lettres et pour les arts, l'intérêt vif et 
l'utile protection qu'il leur accorda pendant tout le cours de son règne (a). Le sentiment d'une juste 


reconnaissance m'aurait donc déterminé à placer ici, sous le N°4, une statue de ce prince, exécutée 


vers la fin de son règne, et que l'on voit encore sur une des portes de Capoue, lors même que ce 


monument mériterait moins d'occuper une place parmi ceux de cette époque. 


i cette figure offre 


peu de correction dans sa forme générale, on y trouve, dans le maintien, un repos, une sorte de 


majesté tranquille qui n'est pas indigne d'attention. 


Les monnaies que Frédéric I fit frapper, nous pré 


sentent, sous le rapport de l'Art, des progrès 
beaucoup plus sensibles. Non seulement les artistes qui furent chargés de les graver, cherchèrent à 
représenter avec vérité la figure de l'empereur, qui était fort belle, mais ils saisirent en même tems 


une occasion de lui plaire, en imitant les médailles antiques des Augustes ; et ils y réussirent assez, 


déric fussent appelées Æugustales. C'est par cette raison que, sous le N° 5, 


pour que celles de Fr 
j'en offre plusieurs, en or, classées chronologiquement. 


Le grand bas-relief, N° 2, qu'entrainé par l'autorité des noms qu'il porte, j': 


placé au bas de cette 
planche, pour démontrer la supériorité que le XIV: siéele avait acquise sur Le XI, ne remplit pas 
cet objet d’une manière assez complète, pour que je me dispense d'ajouter ici quelques détails sur 
cette production. C’est une de celles qui, dans la cathédrale d'Arezzo, ornent le mausolée du fa- 


meux Guido Tarlati de Pietra-Mala, évêque et seigneur de cette ville. Ce prélat y est représenté 
1 S Ï 3 Î 


faisant, à Milan, dans l'église de S' Ambroise, le couronnement de l'emperenr Louis de Bavière et 
de l'impératrice. Sans doute l'ordonnance générale du bas-relief n'est pas absolument mal conçue : 
le sujet est bien indiqué, et l'attitude des trois personnages principaux est simple, sans manquer 
d'une certaine dignité; mais les témoins de la cérémonie, ecclésiastiques et laïcs, les nns aussi gau- 
chement drapés que les autres sont lourdement armés, ne donneraient pas une idée favorable du 


talent des auteurs, les deux frères Agostino et Agnolo de Sienne, réputés les plus habiles sculpteurs 


de leur tems, si ces dé 


auts ne pouvaient naturellement s’excus en considérant que ces artistes, 


trop occupés d'ailleurs et déja trop àg 


S pour entreprendre seuls un monument dans lequel on 


a) Nous voyons, dans les Lettere Sanesi, que M. Danicli, savant aux arts. Une des lettres de ce recueil contient déja une description 
historiographe du roi des Deux-Siciles, prépare une histoire particu- intéressante de l'une des maisons de campagne bâties sur les dessins et 
lière du règne de cet empereur, qui mettra dans tout son jour l'effet sous la direction de ce prince. Lettere Sanesi, tom. 1, Pag: 107. 


de la protection qu'il accorda aux sciences, qu'il cultivait lui-même, et 


SCULPT 


PI, XXVIT 
Statues, bas-reliefs eu 
médailles, 
des 
XIE, XIE et XEV 
siècles 


Mai 


Pl. XXVHI 


l'église de l'Ara 


Rome 


et XIV° 


io) SCULPTURE. 
compte jusqu'a seize bas-reliefs histor iques semblables à celui que je donne, auront pu « onlier l'exe- 
cution de celui-ci à quelqu'un de leurs élèves (a. 

La figure d'un évéque, N°3, qui se trouve placée à la gauche du bas-relief du couronnement, 
en supposant qu'elle soit de la main d'Agostino et d'Agnolo, suffirait pour justifier l'opinion que 
je viens d'émettre, par le mérite qu'elle présente dans son ensemble et dans l'agencement des 


draperies : je ne parle point de la tête, qui a été restaure Mais les ouvrages de sculpture, exéeutés 


sur la facade du dôme d'Orviète, que je rappellerai dans l'époque suivante, et auxquels il n'est pas 
douteux que les frères Siennois ayent pris part, donneront encore un nouveau degré de vraisem- 
blance à ma conjecture; ils prouveront qu'on à eu raison de regarder ces deux artistes comme 
les meilleurs élèves de l'Ecole de Nicolas de Pise, qui lui-même se montrera bientôt à nous comme 


l'un de ces hommes qui font époque dans l'histoire de l'Art 


On voit, sur cette planche, une de ces associations disparates dont il serait fac ile de multiplier 


les exemples (b). Elle présente un mausolée des Savelli, famille romaine d'une très ancienne illus- 
tration, et que l'on croit éteinte aujourd'hui (e). L'œil est frappé du contraste qu'offrent entre 
elles les deux parties de ce monument, tant sous le rapport de l'Art que sous celui des objets 
representes. 

En effet, sur une base formée par un sarcophage antique orné de figures et d’emblémes bachi- 
ques d), s'élève un tombeau de style gothique, couronné par une espèce d'édicule au centre du- 


quel est placée une statue de la Vierge tenant l'enfant divin, comme pour expier les images pro- 


fanes sculptées sur la partie inférieure du monument. 


Le socle de ce tombeau porte les noms de deux Savelli, ainsi que celui d'une princesse de la 


méme maison, mariée à un Colonna, le tout sous la date 1266 (e) : au-dessus, on lit ceux de deux 


autres Savelli et d'une de leurs filles, avec la date de 1506 (f 


Le corps du monument, flanqué de pilastres terminés en pyramides, présente trois écussons aux 


armes des Savelli : les champs sont enrichis de cette espèce de mosaique que déja nous avons eu 


occasion d'observer ci-dessus, au tabernacle de S' Paul et au mausolée du cardinal Gonsalvo, 


pl XXII et XXIV, et plus spécialement encore au cloitre de S° Paul, pl XXXHII de la section 


{rchitecture 


a) On lit, dans la vie d'Agostino et d'Agnolo, par Vasari, que ce d) Ce bas-reliel peut, ainsi que beaucoup d'autres, servir à justifier 
fut Giouto qui fit confier à ces artiste cution de ce monument, ce que nous avons avancé, au commencement de ce discours, sur la 
d'après le dessin et le modèle que lui-même en avait donné; mais cette disposition des Grees et des Romains à orner leurs urues sépulehrales 
assertion, répétée par les écrivains modernes, est dénnée de vraisem= de sujets qui ne rappellent aucune des idées mélancoliques de la mort 
blance , ou du moins a besoin d'être interprétée. IL est possible, en effet, Celurci paraît avoir été inspiré par les vers de Tibulle, LI, éleg. vin 
que les deux frères, quoique déja très habiles, aient pris conseil d'un ie 
homme tel que Giotto, pour l'ensemble et la composition de ce mau- SR nr 
solée; mais il n'est pas probable qu'ils aient pu condescendre à l'exé- / 
cuter d'après son modèle: il l'est encore moins que, dans ce dernier ou les avoir inspirés 
cas, ils aient osé y inscrire leurs noms 

L'uu des plus anciens de ces exemples, est celui que présente e) Renfermer les corps de plusieurs personnes d'une même famille 
üne urne que j'ai mouvée dans les catacombes, et que j'ai fait graver dans la même une on le même sarcophage, c'était reprendre ou con 
sur la planche LV, N° 3. Boldeui en a fait graver une autre fort belle tinuer, aux MH et XIV! siècles, un usage antique qui avait fait don 


tr imémes lieux : voy. L 11, eh. xit, Si l'on veut avoir une notice ner à ces tombes les noms de PBisoma, Trisoma, Quadrisoma, selon 

de ces objets beaucoup plus étendue, on la trouvera dans l'ouvrage de le nombre de corps qu'elles contenaient. On en trouve plusieurs exem 

Marangoni, inûtulé: Delle cose Gentilesehe ad uso delle chiese, eu ples dans les collections de Reinesius et de Fabretti 

ch. Lx. Les deux monumens de ce genre les plus intéressans, sont Cet usage à été suivi pour les sépultures de plusieurs papes. Aringhi, 

isurément l'urne dont Constantin se servit pour y renfermer le corps Homa Subterranea, om. 1, L. 1, ch. 8, exe une belle urne, dans 

de sa mère, et la superbe une de porphyre, tirée du portique du quelle ont été réunis les corps des quatre papes du vom de Léon. 1 

Panthéon , qui, dans ces tems modernes, reçut le corps du pape Clé- étaient déposés séparément, au moyen de divisions pratiquées dans 

ineut XII, Corsini, et fut placée dans la chapelle de cette famille, daus l'intérieur: Aringhi en donnela gravure, ch. X. Bottari redonne la même 

l'église de S Jean de Latran urne, avec d'autres détails, dans la Roma Sotterranea,tom.1, pag. 105, 
6) Outre les histoires des grandes familles d'Italie et de Rome, on pl. Xxvur et XXIX 

peut consulter, sur celle-ci, l'historien de la maison Sforze, qui en Lf) C'est par une erreur typographique que, dans la table de la plan 

parle dans son tome IE, à l'occasion des alliances contractées entre ces ele xxvu, N° 1, lige 8, on lit le millésime 1206; c'est 1306 qu'il faut 

deux familles lire, ainsi que le porte l'inscription gravée sur la planche même: 


RENAISSANCE. 59 


Il est difficile qu'après avoir vu le triste sort de l'Art, pendant huit à neuf siècles, dans ses deux PI, XXIX 


Ouvrages de seulp- 


anciennes patries, on ne se demande pas quel fut son état, pendant ce long intervalle, dans quelques he 
î ture, exécutés hors « 


unes des principales contrées du nord et de l'occident de l'Europe. C'est pour ne pas laisser cette l'Italie, depuisle con 


mencement de la dé- 


question absolument sans réponse, que j'ai réuni, sur la planche XXIX., un assez grand nombre cadence, jusqu'au 
de monumens, choisis parmi les plus intéressans et les plus authentiques qu'ont pu me fournir l'An- Lsecle 
gleterre, l'Allemagne, la Suède, et sur-tout la France. 


En commencant par celle-ci, nous remarquerons, sous Le N°5, des figures assez bizarres, sculp- 


tées au-dessus de la porte d'un antique édifice qui existe encore à Montmorillon, petite ville du 


Poitou. La forme de cet édifice et l'aspect étrange de quelques unes des statues dont il est décoré, 


les savans bénédictins Montfaucon et Martin (a 


lui ont fait assigner une origine gauloise p: 


o 


préoccupé d'un autre 


genre d'anciens monumens, l'abbé Lebœuf voit, dans celui-ci, non un temple 


gaulois, mais une église où un hôpital du XI° où XIE siècle. Peut-être suis-je moi-même séduit par 


une analogie purement apparente, mais j'oserai n'adopter aucune de ces deux opinions, et je dirai 


que j'ai cru reconnaitre sur les lieux, dans l'édifice dont il s'agit, un baptistère de plan octogone, 


semblable à tant d'autres rapportés sur la planche LXII de la section d'Architecture; ou plutôt deux 


églises, dont lune supérieure, et l'autre inférieure qu'on appelait Confession aux VI', VIF, et même 


VI si 


ècles (b). La bizarrerie des sculptures de l'édifice de Montmorillon ne me détournera point 
de lui assigner une de ces dates, accoutumé que je suis à trouver sur les monumens du même tems 
des figures tout aussi singulières, et un pareil oubli de toutes les convenances. J'en ai donné des 
preuves dans les chapiteaux du cloitre de S' Etienne, à Bologne, gravés sous le N°11 de la plan- 
che XX VIT de la section d'Architecture, ainsi que dans les bases et les chapiteaux de la plan- 
che LXX. On a vu, dans la même section, sous le N° 14 de la planche XXIV, un homme nu, avec 


deux serpens placés entre ses jambes d’une manière non moins extraordinaire que dans la figure de 


femme du bas-relief de Montmorillon ; enfin, dans un siècle beaucoup plus éclairé, on a traité, sur 
les grandes portes de bronze de S'Pierre de Rome, des sujets infiniment plus déplacés, que l'on y 
laisse encore subsister aujourd'hui, tels que Léda avec son cygne, et beaucoup d'autres 


Les figures placées sous les N° 6, 7, 8, 9, 11, 13, 14, 18, toutes longues, roides et étroites, à 


draperies sèches, collées et sans mouvement, se trouvent sur des portails d'anciennes églises de 


France, et représentent, selon Montfaucon, un saint et des rois et des reines de la première race; de 
sorte que l'on peut y voir l'état de l'Art et le style des sculpteurs, en France, aux VI‘, VI et 
VII siècles. La position de la figure, N° 12, que l'on prend pour celle d'un des Dagobert, et le 
costume ecclésiastique de la figure d'évèque, N°19, auront probablement donné à l'artiste le moyen 
de mettre moins de roideur et de sécheresse dans l’exécution. 

Observons cependant, qu'à travers les nombreux défauts que nous offrent, pendant cette époque, 
les statues en pied de princes et de princesses, on apperçoit encore, dans ces productions de Art, 
quelques souvenirs de sa dignité premicre : elles sont remarquables sur-tout, par une sorte d'intel- 
li 


poser que cela résultait de ce que les artistes avaient conservé l’usage d’imiter, du moins dans la 


nce dans l'agencement des draperies, malgré la dureté de l'exécution. Ne pourrait-on pas sup- 


conception générale de leurs ouvrages, les statues antiques qu'ils avaient encore sous les yeux dans 
les anciennes possessions ou colonies romaines? On expliquerait, comme un effet de la même 


imitation, ce qu'on apperçoit encore de traces de l'Art ancien, dans les statues du même genre qui 


écutées 


sont gravées sur cette planche, depuis le N° 54, jusqu'au N° 32, quoiqu'elles aient été e: 
beaucoup plus tard, dans les X', XI° et XI siècles. 


On trouvera quelque fondement à cette opinion, si l’on remarque que les ouvrages de sculpture 


a) Voyez Montfaucon, Supplément à l'Antig. expl., & A, pl. LXIX, tion très exacte de l'édifice de Montmorillon. Il y a joint dés figures 
pag. 1225 et Martin, dela Religion des Gaulois, tom. I, pli, p.142, beaucoup plus fidèles que celles des deux savans bénédictinss J'en au- 
et pl. VI, pag. 219 rais faitusage avec grand plaisir, si les miennes n'avaient été gravées 

6) M. Millin, qui sans doute adopte l'opinion de M. l'abbé Lebœuf, depuis longues années; mais j'avoue que c'eût été sans changer d'avis 


vient de Fappuyer, dans une dissertation qu'il a eu la bonté de m'ei sur la date du monument 


ver, et dans laquelle il donne des plans fortdétaillés et une descrip- 


| 
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| 
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| 
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exécutés dans la méme période, mais pour lesquels on était prive de modeles aussi faciles à imiter 
qu'une statue isolée, nous offrent tous les défauts qui caractérisent la plus grossière ignorance. 
Incorrection et pesanteur dans les formes, insignifiance dans les personnages , monotonie dans 
l'ordonnance; c'est tout ce que lon voit dans les grands bas-reliefs gravés sous les N° 10 et 22. 


commencent bien, en France comme ailleurs, à se ressentir un 


Les compositions du NI sic 


peu moins de ces défauts; mais elles ne peuvent encore se défaire d'une bizarrerie dans l'invention, 


d'un désordre dans la disposition, d'un mouvement outré dans les actions, dont les bas-reliefs, 
N°34, peuvent donner quelque idée, Is sont sc ulptés sur le tombeau du roi Dagobert, dans l’église 


de S' Denis, et datent du XII siècle, époque de la restauration de ce monument. On y voit de 
saints évêques qui, après avoir enlevé l'âme de ce prince aux diables qui la « onduisaient en enfer, 
fe 


Lorsqu'aux inventions des légendes succédèrent celles des histoires ou des romans de la cheva- 


l'aident à monter au ci 


lerie, qui, dans le XIV' siècle et au-delà, fut l'objet d'une multitude d'écrits, la Sculpture s'empara 
aussi des sujets que lui fournissait l'imagination des écrivains du tems, et les exécuta en bas-reliefs 
sur diverses matiéres. 

On reconnait quelques traces d'amélioration, sous le rapport de l'Art, dans les bas-reliefs qui 
ornaient un coffre d'ivoire dont la description se trouve dans le tome XVIII de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres. Je donne ici, sous le N° 38, trois de ces bas-reliefs. On y voit un 
chevalier endormi à la porte d'un château occupé par une reine qui semble invoquer son secours; 
le retour d'une chasse, et l'hommage fait par le chevalier de la téte du cerf qu'il a tué; enfin un 
tournois où un combat en champ clos, en présence du peuple et de toute la cour. Chacun de ces 
sujets est traité avec assez d'intelligence et de clarté, sur-tout le tournois ou le combat, dont 
aucune circonstance importante n'est oubliée. Le costume du tems est parfaitement observé dans 
les fabriques, les armes et les détails des habillemens: quant à l'expression, on voit bien que 

Il 


l'artiste cherche à montrer son savoir, en y mettant de la variété; mais c'est le plus souvent aux 


dépens de cette simplicité de mouvemens, qui seule peut donner à l'action le caractère de la vérité. 


Les ouvrages de sculpture, exécutés, pendant les mêmes sièeles, chez trois autres peuples de 


notre Europe, tels que ceux que je présente, sur cette planche, sous les N°1, 2,3, 4, 36 et 


gne, enfin 39 et 41, pour l'Angleterre, n'offrant rien qui 


pour la Suëde, 0, 28 et 33, pour l'Allema 
puisse donner lieu à des observations particulières, je me contenterai de leur appliquer, en ac néral, 
ce que j'ai dit des monumens francais, que j'ai pu recu illir en plus grand nombre et étudier avec 
plus de détail. En renvoyant, pour la comparaison des uns et des autres, à la Table des planches, 
où j'ai pris soin de les classer tous chronologiquement, j'observerai que cette comparaison des 
ouvrages des peuples modernes, ne peut conduire à des résultats certains, que lorsque chacun d'eux 
aura, dans une histoire nationale de l'Art par les monumens, réuni un nombre suffisant de docu- 


mens authentiques dans tous les genres. 


Apres cette courte excursion, rentrons en Italie, pour y voir comment la régénération de l'Art, si 


faiblement commencée pendant le XII siècle, fut continuée pendant le sièc le suivant, La plan- 


che XXX nous offrira de nouveaux degrés d'amélioration 

Le pape Clément IV, en donnant l'investiture du royaume de Naples à Charles de France, frère 
de S' Louis et comte d'Anjou et de Provence, l'avait engagé, pour consolider son autorité en Italie, 
à accepter, pour la seconde fois, le titre de sénateur de Rome. Charles y consentit, et c'est en 
cette qualité que les Romains lui érigèrent la statue que l'on voit ici sous le N°1. Apres étre restée 
long-tems ensevelie sous des ruines, cette statue fut replacée, en 1481, suivant une inscription qu'on 


lit sur le piédestal, dans la grande salle du palais sénatorial, où on la voit encore aujourd'hui (& 


a) Ille ego, præclari tuleram qui sceptra senatüs Obrutus heu jacui saris fumoque! dederur 
Rex sieulis Carolus jura dedi popul, Lune tua conspicuum tempora, Sixte, locum. 
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Quoique exécutée à Rome, et de quelque tems postérieure à celle de F 


édéric IT, elle lui est peut- 
être inférieure sous quelques rapports, et on y remarque moins de dignité. Les ornemens royaux 
indiquent que Charles avait déja recu, aux conditions bien connues, l'investiture de Naples ; les 


br: 


sont appuyés sur des têtes de lion, ornemens emblématiques de tous les trônes depuis celui 


e Salomon (a). 


La seconde figure en pied, N° 4, représente l'impératrice reine Elizabeth de Bavière, mère du 


une Conradin. Elle est placée à Naples, dans un cloitre du couvent des Carmes, qu'Elisabeth 


ota de l'argent apporté pour racheter la vie de son malheureux fils. (à). On la croit du tems même 


où s’est passée cette scène cruelle; et le défaut « ‘expression dans l'attitude et sur-tout dans la tête 


me le persuaderait assez, si l'agencement de la « raperie et la facilité du travail n'annoncçaient plus 


e savoir que l'on n'en avait encore : peut-être a-t-elle été restituée. 


La figure immédiatement au-dessous, N° 8, est celle d'Isabelle de France, sœur de Charles 


d'Anjou et de S' Louis. Elle était autrefois placée dans l'abbaye de Long 


champs, près de Paris, que 


cette princesse avait fondée, et où elle mourut en 1269. 


On voit, sous le N 


la statue de Charles Il, dit le Boiteux, fils de Charles d'Anjou et son suc- 


cesseur au trône de Naples (c). Elle ajoute, avec les trois précédentes, aux monumens très peu nome 
breux du XII siècle que l'on a vus précédemment. 
L'objet le plus important de cette planche, dans la suite qu'elle nous offre de princes de la maison 


d'Anjou , est le N° 


qui représente une portion du mausolée du roi Robert, surnommé le Sage, 


petit-fils de Charles d'Anjou, et mort en 1343. 


(@: 


Ce mausolée fut érigé à Naples dans l'église du monastère de { 


Sanche d'A 


aire, que Robert et sa femme 


rnificence ex- 


on firent construire de 1310 à 1328, et qu'ils fondèrent avec une ma 


trème. La partie supérieure du monument, où l’on voit Robert assis et revètu des ornemens TOYAUX, 


est d’un faire moins facile, sur-tout dans les draperies, que la partie inférieure, qui le représente 


couché et revêtu de l'habit des moines de S' Francois. La réunion, sur le même monument, de deux 
costumes si différens, forme aujourd'hui pour nous un contraste bizarre; alors elle n'avait rien 


d'extraordinaire, et elle annonce 


it seulement que le roi Robert, comme tant d'autres souverains 
avant lui, s'était fait recevoir quelques jours avant sa mort dans l'ordre religieux dont il porte le 
recs et méme au-delà (d). 


costume sur son tombeau : usage qui remonte au tems des empereurs 


Le] 


Häc me Matheus posait Tuschanus in aulé, 
Et patriæ et gentis gloria magna suæ; 
15 dedit et populo post me jura bona Senator, 


Insignis titulis, dotibus atque animi. 


ÆAnno domini MOGGGLXXXI. Hi. seméstri. 


Mathieu Tuscanus qui fit relever cette statue, suivant l'auteur Della 
storia Diplomatica de’ senatori di Roma , 1791, » vol. inf, était 
lui-même sénateur, et digne d'occuper une pareille place par les qua 
lités qui le distinguaient. Il fut gouverneur de Pérouse, de Bologne et 
de Faenza. 

Paruta, dans sa collection des monnaies de la Sicile, a donné une 
gravure de ce monument, sans citer le lieu où il se trouve. 

(&) Duo Leones stabant juxta manus singulas. liv. 1 des Rois, 
chap. x 

6) L'inscription suivante se trouve, dans le cloître, au-dessus de 


cette statue: MaRGARITE AUGUSTE, quæ, Con 


dino filio et Friderico 
Nepoti captivis opitulatim, opibus onusta neapolin festindrat, cum 
capite plexos reperisset, virili quidem pectore, non lacrymas pro 
illis, sed profusissima munera ad hoc templum exornandum pro- 
fundens, ad aram hic maximam humandos curavit; familia Car- 
melitana ingentibus ab ed divitiis donata, tam pit benemeritæ 
semper ærumnam ploratura, ac cælestem pro tantis principibus 


imperatricem oratura, P. anno domint M.cc. LXIX. 


On voit que l'inscription donne à cette princesse le nom de Margue- 


site. Quelques historiens ont suivi cette tradition ; d'autres la dés 


nent 


sous le nom d'Isabelle ou d° 


sabeth, fille d'Othon, duc de Bavière, 


et ceux-là paraissent être mieux informé 


(e) En 1290, Charles IT fonda à Aix en Provence, d'abord sous le 
sitre de Notre-Dame de Nazareth, puis sous celui de S' Barthélemy, 
un monastère dle femmes où l'une de ses filles fut élevée. La statue de 


ce prince faisait probablement partie de la décoration du portail de 
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l'église, et elle avait passé de là dans le jardin du couvent, Elle a ét 


comprise dans la destruction dont ces dernières années ont frappé tant 


de monumens du même genre. Je dois le dessin que j'en donne, à 
M. Fauris de S' Vincent, amateur fort éclairé des monumens de l'art 
qui appartiennent à sa province, Il pense que celui-ci était l'ouvrage 
d'un sculpteur italien ; et dans ce qu'il m'écrit à ce sujet, il observe 
qu'on appercevoit, sur la robe, des indices qui annonçaient qu'elle 
avait été peinte et même dorée sur les bandes. Si cette statue est d'un 
artiste français, elle peut servir, ainsi que celle d'Isabelle, placée sous 
le N°5, à faire connaître ce qu'était l'Art en France äcette époque, et 


à for 


er ainsi une sorte de suite aux monumens français gravés sur la 
planche précédente. 

d) Montfaucon, dans sa Paléographie, dit en parlant des empe 
reurs et des princes grecs, ên usu erat ut in hord mortis monasticum 
habitum induerent et nomen mutarent, et il en rapporte plusieurs 


exemples, pag. 47 et 71, Dans le tom. Il des Monumens de la Mo- 


narchie française , il observe que l'empereur Louis le Débonnaire et 
son fils Louis le Germanique s'étaient fait inscrire parmi les moines de 
l'abbaye de S' Martin, près de Metz. 


Hardouin, roi d'Italie, termina sa vi 


en 1015, sous l'habit de moine, 
dans le Monastère de Fructuaria, diocèse d'Yvrée. 

L'usage est encore aujourd'hui à Rome, de se faire enterrer sous l'ha- 
bit de quelque confrérie 

Quant à la dévotion à St François, dont le roi Robert nous fournit 
ici une preuve, elle Fut très vive dès le XIIF siècle, etelle devint en 
quelque sorte héréditaire dans la Famille de S' Louis. 

Nous voyons ici, N° 8, la sœur de ce prince, Isabelle de France, 
représentée avec l'habit etle cordon de $! François. Le frère de Robert, 


S Louis évêque de Toulouse, auquel 


t consacrée une chapelle de 


église de S Laurent, à Naples, était religieux de l'ordre deS François. 


La femme « nche, est représentée sur la planche XXXI, 


vêtue comme le 


religieuses de cet ordre, pour lesquelles elle avait fondé 


q 
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Si l'épitaphe de Robert n'est pas d'une latinité fort élégante, elle a du moins le mérite d'étre concise 


et vraie 


Le bas-relief N° 9, fait partie d'un monument que l'amour paternel et les regrets des peuples ont 


consacré à la mémoire de Charles, due de Calabre, mort en 1398, à l'âge de trente ans. Reconnaissant 
en lui les heureuses dispositions qui forment les princes vertueux, le roi Robert, son père, se 
l'était associé, dès sa première jeunesse, dans les principaux soins du gouvernement. I justifia 
pleinement cette confiance, et déploya, dans l'exercice du pouvoir, un caractère de bonté et un 
esprit de justice dont Masuccio, sculpteur qui fut chargé de l'exécution de son tombeau, a indiqué 
assez ingénieusement les effets dans le bas-relief que j'offre ici. Aux pieds du prince recevant les 
hommages des principaux ordres de l'état, on voit un loup et un agneau qui, sous la protection de 
son épée, S'abreuvent en méme tems à la méme source. 

La médaille d'argent N°2, est une de ces monnaies que les papes, à la suite des soulèvemens 
contre leur puissance temporelle, si fréquens à Rome depuis le XII siècle, laissérent frapper au 


nom du peuple et du sénat romain (4). Celle-ci date de l'époque où Charles 1 d'Anjou, devenu 


roi de Naples, accepta pour la seconde fois le titre de sénateur de Rome. Sur la face, une figure dk 


femme assise, tenant un globe d'une main et une palme de l'autre, représente Rome; sur le revers, 
on voit un lion, devise du parti Guelle que suivaient les Romains. La fleur de lis placée au-dessus 
du lion, et la légende Carolus rex senator urbis, ne laissent pas de doute sur la date et l'occasion 
de cette médaille. Si elle n'eut pas de cours comme monnaie, on peut « roire qu'elle fut du nombre 


de celles qui se distribuaient en pareille circonstance, et « w'on appelait Hissiles. 


La pièce N°3, plus proprement médaille, est aussi relative à la dignité st natoriale. Elle est d'or, 


et représente sur la face, S'-Pierre, remettant le veællum entre les mains d'un personnage age- 


nouillé devant lui; c'est le sénateur de Rome, qui porte encore aujourd'hui parmi ses titres ce ui 
de Æcelesiæ Romance Fexillifer. 

Le médaillon d'argent, ou la monnaie du roi Robert, que l'on voit sous le N°6, est d'une meil- 
leure fabrication que les deux pièces précédentes, et son style se ressent un peu des progrès que 


t 


L'Art avait faits. La légende autour de la croix fleurdelisée, exprime Féquité qui caractérisait cet 


excellent prince (b). 


La réunion sur une méme planche de ces diverses productions de la Sculpture pendant près d'un 
siècle, à partir du milieu du XI, peut donner quelque idée de ce que cet art dut, tant à Rome 
qu'à Naples, aux princes de la premiére maison de France-Anjou. Leur dynastie se montra tou- 


imer 


jours disposée à en encourager les travaux, comme elle s'occupa constamment du soin de re 


la culture des sciences et des lettres. Les historiens napolitains lui rendent unanimement justice à 


as à 
cet égard (c). 


Nous verrons, dans le Discours sur la Peinture, comment Charles [°° s'unit aux Florentins pour 


honorer les premiers essais des talens de Cimabué, et comment le gout pour les beaux-arts qu il 


avait puisé chez les Toscans, le suivit dans ses nouveaux états, où il se plut à les favoriser. Son fils 
Ï ; 


srand nombre d'édifices sacrés 


Charles IT, marchant sur ses traces, décora la ville de Naples d'un g 
et profanes. Robert se montra, dans tous les genres, supérieur à ses prédécesseurs : son gout pour les 
productions de l'Art, son zele pour les bonnes études, et la faveur constante qu'il accorda à tous ceux 
qui se distinguaient par leurs talens, ajoutèrent encore à l'éclat que ses vertus répandirent sur son 


rèene. Il rechercha et connut Dante, et fut constamment le protecteur et Fami des deux autres beaux 


un couvent. Pétrarque lui-même, en mourant, disait de S' François Signorelli, intitulé : delle vicende della Coltura nelle due Sieilie 
1 d quem sic afficior quasi unus ex ordine illo sim Napoli, 1784, 5 vol. in-8°; et surtout celui de Bérard Dominic 
a) Muratori, Dissertaziont sopra le Antichità italiane, om.1,  sousle tire de Vüte de’ Pittori, Seultori ed Archittetté napoletan 
part. U, Dissertazione XNXNI, pag. 266. Napoli, 1742, 3 vol. in-f°. Cet auteur, après avoir cité les principau 
b) On peut voir, sur ces espèces de monnaies, Ducange, Glossa- travaux des arts ordonnés par chacun des rois de la race Angeviné 
rium ad scriptores med. et inf. latinitatis; Leblanc, Dissertation ajoute: Cominciavano ormai t nostri popoli a goder qualche quietc 
historique sur les monnaies de Charlemagne; Vergara, Monete del sotto il dominio de’ rè gloriosi Angiovini,.….. Laonde ripiglian 


regno di Napoli; Roma, 1715, in-4°; Fioravante, Æntiqui romanor.  dosi le ottime discipline, si ripigliarono ancora le nobilissime arti 


pontificünr denari, ete.; Rome, 1738, i della Pittura, Seultura, Architetura; e queste à poco à poct 


(e) Pour ne citer que le 


plus modernes, j'indiquerai l'ouvrage de wideo di nuovo risorgere, tom. I, pag 
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génies de la littérature italienne, Pétrarque et Boccace, qu'il accueillit à sa cour (a). Il ne négligea 
rien non plus pour attirer à Naples les plus habiles artistes du tems, les traita avec une distinction 
et paya leurs travaux avec une libéralité qui excitèrent vivement l'émulation de ses sujets. Il avait 


chargé le duc de Calabr 


son fils, de lui envoyer de Florence Giotto, qui y jeltait alors les pre- 


aniers fondemens de son Ecole, devenue depuis si célèbre. Possesseur de ce maitre, il occupa son 


pinceau à décorer l'église de Claire et celle du château dit Castel dell Uovo. I le visitait sou- 


vent et prenait plaisir à le voir peindre; il le récompensa magnifiquement. Pour l'Architecture et la 


rde comme le restaurateur de 


Seulpture, l'artiste qu'il employa le plus fut Masuccio, que l’on r 
ces deux arts à Naples, et qui du moins en prépara le renouvellement par les nombreux travaux de 
sa longue carrière, prolongée jusqu’à la fin du XIV: siècle. Indépendamment de beaucoup d’autres 


ouy 


ges de sculpture, Masuccio à exécuté cinq ou six mausolées de princes et de princesses de la 
famille royale, et finalement celui du roi Robert, dont ce prince approuva la composition et dirigea 
méme l'exécution. Ce fut la reine Jeanne, petite-fille de Robert et son successeur sur le trône 


de Naples, qui fit achever cette machine immense dont on ne voit ici qu'une parte (b). 


On croit que ce fut le même Masuecio qui fit les bas-reliefs de l'urne dans laquelle fut déposé le 


corps de la reine Sanche, seconde femme du roi Robert. 


Ces bas-relie que je donne sur la planche XXXI, représentent d'un côté Sanche, fondatrice 


du monastère de 


Croix, recevant les hommages des religieux et des religieuses qu'elle avait 


Le) 


réunis dans la même enceinte, suivant un usage 


dont les exemples ont été très fréquens ; et de 


l'autre, cette princesse assise à table au milieu des religieuses dont elle partage le repas et dont 


alle porte l'habit. Ces ouvrages, plus simples que les précédens, péchent peut-être aussi par trop de 


simplicité: l'ordonnance de la composition, dictée par le sujet même, n'a rien recu du talent de 
l'artiste de ce que l'expression et la variété des têtes et des attitudes pouvaient offrir d'intérêt. 
Aiusi, malgré la protection signalée que lui accordaient les souverains que nous venons de citer, 


malgré l'importance et la variété des travaux qu'ils l'avaient chargé d'exécuter, l'Art, dans les états 


soumis à leur puissance, n’était point encore rétabli sur les anciens principes, et il était loin d'of- 


frir la correction et le savoir qui en constituent la beauté, 


(a) Le roi Robert se chargea d'être l'examinateur de Pétrarque, sont remplies des témoignages de sa reconnaissance envers le roi Ro- 


lorsqu'il fut appelé à Rome pour y recevoir le laurier des poëtes. Ce bert; il lui dédia, après sa mort, un poëme dont il lui avait annoncé 


prince ne pouvant aller lui poser la couronne sur la tête, ce qu'il au loffrande lorsqu'il se trouvait encore à sa cour. Ce poëte, quoi qu'en 


rait fait, ditl, sans croire dégrader la sienne, lui fit présent d'un de 


6 dise Brantôme 


pour avoir été l'amant aimé de Marie 


fille na- 


ses habits royaux, pour qu'il en fût revêtu le jour de la cérémonie. Il 
servit de Cicerone au même Pétrarque, dans un des voyages que ce- 
lui-ci fit à Naples, se ! 
Virgile 


d'hommages rendus au talent ne doivent pas étonner de la part d'un 


sant un plaisir de lui montrer le tombeau de 


il le consultait pour ses études et ses travaux littéraires. Tant 


prince qui disait des lettres: Multd dulciores mühé quam regnum , et 
si alterutro carendum sit, æquanimius me diademate quam literis 


cariturum; Mémoires de Pétrarque, pag. 446. Les lettres de Boccace 


turelle de Robe 


pour laquelle on sait qu'il composa le Filocopo et la 
Fiammetta. 


B) C'est dans ce genre de monumens que 


» sculpteurs napolitains, 
depuis Masuccio, ont donné le plus de preuves d'une imagination 


féconde et d'une habile exécution 


surtout pendant le cours du 
XVE siècle, Parmi eux, Jean Merliano de Nola et Jérôme Santa Croce 
méritent principalement d'être distingués par ceux qui se chargeront 


d'écrire l'histoire particulière de l'Art, dans l'École napolitaine 


PI. XXXI. 
Bas-reliefs du tom- 
beau de la reine San- 
che d'Aragon, dans 
l'église de S® Maric 
della Croce, à Naple 
XIV: siècle 
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TROISIÈME PARTIE. 


RENOUVELLEMENT DE LA SCULPTURE. 


PREMIÈRE ÉPOQUE 


DU MILIEU DU XIII SIÈCLE AU COMMENCEMENT DU XIV° 


Prus favorisée que les autres contrées de l'Italie, la Toscane vit alors naitre dans son sein un 
homme doué de ce genre de génie, qui, après celui de l'invention, doit tenir le premier rang ; de 


celui qui sensible aux vrais beautés d'un art dégénéré et presque éteint, en reconnoit les principes 


dans des modèles trop long-tems oubliés, s'y attache, les suit, et apprend aux autres à les suivre: 
cet homme fut Nicolas de Pise. 

Nous avons vu, dans le Tableau historique, que la ville qui lui donna la naissance fut une de 
celles de l'Italie qui, pendant plus de deux siècles, avaient réussi à se procurer des possessions COn- 
sidérables dans l'Orient, et à y établir des relations commerciales très avantageuses. Un goût par- 
üculier pour les arts avait porté le peuple Pisan, après ses victoires dans le Péloponnèse, à s'appro- 


prier un 


grand nombre de monumens de la Sculpture antique. Nicolas sut le premier profiter pour 


son instruction des trophées que sa patrie étalait avec orgueil (a). Parmi le grand nombre d'urnes 


de marbre ornées de bas-reliefs qu'offrait la ville de Pise, ce fut celle qui est placée près de l'une 
des portes de la cathédrale, qui excita le plus vivement son attention. Le N° 1 de la planche XXXII 
presente le bas-relief dont elle est ornée. Ce bas-relief, séparé en deux parties par un pilastre, offre 
deux compositions distinetes ; qui, selon l'opinion la plus probable, se rapportent à Fhistoire de 
Phèdre et d'Hippolyte b). Dans la première, Phèdre, par l'entremise de sa nourrice, vient de dé- 
clarer sa passion au fils de Thésée; dans la seconde, le jeune prince poursuit, à cheval, Le sanglier 


de Phibalis. 


L'un et l’autre sujets, choisis parmi les faits des tems héroïques dont la représentation étoit si 
familière aux Grecs, nous sont offerts ici dans une disposition générale bien ordonnée. Les groupes 
sont distribués convenablement dans l'ensemble, les figures dans les groupes; les expressions parti- 
culières, d'où résulte l'expression générale, sont nobles et justes; la correction du dessin et le choix 


des formes répondent au mérite de l'invention. Toutes ces grandes parties de l'Art firent une forte 


impression sur l'âme du sc ulpteur Pisan; ses yeux se dessillérent. La vue de ce monument, et de plu- 
sieurs autres encore trés recommandables que renfermait sa patrie, lui inspira probablement le desir 


d'aller à Rome, consulter ceux que cette terre classique devait dès-lors offrir en bien plus grand 


nombre; et l'étude de l'antique, en le ramenant à celle de la nature, lui ouvrit une route nouvelle 
qu'il suivit avec ardeur. 


On cite, parmi les premiers travaux qui attestent cette espèce de révolution, ceux que Nicolas fut 


chargé d'exécuter à Bologne, en 1225, pour orner le sarcophage ou ce qu'on appelle Farche de 


S' Dominique. Le N°8, of 


e un des bas-reliefs qui en font partie; le saint y est représenté accom- 


é de ses religieux, et recevant des apôtres S' Pierre et S' Paul la règle de son ordre. Ce sujet pré- 


pag 


a) Destiné par la nature à cultiver les beaux-arts, ils'appliqua aussi moins pour le culte religieux, étant ä-peu-près prohibé depuis bien 
particulièrement à l'étude de l'Architecture; et l'Italie offre encore des des siècles dans le rite gree, les artistes de cette nation s'en oecupaient 
preuves multüipliées de son mérite dans cet art, que je regrette dé fort peu. 
n'avoir pas eu l'occasion d'employer, et qui lui assignent un rang &) L'auteur de la Pisa illustrata, de qui j'emprunte la gravure 

parmi les premiers auteurs de la renaissance. Mais ses succès de ce monument, a pris soin de rapporter, tom. [, 174, les di- 
furent plus remarquables dans la sculpture. Quoiqu'il se trouvât à Pise, verses explications que les antiquaires ont données de la première par- 
plus que dans tout autre ville d'Italie, des Grecs professant les arts du tie, et il se décide, par des motifs plausibles, pour la déclaration de 
dessin, les défauts de cette École y exerçaient sur la Sculpture moins Phèdre à Hippolyte. Quant àla seconde partie, on peut consulter aussi 


d'influence que sur la Peinture; parce que l'usage des statues, du le même ouv 


SCULPTURI 


tait peu à l'expression, mais l'artiste à su mettre dans l'ordonnance, dans le caractère des têtes et 


dans le style des draperies, la 4 


5 


avité et l'onction qu'il comportait : l'exécution du tout est très 


soignée, et l'imitation de l'antique y est déja très sensible. 

Les grands travaux d'architecture que, bientôt après, Nicolas fut chargé d'exécuter dans les 
diverses parties de l'Italie, en absorbant la majeure partie de son tems, ne lui permirent proba- 
blement pas de se livrer avec assiduité à la Sculpture; du moins on ne voit pas que, pendant 
longues années, il ait produit des ouvrages de quelque importance. 

Ce ne fut qu'en 1260, qu'il termina pour le baptüstere de Pise, sa patrie, les bas-reliefs en 
marbre destinés à décorer ce qu'on appelle en Italie pergamo où pulpito, et ce que nous nommons 


jubé ou tribune à précher. Je donne celle-ci dans son entier sous le N° 9. Le bas-relief du milieu, 


qui se trouve répété plus en grand sous le N° 7, représente l': loration des Mages, sujet si souvent 
etsi mal traité avant Nicolas, et qui, depuis lui, l'a été rarement avec le même succès. On reconnait 


évidemment, dans cette belle composition, ainsi que dans la préwicre, une ingénieuse imitation 


du style antique : c’est la même sagesse et la méme unité dans l'ordonnance, la même dignité dans 
les attitudes et les airs de tête, la méme justesse dans le mouvement des figures, et le méme « hoix, 


le même gout de draperies que l’on remarque dans les bas 


liefs grecs. 


Nicolas réussit également dans les ouvrages du même genre qu'il entreprit, en 1266, pour le jubé 


de la cathédrale de Sienne: comparé à celui de Pise, celui-ci pourrait même obtenir la préférence. 
Mais de tous ses travaux, ceux qui lui font le plus d'honneur, d’après le témoignage de plusieurs 


historiens de son téms et du nôtre, ceux dans lesquels, selon l'expression de Vasari «il s'est mon- 


tré supérieur à lui-même», ce sont les bas-reliefs qui décorent les parties inférieures de l'immense 


et magnifique facade de la cathédrale d'Orvièt 


Sans prétendre affaiblir en rien les éloges que l'on a donnés à ces beaux ouvrages, sans douter 


que Nicolas de Pise ait été très capable de les faire, on peut cependant n'être pas convaincu qu'il 


les ait personnellement exécutés (a). Nous ne connaissons point les époques de la naissance et de 


la mort de cet homme célèbre; et la première date certaine que nous ayons pour ses ouvra 


5, est 


celle de 1225, année pendant laquelle il commença les bas-reliefs de l'urne sépulcrale de S' Do- 
minique. On peut supposer qu'il avait alors environ ving 


Or 


in ans, Ce qui le ferait naitre vers 1200. 


suivant l'histoire de l'église cathédrale d'Orviète, ce fut le 13 novembre 1290 que le pape 


Nicolas IV posa la première pierre de cet édifice (b); d'où il résulterait que Nicolas aurait eu quatre- 


vingt-dix ans, avant que la façade dont on prétend qu'il à exécuté les ornemens füt même hors 
de terre. 

On pourrait, il est vrai, supposer aussi que connaissant d'avance la forme que devait avoir cette 
facade, et peut-être en ayant lui-même donné le projet, en sa qualité d'habile architecte, Nicolas 


aurait choisi et dessiné les sujets des compositions destinées à la décorer, et qu'il en aurait même 


exécuté d'avance quelques unes ; mais il est plus naturel de penser que ces ouvrages sont dus aux 


élèves de l'excellente Ecole qu'il avait fondée. Parmi eux on distinguait, en effet, Jean fils de Nicolas, 


qui fut son égal dans quelques parties, deux autres Pisans, André et Guillaume, religieux dominicain, 


le florentin Arnolfo, plusieurs sculpteurs siennois et principalement les frères Agostino et Agnolo, 
enfin des sculpteurs allemands fôrt estimés dans le tems. Au surplus l'espèce d'incertitude qui ré- 
sulte ici du rapprochement des dates, n'est d'aucune importance dans un ouvrage tel que le nôtre, 


où il s'agit de constater l’état de FArt à chaque époque, et non de présenter avec une précision 


rigoureuse l’histoire des travaux de chaque artiste (ec). 


a) Sur cette difficulté, il faut consulter la vie de Nicolas de Pise, curieux sur l'histoire de l'Art de ce tems, et sur un grand nombre 


écrite par Vasari, le détail de ses ouvrages dans la Pésa tllustrata, d'artistes autres que Nicolas de Pise. 


et surtout, dans le tom. IV delle Memorie delle belle Arti, Roma, 
sujet entre le P. Della alle 


et le chevalier de” Rossé, amateur romain qui a publié plusieurs ou- 


1 


88, la correspondance sur le mêm 


vrages intéressans sur les arts 
() Voyez Storia del duomo d'Orviet 


beaucoup de planches d'une très grande dimension. Cet ouvrage êst 


Roma, 1791, in-/?, avec 


du P, Della Valle, auteur des Lettere Sanesi: il contient des détails 


SCULPT 


(c) D'après cette observation, j'aurais dû me refuser plus souvent 


à des recherches dont l'utilité compense si rarement l'emploi de tems 


qu'elles nécessitent. Quiconque se sera occupé de l'histoire des artistes, 
depuis l'époque de la renaissance jusqu'à celle du renouvellement, 
avec le desir de constater les dates de leur naissance, de leur mort et 
de leurs ouvrages, demeurera convaineu des difficultés quelquefois 


insurmontables que présente ce travail chronologique. Les obscurités, 


r 
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C'est à remplir ce but que la planche XXXII et particulièrement les bas-reliefs 2, 3, f, 5tet 6, 
sont destinés. J'ai fait graver ces derniers d'après d'anciens dessins qui, quoique faits au commen 
cement du siéele, n'ont été publiés qu'en 1791, par l'auteur de l'histoire de la cathédrale d'Orviète : 
mais, dès 1780, j'avais choisi et fait dessiner avec soin, sur les lieux, les « ompositions appartenant 

l 


à la même facade, qui couvrent la planche XXXHT, gravée en 1783. On les verra, avec autant 


de plaisir que d'étonnement, offrir aux yeux comme à l'esprit une 


grande variété d'images et de 


»ensces vraies, nobles, gracieuses ou terribles. Sans doute les figures dont se composent tant de 
scènes diverses, que j'ai décrites avec détail dans la Table des planches, lüssent plus où moins à 
desirer, tant pour la correction et le choix des formes, que pour la mesure et la justesse de l'ex- 
ression; mais n'oublions Pas que nous ne sommes encore qu'à la premiere époque du renouvel- 


ement de la Sculpture; son caractère distinctif est que le bien est commencé, mais que le mieux 


reste à faire; et c'est précisément celui que nous offrent les ouvrages que nous venons de parcourir 


Quelle que soit donc, dans ces travaux, la part du maitre et de chacun des élèves, ils nous auto- 


visent à placer, ainsi que nous lFavons fait, la premiere « poque du renouvellement de PArt, dé puis 
[24 é à 
| e milieu du XII sicel 


e environ, jusqu'au commencement du XIV', et à en attribuer la gloire à 


Nicolas de Pise et à son Ecole (4). 


| Les deux statues de vierge que l’on voit sur la planche XXXIT, N° 10 et 11, justifient ce que 


11 dit plus haut des talens de Jean de Pise, fils de Nicolas, et d'André son élève (b). L'une et l'autre 


montrent, dans leur ensemble et dans le style des draperies, larges et bien disposées, une intelli- 
| !| w 


| | gence et une facilité progressives 


| PI. XXXIV Si l'on ne doit pas compter Jean di Balduccio, autre pisan, parmi les élèves immédiats de Nicolas. 
| j 


: : on peut au moins le placer parmi ceux de son fils Jean, et le regarder comme appartenant à l'Ecole 


Balduecio, fondée par ces deux maitres 


; la seule qui püt former alors un artiste tel que Balduccio, qui en 
l I l 


dE Nat méme tems était architecte, comme presque tous les sc ulpteurs de Fi méme époque 


Le peu de notions que nous avons sur sa vie et sur ses productions dans l'un et l'autre art, nous 


les devons à l'auteur de la Pisa Hlustrata, qui s'est occupé avec un zèle vraiment patriotique de 


recueillir tout ce qui pouvait intéresser la gloire de cette ville. Cet auteur pense que les ouvrages 
{HET 5 Ï l S 


de sculpture qui ornent le tombeau de Guarnerio, seigneur de Lucques, fils de Castruccio, de la 
Î I 5 ; 


bn — 


famille des Interminelli, qu'on voit près de Sarzane, ont été les premiers essais de Balduccio , 


vers 1322. On présume qu'il est aussi l'auteur d'un grand mausolée élevé à Azzo Vis onti, duc de 


il Milan, mort en 1339, dont il ne reste plus que quelques por tions appartenant au comte Anguissola , 
L PS . + . 3. + " 
Qi amateur distingué de cette ville. Enfin on sait qu'il a sculpté des bas-reliefs en marbre qui ornent 
} , . U ‘ . + n s . , n 
L) le jubé d'une église à San Casciano, près de Florence, puisqu'on y lit cette inscription: Hoc opus 
f FECIT JOHANNES BALDUCCII MAGISTER DE pisis. Mais c'est sur-tout par l'exécution du monument 
| représenté sur cette planche, que Balduecio a bien mérité de l'Art (ec). 
| Les habitans de Milan, aidés des secours du roi et de la reine de Chypre, et de plusieurs autres 
Liu! grands personnages, voulurent faire construire une châsse de marbre en l'honneur de S Pierre 
î martyr, religieux de l'ordre de S Dominique, et chargèrent de cet ouvrage Jean di Balducc io, qui 
4 b 
| Mill les contradictions, les impossibilités même, dans cette partie, repro=  fluence que nous leur attibuous 
* hées à Vasari, soit par ses éditeurs où réviseurs, depuis Baldinucci 6) En laissant sous le nom d'André de Pise la statue de vierge 
fl jusqu'à nos jours, soit par les historiens particuliers des Écoles on des N° 11, nous avons cru devoir déférer à l'autorité de Vasari confirme 
Li villes, sont en uès grand nombre, 1 faut ranger dans cette classe ce par celle de Baldinueci. Cependant nous devons prévenir nos lecteurs 
1. qui concerne Nicolas de Pise qu'il s'est élevé des doutes sur son véritable auteur, et que, d'aprè 
( #) Dans la Table des planches, pag. 28 et 49, aux titres de la un document qui paraît authentique, cet ouvrage pourrait être at- 
il Î Pag, L KL [l Ï 
À nul HE partie, on à imprimé par erreur « de la fin du XIII, au com- uibué à Alberto Arnoldi, l'un des élèves d'André: on peut consulter 
Ha mencement du XIVe siècle »; il faut lire, du milieu du NUL ete, éor 1 ce sujet la Pisa Elustrata, tom. Il, pag. 182, où l'auteur expose en 
fl À lormément à ce que nous établissons ici Si nous placons cette première détail les raisons pour ou contre chacune de ces opinions, Quoi quil 
Le époque du renouvellement de la Sculpture vers Le milieu du NI siècle, en soit, et lors même que cette statue serait de l'lève, le jugemen 
b QU ce m'est pas que nous ignorions qu'on pourrait la faire remonter un que nous en portons ici, ne changerait pas; Le style étant évidemment 
(a Î peu plus haut, puisque les premiers ouvrages de Nicolas de Pise datent le même que celui du maître 
HT de 1225 à 1230; mais nous avons considéré qu'il a fallu nécessaire- €) Voyez l'ouvrage intitulé, P. le Arti del di 
qi ment le laps de quelques années, pour qu'ils exerçassent sur l'Art l'in- par Morrona, tom. Il, pleix, page 196 
\ 
get 
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l'exécuta en 1339, ainsi qu'on l'apprend par l'inscription suivante: MAGISTER JOHANNES BALDUCCII 
DE PISIS SCULPSIT HANC ARCHAM ANNO DOMINI 1330. 

On voit ici une des deux faces principales du monument. Le corps de Furne y est divisé en trois 
parties, remplies par autant de bas-reliefs, qui représentent, celui du milieu, le saint visitant et 


guérissant des malades; les deux autres, le saint exposé après sa mort à la vénéralion publique, et 


des marins invoquant son assistance, au milieu d’une tempête. Sur la face opposée à celle-ci et sur 
les deux côtés, sont représentés le martyre, les funérailles et les principaux miracles du saint. Huit 
statues, de même hauteur que les bas-reliefs, en occupent les intervalles et supportent une espèce 
d'entablement, sur lequel sont huit autres’statues isolées qui répondent aux premières. 

Le couvercle de forme pyramidale, est également décoré de bas-reliefs où lon distingue les 
S° martyrs Jean et Paul, le roi et la reine de Chypre à genoux, et plusieurs autres vénérables per- 
sonnages. 


Ge riche sarcophage est couronné par une espèce de temple à jour, formé de colonnes et de 


pilastres qui soutiennent des ares ogives en trèfle, surmontés de pyramides : l'intérieur de ce petit 


temple et le sommet de ses pyramides sont encore enrichis de statues de diverses proportions. 


Enfin le soubassement est formé de huit statues de femme qui, adossées à autant de pilastres, 


paraissent soutenir tout l'édifice : espèce singulière de caryatides, qui s'éloigne sans doute encore 


plus des ordres d'architecture que celles que l'antiquité a employées, mais qui, offrant ici de l'élé- 


gance et de la légèreté, ne choque point l'œil et parle même à l'imagination. Ces statues, en effet, 
représentent, par des attributs symboliques, les principales vertus qui appartiennent à la profession 
et qui formaient le caractère du saint religieux dont elles décorent le mausolée: idée ingénieuse 


que le Bernin a perfectionnée, lorsqu'il à donné pour soutiens à la chaire de S' Pierre quatre des 


principaux docteurs de la foi. 


marbre blanc est la principale matière employée dans cette grande machine; diverses par- 


tes d'architecture et de sculpture sont rehaussées d'or: les pilastres du soubassement sont d'une 


bréche rouge de Vérone. 
Quant au travail particulier du ciseau; bien qu'on remarque une sorte d'incorrection et de du- 
reté dans l'exécution et dans l'ensemble des figures, quelques unes ne manquent ni d'expression 


dans les têtes, ni de vérité dans les extrémités. Toutes sont assez bien traitées de bas-relief, et leurs 


draperies offrent cette disposition louable qui distinguait déja l'Ecole Pisane 


Mais, en total, ce monument, de superbe et en même tems de bizarre invention, semble être 


l'œuvre d’un génie qui, travaillé du desir de retrouver l'antique et bon style, commence d'abord 


par s'en rapprocher; puis n'osant secouer le joug de celui qui l'avait remplacé depuis tant de siècles, 


termine sa composition en sacrifiant encore au gout régnant d'une gothique magnificence. ( 
en quelque sorte, l'image de la marche lente et peu assurée de l'Art, vers les dernières années du 
XI siècle et Les premières du suivant; il se soutenait au point où l'avait porté Nicolas de Pise, mais 


il ne s'élevait pas plus haut, et, pour le tirer de cet état stationnaire , il fallait de nouveaux efforts. 


La planche XXXV nous fait connaitre le résultat de ces efforts dans les principales Ecoles de 


l'Italie, dans le cours du XIV: siècle (a). C’est encore aux Pisans que ces progrès sont principale- 
ment dus; mais c’est à Florence que ces artistes donnérent les preuves les plus remarquables 


d'une amélioration sensible, fruit des secours et des lumières qu'ils trouvérent eux-mêmes dans 


l'Ecole de Giotto; car celle-ci, sous la direction d'un maitre habile dans les trois arts, se distin- 
guait déja par une finesse et même par une cerlaine correction de dessin, qui préparait à la ville 
où cette Ecole était née une prééminence, sur-tout dans la Peinture, qui n'a fait que s'accroitre 
jusqu'au parfait rétablissement de l'Art. 


a) C'est par erreur du graveur de lettres que, sur quelques épreuves de cette planche, on voit sur le titre inscrit au bas, M7 siècle; il faut y 


lire XZF°* siècle 


PI, XXXV. 
Statues, bas-reliefs et 
autres sculptures de 
diverses Écoles d'Ita- 
lie. 


XIV: siècle 
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A la tête de ceux qui contribuérent à donner à la Sculpture une impulsion nouvelle, on doit, 


sans contredit, placer André de Pise. A l'école de Nicolas dont il a pu dans sa première jeunesse 
recevoir quelques lecons, mais certainement à celle de son fils Jean, qu'il servit d'abord comme 
compagnon, et dont il fut ensuite l'associé, il avait puisé ce goût pour l'antique qui, comme nous 
l'avons vu, caractérise leurs productions; mais Fimitation qu'il s'en permit fut plus libre, où plu- 
tôt, ne prenant que l'esprit des anciens, il se forma un style particulier dans lequel il se montra 
supérieur à ceux qui l'avaient précédé, 

\ppelé à Florence au commencement du XIV° siècle, André y fut d'abord employé à divers ou- 
vrages de sculpture en marbre dont la majeure partie à péri ; heureusement il n'en a pas été de 
fs 


dont il orna Fune des portes du Baptistère: trois sont gravés ici sous les N° 6, 7 et 8. Le premier re- 


méme de ceux que, depuis, il exécuta en bronze. Parmi ceux-ci, on distingue sur-tout les bas-reli 


présente la figure allégorique de l'Espérance; le second, S'Jean déposé dans le tombeau; le troisième, 
le baptéme de Jésus-Christ. L'ensemble de cet ouvrage, le plus capital de ceux d'André, atteste les 
progres que fit entre ses mains la sculpture en bronze, partie intéressante de la statuaire qui, depuis 
le XIT siècle, n'avait pas cessé d'être cultivée à Pise avec plus de succès qu'ailleurs, 

Nino et Thomas, fils et élèves d'André, marchérent sur ses traces. On voit d'eux plusieurs pro- 


ductions estimables, parmi lesquelles on distingue les deux statues en marbre gravées sous les N°3 


elles offrent dans les proportions, dans les attitudes, dans le style et dans le faire des dra- 
series, une fermeté qui leur donne quelque supériorité sur les ouvrages du méme genre faits par 
l I En I s $ l 


Andre. La Vier 


ge en pied, N° 3, est le chef-d'œuvre de Nino: il parait en avoir emprunté la pen 
sée de celle de Jean de Pise, que nous avons donnee, planche XX XIE, N° 103 mais il à surpassé de 
beaucoup son modèle, sous le rapport de l'exécution, qui est d'un fini si précieux, qu'elle a fait 
dire à Vasari que « Nino est le premier qui ait réussi à ôter au marbre sa dureté et à lui donner la 
souplesse de la chair. » 

La composition de Giotto, qui représente la création d'Eve, se montre, sous le N° 10, avec unc 


sorte d'intérêt naïf qui convient assez au sujet; elle suffit pour justifier ce que nous avons déja 


dit de l'influence que ce chef de l'Ecole Florentine exerca sur le renouvellement de FArt 


André Orcagna, autre génie extraordinaire dn méme siéele, réunit aussi la pratique des trois arts 


, à Florence, atteste son mérite en architecture 


du dessin et cultiva même la poésie; la loge de’ Lar 
et en sculpture. Les N° 1 et 5 offrent deux figures de bas-relief, exécutées par lui ou par ses élèves, 
pour la décoration de ce portique: on voit au premier coup-d'œil quelles représentent, l'une la 
Force, l'autre la Foi où la Religion, et que, déja, Orcagna savait traiter convenablement les sujets 
allégoriques. Mais pour donner une juste idée de l'étendue de son talent, j'aurais desiré pouvou 
mettre sous les yeux de mes lecteurs le magnifique autel qu'il exécuta, en 1350, pour l'église d'Où 


San Michele à Florence 


est, sans contredit, le plus capital de ses ou rages, et l'un des plus remar- 
quables de cette époque. 

L'Ecole de Sienne, qui s'était déja montrée à-peu-près l'égale des deux précédentes, se fit par- 
ticulièrement remarquer, à la fin de ce siècle, par les travaux considérables que Jacopo della 
Quercia exécuta à Bologne, à Lucques, et sur-tout à Sienne, sa patrie, qu'il enrichit de cette belle 
fontaine qui lui mérita le surnom de Jacopo della Fonte. Les deux bas-reliefs, N° 17 et 12, sont 
tirés de ce monument: tout endommagés qu'ils sont, ils montrent un progrès sensible dans l’art 
de disposer les groupes et les figures avec une certaine gräce inconnue jusqu'alors. La plan- 
che XXX VIT offrira, sous les N° 13 et 14, une nouvelle preuve de ce mérite, qui peut-être brille plus 
éminemment encore dans les bas-reliefs que le méme artiste à sculptés pour la facade de S'Pétrone 
à Bologne 

Vers le même tems, mais avec moins de succés, la Sculpture était occupée, à Bologne, à payer un 


tribut de reconnaissance aux mânes des savans professeurs, dont les lecons, sur tous les objets des 


connissances humaines, ont acquis à cette ville tant de célébrité. Le N° 9, qui représente un de 


ces doctes maitres au milieu de ses élèves, fait partie des nombreux mausolées que cette époque 
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produisit: on peut dire qu’en général ils prouvent moins les progrès de l'Art que le desir louable 


d'honorer le mérite. 


Nous avons fait connaitre, à l'occasion du mausolée du roi Robert, grav é sur la planche XXX, 


Le] 


combien ce genre de monumens fut multip ié dans les églises de Naples, pendant le XIV* siècle. 
Nous en donnons ici quelques uns, sous les N° 13, 14, 15, d'une moindre importance que ceux qui 
étaient consacrés à la mémoire des rois ou des plus illustres personnages de l’état. 


Ce n'était aussi que sur des monumens funèbres que la Sculpture s'exercait à Rome, pendant le 


même siècle. Lesol de cette ville, autrefois couvert de tant de chefs-d'œuvre de l'Art grec et romain, 
n’avail pas encore ouvert son sein aux rec ierches qui depuis ont offert à l'Art moderne un si 
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and nombre de modèles. Les ouvrages exécutés à Rome sur des sarcophages où sur de simples 


tombes, pendant tout le cours du XIV° siécle 


, offrent pour la plupart, comme on peut s'en con- 


vaincre en jetant les yeux sur la dernière portion de cette planche, si ce m'est le mérite d'une com- 
position intéressante par le nombre et la disposition des figures, du moins celui de la vérité dans 


les têtes, de la fidélité dans le costume, et de la simplicité dans les formes et dans l'expression : 


telle est la marche que l'Art doit suivre pour son amélioration, lorsqu'après avoir été corrompu par 


l'exagération ou dégradé par la barbarie, il revient au naturel. 


tran, l’autel PI. XXXVL. 


Le monument que présente celte planche, décore, dans la basilique de S' Jean-de-T 
réservé pour les fonctions papales. Ordonné, vers 1369, par le pape Urbain V, Francais de nais- ne “ a 
à tre-autelde S'Jean-de- 


sance, à qui Rome dut le premier retour du S' Siége dans ses murs, il fut terminé par son succes- Latran, à Rome. 


seur immédiat, Grégoire XI, Français aussi; ce que témoignent les armoiries de ce pontife, placées ANS ÈRE 
dans la partie supérieure. Les trois arts concoururent à l'embellissement de cette imposante fabrique : 
l'ensemble porte le caractere de l'architecture du tems; la Peinture orna le soubassement de l'étage 
supérieur de fresques dont nous parlerons ailleurs; et la Sculpture exécuta, aux angles du même 
soubassement, huit statues de saints et de saintes qui sont gravées ici sous les N°3 et 4. On peut 
appliquer à ces figures les observations que nous venons de faire sur les objets que présente la 
planche précédente, et elles servent même à les confirmer: la sage disposition des draperies, la 
décence et la gravité des attitudes, répondent assez bien à l'idée générale que l'on doit se faire des 
saints personnages qui sont ici représentés. 
Outre les ornemens extérieurs qui décorent le monument que nous venons de présenter, et dont PI. XXXVIL. 


Ciselure: bustes de 
S! Pierre et de S' Paul, 
deux ouvrages de sculpture, d'un genre inférieur, il est vrai, mais dont l'histoire de l'Art ne doit dansl'églisedeSJean- 
; de-Latran, à Rome 


XIV: siècle, 


les diverses parties sont décrites dans la 74ble des planches, on voit encore, dans son intérieur, 


cependant pas dédaigner de faire mention. Ce sont deux superbes reliquaires d'or et d'argent cise- 


lés, représentant les bustes de S' Pierre et de S' Paul, dans lesquels sont déposées les têtes de ces 


deux grands protecteurs de Rome. 
Tout était d'une recherche et d’un fini extrêmes, tant dans l'exécution des bustes eux-mêmes, de 
leurs draperies et des attributs qui caractérisaient chacun des deux apôtres, que dans celle des 


ornemens et des bas-reliefs historiques qui décoraient les socles. Ces différens détails sont rendus 


sur la planche d'une manière assez sensible, pour qu'il soit inutile d'en donner ici une description 


minutieuse. Il suffira de dire que le dessin de cette planche a été fait d'après une ancienne peinture 
des deux bustes, et qu'il a été vérifié sur les bustes eux-mêmes, autant et d'aussi près qu'il a été 
permis de le faire. 


Les inscriptions que portent ces reliquaires, aussi singuliers par leur forme que magnifiques 


par leur matière et par la quantité de pierres précieuses dont ils étaient ornés, nous apprennent 
qu'ils furent exécutés, en 1369, par les ordres du pape Urbain V, et enrichis des dons de Charles V, 
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roi de France, et de plusieurs autres souverains. Les 


auteurs de ces deux ouvrages de ciselure très 


remarquables, sont Jean Bartoli de Sienne et Jean Mar i, orfèvres (a 


Après avoir vu, sur la planche XXXV, le tableau des progrès que l'Art, depuis sa renaissance , 


allait faisant au XIV: siècle dans les diverses Ecoles de Ftalie 


, observons ceux qui, pendant le 


cours du siècle suivant, l'avancèrent rapidement vers l'époque de son entier renouvellement, qui 


signala le XVE siéele. 


Rome, sans éprouver encore précisément le besoin de rouvrir à la Sculpture ce vaste champ 
( 


de nobles et utiles applications qui avaient fourni à l'Art antique les sujets var 


bI 


des monumens les citoyens vertueux et les chefs ill 


servie par leurs talens et par leur dévouement. Le N° 


Martin V nous présente également, sous le N° 6 


les ornemens accessoires. Deux 
toine Rido, qui servit lI 


tesla qui, à la tête des troupes de 


furent décorés de f 


simple et noble, sans que le travail du ciseau soit très fini: 


N° ryuctis: 


Je ne dois pas laisser éc happer l'occasion d 


sa figure exécutée en bas-relief avec une vérité 


, l'image de ce pontife 


Eglise sous les pontificats d'Eu 


de ses admira- 


es Compositions, reprenait cependant, dans limitation des beaux siècles, l'usage d'honorer par 


istres qui l'avaient édifice par leur piété, ou 
me él betenrmarbrerd 
10 nous offre, sur la tombe en marbre d'un 


toujours précieuse. La tombe du pape 
f I 


jetée en bronze avec tous 


généraux des armées pontificales recurent le même honneur; An- 


ne IV et de Nicolas V, et Robert Mala- 


Sixte IV, vainquit les Napolitains en 1482 (b). Leurs mausolces 


ioures équestres en marbre, qui ont plus que le demi-relief, et dont la pose est 


ces figures se voyent ici sous les 


le faire mention de deux ouvrages appartenans évale- 


ment au genre historique, qui furent exécutés en France ü-peu-près vers la même époque. 


Le premier est une statue, représentée sous le N 


principale du château du Verger, en Anjou, et « 


9, que l’on voyait autrefois au-dessus de la port 


qui représentait Pierre de Rohan, maréchal de Gi 


célèbre dans les guerres d'Italie, sous les règnes de Charles VII et de Louis XI (e) 


a) Les têtes de S' Pierre et de S' Paul, qui avaient été les objets de 


Ja xénération de tant de siècles, restèrent dans une espèce d'oubli, pen 


dant le séjour que les papes firent à Avignon; ou du moins le culte 


qu'on leur rendait fut beaucoup moins solennel, En 1367, le pape 


Urbain V 
liques dans loratoire de Sa 


Suns qu'il fit à Rome, ayant retrouvé ces re- 


Sanctorum, au-dessous de l'autel 


les fit reporter dlaus l'église de S'Jean-de-Latran, et les plaça dans 


les deux bustes qu'il avait fait exécuter avec beaucoup de magnili- 
cence. En 1438, deux bénéficiers de l'église enlevérent les ornemens 
précieux qui couvraient ces reliquaires; mais on les retrouva peu après, 
on les remit à leur place, et les deux coupables, ainsi qu'un chanoine 


leur complice, furent sévèrement punis. Au milieu des troubles de ces 
derniers tems, une semblable spoliation ayant encore eu lieu, une 
dame espagnole, la duchesse de Villa Hermosa, a obtenu du pape 


Pie VII, à 


ourd'hui régnant, la permission de rétablir dans leur an- 


ndeur ces monumens de là vénération publique: travail 
r M. Valadier, fils d'un orfèvre fran- 


eur lui-même et bon architecte. 


», habile cis 


Parmi les écrivains qui ont parlé de ces deux reliquaires, nou 


citerons Ciaconi, Z 


a fait le sujet d'un petit écrit fort 


Pontificum , Romæ, 1630; Soresino, qui eu 


curieux publié à Rome en 1673 
Rasponi, de Basilicd et patriarchio Lateranensi; Marangoni, Storia 
di Sancta Sanctorum ; l'auteur des Lettere Sanesi 


Cancellieri, connu par beaucoup d'autres écrits pleins d'éradition sur 


et enfin l'abl 


différens chjets d'antiquités ecclésiastiques, et qui a donné de celui-ci 
1 


desirer 


oire la plus complète et la plus intéressante que l'on puise 


b) Robert Malatesta, dit le Ma ulique, était His du fameux Sigi 


mond Malatesta, et lui succéda dans la scisneurie de Rimini. He ritier 


des talens muilitires de son père, il servait la république de Venise, 
lorsqu'il fut envoyé au secours du pape Sixte IV, attaqué par le di 


de Calabre, qui ravageait les terres de l'Église. 11 défit celui-ci à 


Campo-Morto, près de Velleui, le 21 août 1482. Revenu à Rome, L 


pape lui destinait les honneurs d'un triomphe semblable à ceux des 


anciens Romains; mais la mort qui surprit ce jeune héros, le 10 sep- 


tembre de la même année, empêcha cette solennité, Son corps fut 


léposé sous le portique de S' Pierre, dans un mausolée orné d'unt 


statue équestre en marbr 


En 1607, lors de la démolition des restes de l'ancienne basi 


vec l'inscription que nous rapport 


que, la 


tatue équestre fut portée dans l'église souterraine, d'où elle a ét 


retirée en 1616, et donnée au cardinal Scipion Borghh 


la principale façade du Gasin qu'il faisait bâtir: elle y est restée jus 


€, qui en orna 


qu'au moment où elle a été transportée à Paris avec la collection d'an- 
tiques de la maison Borghèse, dont le gouvernement francais à fait 
l'acquisition 


J'ignore ce que, dans les derniers troubles, seront devenus et le 


chäteau lui même, et tout ce qu'ilrenfermait de curieux, pour l'histoire 
de la France et pour celle des trois arts, quand je le visitai en 1764 


Le plan en avait ét 


grandement disposé, Une cour spacieuse, qu'en 


vironnait un portique en arcades, précédait le corps de lowis, dont une 


partie n'avait pas été achevée, Ge qui subsistait, était construit en belles 


pierres du pays, qui conservent toute leur blancheur. Sur chacune des 


arcades étaient sculptés un bourdon et des coquilles, sans « 


ute en 
mémoire des voyages que le maréchal de Gic 


ait faits à S' Jacques 
de Gompostelle;voyages qui donnèrent lieu à sa devise: « Dien garde de 


mal le pélerin, » Une rampe de construction et de grandeur extrar- 


dinaires, permettait à un carrosse attelé de monter jusqu'au dernier 
Gage. Enfin une charpente excellente couvrait les appartemens, dont 
les plafonds, peints en azur et or, étaient encore d'un éclat surprenant 

le trouvai, au fond d'une pièce servant de bibliothèque, des ma- 


uuscrits de l'histoire de France, et des livres grecs et latir 


savec des 


apostilles de la main d'Éléonore, princesse de Rohan: c'est probable. 


ment celle qui s'est rendue célébre dans le XVHI siècle par sa piété 


et par ses talens littéraires. Je recueillis le tout avec un soin extrême, 


et le dépo: 


ï ensuite à la bibliothèque de Soubise: trop heureux d 


pouvoir donner une preuve de mon attachement particulier à une 


famille de si haute illustration, et de reconnaitre ainsi les bontés 


diu'elle a eues pour moi et pour les miens, qui, depuis Les temsles plus 
reeulés jusqu'à ce moment, ont servi dan 


î 
généraux d 


rnées que de célèbre 
e ce nom ont commandées 

Outre la statue du maréchal, en marbre, dont je parleici, la frise des 
arcades de la cour était décorée de has-reliefs en pierre, dontles sujets 
oifraient plus de bizarrerie que de bon goût. Dans l'église voisine du 


château, on voyait plusieurs statues en bronze, d'une perfection de 
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L'autre, N° 11, appartient au commencement du XVT siècle, et fait voir une exécution plus 


. C'est un bas-relief 


avancée dans toutes les parties, telles que costumes, armes, chevaux, cavaliers 
représentant la célèbre entrevue de Francois I® et de Henri VIT, qui eut lieu en 1520, entre Ardres 
et Guines, au camp du drap d'or. 


Ces deux ouvrages de sculpture, choisis dans l'Ecole francaise, font suite à ceux que nous avons 


réunis sur la planche XXIX, pour faire connaitre l'état de l'Art hors de l'Italie. 
Le bas-relief N° 1, exécuté en marbre à Naples, nous offre, ainsi que plusieurs autres monumens 
du même caractère, une preuve que dans cette partie de Ftalie la Sculpture mettait, dans le choix 


et dans l'exécution de ses sujets, plus d'intérêt et de finesse que pendant le cours du siècle qui ve- 


nait de s’écouler. L'expr sait aussi des progrès, elle atteignait même jusqu'à la vérité de 


la nature, comme on le voit dans les figures 4 et 5, ouvrages d’un sculpteur de Modène. Le bas- 


relief N° 12 nous montre également que, dans cette dernière ville, le style de la Sculpture était 
beaucoup moins défectueux que celui que nous avons remarqué dans les productions antérieures 
de son Ecole (a). 

Bologne, encore occupée de sujets que l'on pourrait appeler domestiques, tels que ceux qui de- 
vaient perpétuer le souvenir des soins que l'on apportait, dans ses lycées, à l'enseignement des 
sciences et des lettres, commencçait à mettre, dans l'ordonnance de ces compositions, plus de sagesse 


lief N° 


et de dig 


aité qu'au siècle précédent: c'est ce que prouve le bas 


, quoique d’ailleurs il soit 


inférieur, sous plus d'un rapport, aux monumens du même genre qui déja avaient été exécutés dans 
d'autres parties de l'Italie. 

Sienne aussi se distinguait par un assez grand nombre de sculpteurs, parmi lesquels on remarque 
sur-tout Jacopo della Quercia, dont nous avons déja parlé dans l'explication de la planche XXXV, 
et de qui sont les figures gravées ici sous les N°15 et 14. 


À Venise et dans la Lombardie, la Sculpture 


és le XITI siecle, avait commencé à prendre une 


meilleure direction, fruit de l'influence que dut avoir le long séjour que fit dans ces contrées Nicolis 


olise de S'Antoine, à Padoue, celle des Frari, à Ve- 


( 


de Pise, lorsqu'il y fut appelé pour construire l 


nise, et d’autres édifices considérables : nul doute que ses conseils, fortifiés par l'autorité de l'exemple 


qu'il avait déja donné à Bologne dans l'exécution de l'urne sépulcrale de S' Dominique, n'aient con- 


tribué à cette amélioration. Ce germe ne tarda pas à se développer; les productions de cette Ecole, 


pendant le XIV' siècle, et particulièrement celles de Pietro-Paolo et de Jacobello, élèves et associés 


d'Agostino et d'Agnolo de Sienne, prouvent que le style de l'Ecole Toscane s'y propageait de plus 
en plus: toutefois il n’y dominait pas exc lusivement, et l'on pourrait citer plusieurs sculpteurs vé- 
nitiens qui, volant de leurs propres ailes, surent donner à leurs ouv rages un caractère qui leur est 


propre et particulier. 


Cependant, à mesure qu'il se ramnifiait ainsi et s'étendait dans les diverses parties de l'Italie, l'Art 


devait naturellement s'affaiblir, ou du moins perdre du mouvement prog 


essif qui lui avait été 
imprimé. Sa marche se ralentissait en effet, et peut-être se serait e le entièrement arrêtée, si, comme 
nous allons le voir, il n'avait encore reçu de l'Ecole Toscane, cette Ecole-mère dont toutes les autres 
doivent être considérées comme autant de filles, une nouvelle impulsion qui devait rapidement, 
et par-tout à la fois, le porter au plus haut point de perfection qu'il ait acquis chez les modernes. 

Mais, avant de nous occuper de cette heureuse révolution, il ne sera pas inutile de jeter un coup- 


d'œil sur deux monumens propres, l'un à compléter l'idée que l'on doit se former du style de l'Ecole 


Romaine à cette époque, l'autre à faire connaitre l'état de la damasquinerie, l'une des branches 


secondaires de l'Art, et l'application qu'on en savait faire alors à l'enseignement des sciences (b). 


fonte et d'une vérité d'expression qui m'auraient bien fait desirer d'en Monarchie française. 

connaître les auteurs; parcequ'ils ont précédé les deux habiles senlp- (a) Voyez le N°6 de la planche XXT, et le N° 53 de la planche XXVI. 
teurs auxquels l'École française doit son premier Instre, Jean Goujon (B) Les autres figures dont nous ne parlons pas ici, sont décrites dans 
et Germain Pilon. Ces statues, par leur agencement et leurs acces- la table de cette planche: nous les rappellerons plus bas et en leur lieu 


soires, formaient des espèces de mausolées pour le maréchal et sa dans l'explication des planches XLI et XL. 
femme. Montfaucon en a donné un dessin dans les Aonumens de la 


Pi. XXXIX. 
Mausolée du eardi- 
nal Philippe d'Alen- 
con, dans l'église de 
S' Marie in Transte- 
vere, à Rome 
XV* siècle 
Pi. XT 
Mappemonde € 
ir cuivre; espèce de 
une 
XVe siècle 


Afin de donner une idée plus précise du style de F 
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siècle, j'ai cru devoir 


cole Romaine au XY 


ajouter à ce que j'ai déja offert de ses travaux sur la planche XXXW, et je présente ici, dans son 


enter, un monument de la fin du XIV'siècle ou du commencement du XV', à l'érection duquel les 


trois arts ont concour 


dinal d'Alencon (& 


issu de la maison de France, et mort à Rome en 1397. C 


mais où la Sculpture joue le rôle le plus important. C'estle mausolée du car- 


tombeau est plac é 


dans l'église S° Marie 77 Transtevere, près de la sacristie. 


On voit assez par la bizarrerie des colonnes et de l'espèce d'ordre attique dont elles sont chargées, 


surtout par la forme de l'arc et du fronton qui couronne ce monument, que l'architecture conser- 
[ 


vait-encore en 


Quant à la sculpture, le bas-relief d'en bas, qui représente la mort de la Vier 


avec tout l'intérét re 


rande partie le caractère dont les siècles précédens nous ont offert des exemples. 


; St composé 


ieux que doit inspirer une semblable scène. La disposition des groupes et 


l'attitude des figures expriment avec assez de justesse les sentimens qui les animent. Un des apôtres 


assistans Lient une petite figure emmaillottée; c'est l'image de l'âme portée au ciel. Les artistes du 


moyen àge paraissent avoir adopté 
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auxquels on décernait une sorte d'apothéose (b). 


> bas 


lief d'en haut, qui parait avoir pour sujet la Vierge 


‘usage de représenter ainsi les derniers momens des personnages 


dans sa gloire, recevant les hom- 


nages des différens ordres du peuple, n'est pas aussi bien « omposé que celui d'en bas 


Les statues de diverses proportions qui sont sur les parties hautes et extérieures du monument, 


paraissent être autant de figures symboliques des vertus du cardinal. Elles sont sans variété dans 


leur attitude; mais elles offrent un arrangement de draperies assez convenable. Le même mérite se 


retrouve dans la figure principale « 


sarcophag 


Au surplus, s 


u monument, revélue des habits pontificaux et couchée sur le 


e ciseau qui a exécuté ces statues montre cette rudesse de touche qui n'avait pas 


encore disparu au commencement du XV' siècle, ce défaut est compensé, jusqu'à un certain point, 


par une vérité de nature qui depuis a manqué souvent à des ouvrages d'une exécution plus soignée, 


Cette planche présen 


cuivre circulaire, aujourd'hui déposée dans le muséum du cardinal Bor 


chée du & 


tait, dans un genre à-peu-pres parei 


l'image réduite d’une mappemonde terrestre, gravée sur une plaque de 


ia à Velletri (ec). Rappro- 


obe céleste dont la planche XXV à offert un dessin, elle peut donner une idée de ce qu'é- 


1, mais à la distance de deux ou trois siècles, l'état de l'Art chez 


des nations qui, sous les autres rapports, présentent des différences si marquées. 


Le cardinal d'Alencon était petit-fils de Charles, comte de Va- 
et d'Alencon, frère de Philippe-le-Bel. Ciacconi, Fitæ Pontifi- 
cum, et Muratori, Ænnali d'Italia, année 1385, donnent des dé- 


assez étendus sur la vie de ce prince, qui fut plutôt cell d'un 


guerrier que celle d'un cardinal. Remarquons que l'écu de France 
les { 


porte encore ici, en 1397, des fleurs de lis sans nombre, quoique I 
président Hénault ait dit qu'en 1380 elles furent réduites à trois 

Ce mausolée a subi, dans sort arrangement, divers changemens que 
l'on reconnaitra aisément sur les lieux, mais qui n'altèrent en rien son 

ictère sous le rapport de l'art, La peinture est gravée, sur ma plan- 
che, à une place qu'elle a remplie lors de ces changemer 

J'ai dit, dans la Table des planches, pourquoi j'attribuais ce monu- 
ment à maître Paul. C'est le seul sculpteur d'origine romaine que j'aie 
eu l'occasion de citer pendantes siècles dont j'ai esquissé l'histoire. Je 
ne le nomme, cette seconde fois, qu'à l'aide d'une conjecture; Vasari 


ve donnant pour ce Paul, dontila éerit la vie, aucune datede naissance, 
d'âge ni de mort. 

Personne, que je sache, ne s'est encore chargé d'écrire l'histoire de 
cette classe d'artistes romains. Bagliont, à qui nous devons des notices 
sur les peintres, ne lés commence qu'au XVI siècle; et cependant il 

1 ë 


n'est pas douteux, qu'au moins pendant les deux siècles précédens, qu 
ques Romains ne se soient exercés dans la peinture. La seule notice de ces 
temps qui me soit connue, est celle de Piéro Cavallini, citoyen romain 
Lorsqu'au commencement du XIV: siècle, Giotto vint à Rome tra- 


vailler en peinture et en mosaïque, Cavallini entra dans son École. Il 


à laissé plusieurs ouvrages dans ces deux genres, qui subsistent encor 
et quant à la sculpture, il fit, dans l'église de S' Paul hors des murs, 
in crucifix en bois qui, après avoir été célèbre par un grand nombre 


de miracles, fut détruit par le tems et remplacé. 
b) La planche LXXXI de l'histoire de la Peinture, en donne un exemr 
ple d'après un tableau ruthénique, Dans le Thesaurus veterum Dyp 


tychorum de Gori, on en trouve d'autres tirés de bas-relie 


UL, part. [L, plancl 


en ivoire; tom S SX VIT juer 
une pareille figure peinte dans un tableau gree, planche XL, le mine 
auteur Sappuie d'une ancienne et pieuse ti qui voulait que la 
Vierge fût montée au ciel en corps et en âme 

Eu 1794, un antiquaire qui, dans ses voyages, s'oceupait, à ce 


t 1 
autant de commerce 


que je crois que de recherches d'antiquité, me 
fit voir cette mappemonde, sans me igner l'intention de s'en dé- 
faire, et me permit de la faire dessiner telle que je la présente ici 
Quelque tems après, le cardinal Borgia, qui w'épargnaît rien pour 
enrichir son muséum, parvint à se procurer ce monument intéressant. 
Son neveu l'a fait graver dans toute sa dimension. IL est composé de 
deux pièces de cuivre d'égale grandeur, et d'une ligne et demie d'é- 
paisseur, qui sont attachées ensemble, de distance en distance, pau 
des tètes de petits clous. Les grandes taches noires circulaires, sur Ja 


partie calquée de ma planche, indiquent des trous postérieurs à l'écri- 


ture, puisqu'ils la coupent quelquefois, La gravure à une demi-ligne 
de profondeur. La composition noire qui remplit les tailles parait étre 
le niello indiqué par Vasari et par Benvenuto Cellini, qui était un mé- 
lunge d'argent, de plomb, de cuivre, de soufre et de poix. Comme il 


d'y à point d'indice que l'on ait tiré des estampes de ce cuivre, on peut 


croire qu'il a été garni de niellure 


Lmoment de sa confection, et que 
celle-ci doit être placée un peu avant la découverte de l'art de ürer des 


empreintes des gravures sur euivre 
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Sur cette mappemonde, tous les objets sont figurés par des tailles plus ou moins larges et pro- 

fondes, remplies d’une mixtion de couleur noire, qui font de l'ouvrage une niellure, ou une espèce 
de damasquinerie. 

L'idiome latin employé pour les explications, peut faire présumer que ce travail a été exécuté en 


Europe, soit en Italie, soit au-delà des monts. Le caractère de l'écriture, qui est celui auquel on 


donne aussi improprement qu'à l'architecture le nom de gothique, ne peut guère nous € ürer sur 


l'époque précise de ce monument. On trouve plus de lumières dans les faits historiques € ui sont 


inscrits sur les lieux mêmes qui en ont été le théâtre (a). La date la plus récente, parmi ces faits, est 


celle de la bataille dans laquelle Tamerlan défit Bajazet, celle de 1402. Or, comme l'Amérique n'est 


point indiquée sur ce planisphère, il semblerait que c'est entre 1402 et la découverte du nouveau 


continent, qu'il faut en placer la confection; par conséquent vers le milieu du XV: siècle 
La comparaison entre cet ouvrage et le globe céleste, travaillé dans l'Orient vers le XIIT' siècle, 


que nous avons offert sur la planche XXV, donne lieu à deux observations, l'une relative au trav ail 


mécanique, l’autre au dessin. Sous le rapport du travail mécanique, comme celui-ci était plus an- 
ciennement et plus fréquemment employé dans l'Orient, la sphère céleste a beaucoup de finesse, 
de légèreté, et même de grâce; mais elle est d'une barbarie rebutante pour tout ce qui tient à la 
forme et aux contours des hommes et des animaux : tandis que la mappemonde terrestre, quoique 
loin encore de la correction du dessin, offre dans les figures un mouvement juste, une expression 


grossolana st mais vraie, que l'on peut remarquer sur-tout dans l'image des occupations cham- 


pêtres et dans celle d'un combat, qui sont figurées au bas de la planche, de la grandeur de lori- 


ginal. On trouvera, dans la Table descriptive des planches, l'explication des autres parties de ce 


monument dont le détail est gravé sur celle- 


SECONDE ÉPOQUE 


PROGRÈS DU RENOUVELLEMENT DE LA SCULPTURE, AU MILIEU DU XV° SIÈCLE 


PL XL. 


Principale porte du 


Nicolas de Pise, en donnant, dès le commencement du XII siècle, l'exemple de l'étude et de l'imi- 


tation de l'antique, avait tiré la Sculpture de l’état de froideur et de sécheresse dans lequel il l'avait et ÉLAUbEe 


», ouvrage en bronze 


trouv son fils, ses élèves, et ses successeurs, en s'attachant aux mêmes principes, avaient encore 


de Lorenzo Ghiberti, 


Jean et XV 


contribué à l'amélioration de cet art. Les travaux que, pendant tout le cours du XIV sic 


siècle, 


André de Pise, Nino et Thomas, ses fils, Agostino et Aenolo de Sienne, André Orcagna et Jacopo della 
> > AS (a) ? D [ 


Quercia exécutèrent dans toute l'talie, en avaient fécondé les diverses Ecoles: par-tout, d’après 


leurs exemples et leurs préceptes, il se produisait des ouvrages re commandables sous plus d'un 


rapport, et où quelques unes des parties de l'Art étaient déja portées à un certain degré de perfec- 


tionnement. C’est de cette période de tems, que nous avons ‘ormé la Première Époque du renouvel- 
lement de l'Art. 

Cependant, quelque mérite que l'on soit disposé à reconnaitre dans les productions de ces pre- 
miers restaurateurs de la Sculpture, sur-tout en les comparant avec celles de leurs prédécesseurs, 
on ne peut se dissimuler qu'elles laissaient plus ou moins à desirer, soit dans l'ordonnance des 


compositions, soit dans le choix et la correction des formes, soit dans la mesure et la justesse de 


l'expression, soit enfin dans l'élégance et le fini du travail. 


L'Art, il est vrai, n'avait pas dévié de la route tracée par Nicolas de Pise, et les successeurs 


dunt integrum. — Mecha, Arabia vel Cabea in qud balsamus, 


(&) Outre les légendes que j'ai rapportées dans la able cxplica- 


tive des planches, en voici encore quelques unes qui donneront une 
idée des connaissances et du style de l'auteur de cet ouvrage. — Hic 
T'amuris Scitarum Regina Cyryum Persarum regem cum militibus 
interfecit. — Hic uxores diligentes maritos se faciunt combuiri. 


__ Albania magna canes habet fortes. — India superior, in qua 


corpus beati Thomi. Multa regna sunt; hic lapides, aromata infi- 
nita. Hic tot sunt homines magni cornua habentes longitudine nu 


pedum, et sunt tot serpentes tantæ magnitudinis quod bovem come- 
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this, mirra, cinnamomum et alves. — Ista gens se dicit essere 
sancta et faciunt de se sacrificium ponendo caput proprium sub 
quodam palo, adorant donec cadat. — Hic à Lunia anno uexxsu 
Atiila rex Hunorum contra Romanos pugnavit et interfecti sunt 


cLxxxu eæutraque parte. — Annibal debellavit Romanos hic juxta 


Papiam. — Ie mulieres sine maritibus partum faciunt. — Pan- 
plona. Hic fuerunt interfecti xu Pares Franciæ. 
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e ce maitre lui avaient même fait faire quelques pas; mais, ainsi que déja nous l'avons remarqué, 


€, 


sa marche était devenue lente et timide, et, pour le tirer de cet état, en quelque sorte stationnai 


il fallait d'autres efforts que le tems seul pouvait amener: car l'expérience prouve que le génie, après 


| i | al uelques élans, éprouve ordinairement le besoin du repos. 
) | | h Ce ne fut, en effet, que vers le commencement du XV'sièc le que la Sculpture reprit une vigueur 
Î 


qui, S'accroissant durant lout son cours, opéra enfin, au XVF', l'entier perfectionnement de cet Art: 


forces, dont l'influence m'a paru présenter un caractère assez remar- 


uable pour former, dans l'histoire du renou clement, une seconde époque que j'ai consacrée sous 


le titre de Progrès du renouvellement de la Sculpture au milieu du XF° siècle. 
| è 


|! 
| nouveau développement d 
b | ji L'honneur en doit être partagé, sans doute, entre plusieurs des habiles artistes que possédait 
| EU : ï : : Fi ; 
| | alors l'Ecole de Florence, tels que les Maiano, les Pollaiuolo, les Verrocchio, etc.; mais il est dû 


| } plus spécialement encore à Donatello et à Ghiberti, dont les noms, unis par le triple rapport de 
| 


l'identité de patrie, d' 


: et de profession, ne peuvent désormais étre séparés dans l'histoire d'un 


d'œil 


art à la gloire duquel ils ont également contribué, quoique par des moyens divers. Un cou 


| À jeté sur leurs principaux ouvrages suffira pour en convaincre. 
Le maitre de Donatello n'est pas bien connu, et l’on n'a sur ses premicres études que des notions 
vagues. Ayant vécu dans sa jeunesse avec les sc ulpteurs qui avaient honoré la première époque du 
| renouvellement, entre lesquels il faut distinguer Jacopo della Quercia, ilest probable qu'il s'instruisit 
| d'abord par le secours de leurs préceptes et des exemples qu'ils avaient laissés. Mais, au défaut de 


| documens précis, ses ouvrages attestent assez que, sensible de bonne heure aux v 


es beautés de 


Î , * . : . * 
| PArt, il sut en puiser les principes dans les monumens antiques, devenus, de son temps, plus nom- 
fl 


| | breux et plus répandus : on sait méme, qu'employé à la restauration de ceux de ces monumens que 


|f les Médicis avaient déja recueillis, Donatello fut à portée de les étudier de plus près, et de s'exer- 


| cer à les imiter jusque dans 1 


mécanisme du travail; de là ce style éminemment antique qui ca- 


ractérise ses productions; de là cette habileté d'exécution qui lui permit de traiter la terre, le bois, 
| 
| 


le marbre, et sur-tout le bronze, avec une ile facilité. 


L'un de ses premiers ouvrages est le bas-relief en marbre représentant l'annonciation, gravé sous 


le N° 19 de la planche XX XVII. Ce morceau que l’on voit à Florence, dans l 


se de S* Croix, se 


distingue par la sagesse de l'ordonnance, la naïve simplicité de l'expression, et le précieux du 


travail: il était propre à donner une idée avantageuse des talens du jeune artiste; il fonda sa ré- 


pulalion. 
N 


ins heureux dans le crucifix qu'il exécuta en bois pour la même église de S" Croix, lequel fut 
j' glise de 


Î S®Maria Novella, Donatello sut faire tourner à son avantage l'échec même qu'il avait éprouvé da 


très inférieur à celui que le célèbre Brunelleschi avait fait en concurrence pour |’ 


ns 


| AI cette lutte, où son rival l'emporta de beaucoup par la noblesse et la grandeur du caractère qu'il avait 
ui £ 


1 imprimé à son Christ. Dés-lors, s'attachant plus sérieusement à l'étude des passions, il se rendit 


1 bientôt si habile à les exprimer, que dans cette partie i Surpassa (ous ceux qui avaient précédé, et 


meme ses contemporains. On voit, sous le N° 17 de la planche XXXVIIT, une lécère esquisse du 


Christ de Brunelleschi qui, né avec tous les moyens de briller dans la sculpture, abandonna ce- 
| | pendant, dès ce moment, le ciseau, Pour se consacrer entièrement à l'architecture, dont il dev int, 
ainsi que nous l'avons déja démontré, l'un des plus illustres restaurateurs 


l'E Parmi les autres ouvrages de ronde-bosse de Donatello, on cite une statue en ma 


bre de $S'Jean- 


} Baptiste, qui se voit à Florence dans la maison Martelli; et une autre, du même sujet, exécutée en 


F bois, pour le baptistère de S' Jean-de-Latran à Rome, laquelle est gravée sous le N° 0 de la plan- 
| s 2 . é : 
ill che XXXWVIII, Le baptistère de Florence possède aussi, de cet artiste, une statue en bois de la 


\ Madeleine pénitente, dans laquelle il a fait preuve de ses connaissances inatomiques. 


Al Pour la décoration extérieure de l'église d'or-San-Michele, Donatello fit encore les statues en 
| } marbre de S' Pierre, de S' Marc et de S: Georges. Cette dernière, dont malheureusement le cadre 


1! . . DER: à ; . . 
INTER étroit de notre plan ne nous à permis d'offrir qu'une faible image, sous le N° 21 de la plane 
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che XXXVIIT, a toujours é 


é mise au rang des meilleures qui soient sorties de son ciseau. C'est 


dans cette statue, et dans celle que l'on appelle  zuccone, et qui se voit à l'extérieur de la tour 


de la cathédrale de Florence, que Donatello s'est le plus approché de l'antique; dans l'une, par la 


beauté idéale des formes et le choix du costume; dans l’autre, par la profondeur du caractère et la 


hardiesse de l'exécution. 
Enfin, au nombre de ses productions les plus capitales en ronde-bosse, il faut compter le mau- 


solée consacré à la mémoire du pape Jean XXI, dans le baptistère de Florence; le célèbre groupe 


en bronze de Judith et d'Holopherne, } 


sous la loge des Lanzi, et sur-tout la statue équestre, 
aussi en bronze, d'Erasme Gattamelata, érigée sur l'une des places de Padoue, le premier monu- 


ment de« 


nre qu'ait produit l'Art moderne renouvelé. 
Cependant quels que soient le nombre, l'importance et le mérite de ces travaux, qui valurent 


à Donatello l'une des premières places parmi les statuaires de son tems, c’est à l'habileté qu'il 


déploya dans l'exécution des bas-reliefs qu'il doit la plus grande partie de sa réputation. 


On sait que sous le nom générique de bas-relief, on comprend, quoique assez improprement, 
trois espèces très distinctes de sculpture en relief, savoir: le haut-relief, dont les figures, presque de 


ronde bosse, n'adhèrent que par un petitnombre de points au champ, hors duquel elles paraissent 


saillir entièrement; le demi-relief, dans lequel les figures sortent du fond à-peu-près de la moitié 


de leur rondeur naturelle; et le bas-relief proprement dit, où, perdant encore plus de cette ron- 
deur, les figures sont représentées comme applaties sur le fond, avec lequel leurs contours vont se 


marier el se perdre insensiblement. 


Les anciens, dans leurs édifices, employèrent avec une rare sag cité ces trois espèces de relief, 
suivant les circonstances, c’est-à-dire selon que les sculptures étaient plus où moins éloignées de 
l'œil du spectateur: les modernes ne parvinrent que lentement à en faire une judicieuse ap- 
plication 

A la première époque du renouvellement de l'Art, Nicolas de Pise ayant formé son style par 
l'étude des sarcophages, les seuls monumens antiques que lui offrait sa ville natale, avait dû natu- 
rellement en imiter aussi le travail qui est de haut-relief, et cela avec d'autant plus de raison, que 
cette manière convenait mieux au marbre, matière qu'il a le plus souvent employée dans ses 
ouv rages. 

Donatello au contraire, travaillant presque toujours en bronze, matière qui, pour ètre coulée 
avec succès, exige des modeles dont les moules soient de facile dépouille, se trouva dans la néces- 
sité de préférer le genre du bas-relief proprement dit; genre dont il trouva d'ailleurs les types les 
plus parfaits dans les vases, les autels et les autres monumens antiques, dont le nombre était 


beaucoup plus considérable de son tems, et sur-tout dans ces précieuses collections de terres cuites 


, 


de camées, de pierres gravées et de médailles, déja commencées par les Médicis. En adoptant ce 
moyen d'exécution, qui permet des compositions plus riches en figures, Donatello se ména- 
geait en même tems un champ plus vaste que celui de la ronde-bosse et du haut-relief, pour 


l'expression des passions vers laquelle la nature de son génie le portait naturellement. 


Les bas-reliefs que Donatello produisit ainsi furent en très grand nombre; mais le peu de 
volume de la plupart a été cause de leur perte. Parmi ceux que le tems a conservés, les plus re- 


marquables se voient, à Naples, dans l'église de $. Angelo in Nido; à Padoue, dans celle de S' An- 


toine, et à Florence, sur les deux jubés ou tribunes placés dans la nef de S' Laurent: ces derniers, 


admirables par leur ordonnance, laissent beaucoup à desirer dans l'exécution qui, n'ayant pas reçu 


a). 


de l'anteur la dernière main, a été terminée par Bertoldo, son élève et son associé 
Ces bas-reliefs, ainsi que la plupart des autres ouvrages de Donatello, se font remarquer par la 
sagesse des ordonnances, la correction des formes, la justesse des attitudes et des mouvemens, la 


vérité et la force des expr 


ions portées quelquefois jusqu’au sublime du pathétique; par une 


(a) On peut voir les bas-reliefs de ces jubés dans l'ouvrage du père pag. 35: quelque médiocres que soient ces gravures, elles donneront 


Richa, intitulé, otizie istoriche delle Chiese fiorentine, tom. V, une idée de leur composition, qui en est la partie la plus estimable. 


ti} 
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imitation judicieuse de l'antique, dont il a fait passer le style jusque dans les fonds d'architecture 
et dans les moindres accessoires de ses compositions; enfin, par une exécution large, facile, et pré- 
cieuse tout à la fois. 

Tels sont les principaux traits qui caractérisent le talent de Donatello, et nous paraissent justifier 
ses droits à la part que nous lui attribuons dans le perfectionnement que l'Art recut à l'époque qui 
nous occupe. Considérons maintenant de quelle nature sont ceux de son « igne émule Ghiberti, et 
quels titres particuliers lui ont mérité l'avantage de partager cet honneur. 

Nous avons vu que Nicolas de Pise, détermint par des circonstances pour ainsi dire locales, 


avait été conduit à pratiquer spécialement le genre du haut-relief, tandis que Donatello, obéissant 


à l'impulsion de son génie, avait préfére 


le bas-relief proprement dit. Entre ces deux genres, extrêmes 


en quelque sorte, s'offrait encore le demi-relief que personne jusqu'alors n'avait employé avec 


succés: Ghiberti s'en empara, et le traita avec une grande supériorité, sans toutefois exclure les 


deux autres genres. Souvent méme il sut les réunir et les marier, dans un seul et méme ouv rage, AVEC 
tant d'habileté que, loin de se nuire, ils S'entr'aidaient mutuellement; créant ainsi un quatrième 
genre de relief, qu'on pourrait appeler mixte ou « omposé, et qui offrait à l'Art un nouveau moyen 


de se développer. 


Cette espèce d'amalgame des trois genres de relief, formant le caractère distinctif du talent de 


Ghiberti, nous avons choisi, pour en donner une idt e, la magnifique porte qu'il exécuta en bronze 
pour la principale entrée du baptüstére de Florence; ouvrage dans lequel il s'est surpassé et que per- 
sonne encore n'a pu égaler. 


En 1401, la communauté des commercans de Florence, ayant résolu de continuer la confection 


des portes latérales du baptistère de S' Jean, dont la premiere avait été, comme nous l'avons vu, 
exécutée en bronze par André de Pise, appela les plus habiles sculpteurs de la Toscane à concourir 
entre eux pour l'importante entreprise de la seconde de ces portes. Parmi ceux qui se présentérent, 


on remarqua principalement Brunelleschi, Donatello et Lorenzo Ghiberti (a) Les juges, nom- 


més pour prononcer sur le mérite des divers modèles, et décerner la palme au meilleur ouvr: 


étaient au nombre de plus de trente, et avaient été choisis eux-mêmes, soit parmi des artistes, soit 


parmi des amateurs distingués. Vasari fait un détail intéressant pour l'histoire de l'Art, des motifs 


qui déterminèrent ces juges, en appréciant ce qu'il y avait de louable dans chacun des modèles 


résentés, à décerner le prix à celui de Ghiberti (b). Une circonstance du concours aussi honorable 
F ) 


tant Donatello au nombre de ceux qui, dans le concours seconder, les meilleurs compagnons. La matière et les instramens lui 
ouvert pour la seconde porte du baptistère, disputérent la palme à Ghi- seront fournis par la communauté; il n'est tenu que d'y mettre son 
berti, je me conforme au récit de Vasari, qui n’est pas exempt d'obs- talent et ses peines. Suivent les noms de divers ouvriers qu'il employa, 
curités et même de contradictions, mais qui me parait aussi trop ch et la notice de la quantité et de la valeur des matières fournies depuis 
constancié pour être légèrement rejet 1403 jusqu'à 1415 
n'est pas moins intéressant de voir l'ordre, la précision, la Les travaux de la seconde porte ne furent terminés qu'en avril 14 

sévérité même des dispositions prises par les chef de la communauté, mais dès le 2 janvier ceux de la troisième, qui est celle que l'on voit ici 
aux frais de laquelle se faisait cette porte, pour assurer l'exécution gravée surla planche XLI, avaient été confiés au même Lorenzo, tou 
prompte et fidèle des travaux de seulpture, Ferdinand Grégori et Tho- jours avee la condition de n'entreprendre aucun autre ouvras jusqu'à 
mas Patch, éditeurs ou auteurs d'une gravure des bas-reliefs faite en l'entière confection de celui-là. En 1437, ses fils Vettorio et Thomas lui 
1772, nous ont transmis à ce sujet des détails curieux, en publiant furent adjoints. En 1440, on fit venir de Flandre une certaine quantité 
l'extrait d'un registre trouvé dans les archives de la communauté, et de cuivre jaune, En 1443 Iestait encore à exécuter quatre des dix bas 
une lettre de Léonardo Bruni d'Arezzo aux députés de ceue même reliefs de la porte. Le 17 août 1447, les honoraires et les frais dus à Lo_ 
communauté renzo pour les bas-reliels achevés, suivant la convention, lui sont payés 

L'extrait du registre a pour titre: Libro della seconda e tersa Les ornemens de la bordure et du chambranle de cette troisième porte, 
porta di bronso della chiesa di S. Gio. Battista di Firenze. 1403. terminés le 11 février 1456, lui sont également payés. L'énoncé des 
+3novembre, Nous ÿ trouvons les conditions auxquelles la seconde matières de toute espèce, telles que or, argent, cuivre, bronze er, 
porte latérale du baptistère de S Jean est donnée à orner de bas-re- bois, cire, employées soit au paiement des artistes, soit à la fabyicas 
liels en bronze, à Lorenzo di Bartolo, et à Bartolo di Michel tion de l'ouvrage, ne m'a pas paru fait d'une manière chaire, 
Vasari les nomme tous deux Ghiberti, et dit que le second était p pour que je tentasse d'en donner une évaluation en monnaie d'aujour= 
du premier; selon Baldinueci, ce n'était que son beau-père. Lorenzo  d'hui. Gette opération présente d'ailleurs par elle-même de très grandes 
doit livrer chaque année #rè compasst, trois compartiméns. Les som= difficultés. 


mes à payer pour ce travail seront fixées par les consuls. Des citoyens 
alla de’ Nofri dei 


Surozi, etc., sont chargés d'en presser l'exécution. En 1407, Lorenzo 


principaux, tels que Matteo di Giovanni Villani, 


est chargé seul de l'ouvra 


; sous l'obligation de n'en entreprendre 
aucun autre. I doit y cor 


acrer les jours entiers 
sera noté sur un registre particulier. Il oblige 


qui s'en manquera 


i exécuter lui-même et 


de sa main, d'abord € 


cire, puis en bronze, les objets les plus déli- 
cats, tels que les figures 


les cheveux, ete, Il choisira, pour le 


Quant à la lettre adressée par Léonardo d'Arezro aux députés de la 
communauté des commerçans qui ordonnérent la confection de la 
troisième porte, en voici un passage : « Les sujets de l'ancien Testa- 
«ment qué vous avez délibéré de faire seulprer sur la nouvelle porte 


« du baptistère, doivent être choisis et exécutés tellement qu'ils soient 


« dignes de mémoire, intéres 


ar la variété et par l'expression 
« Je vous en envoie la notice d'après cette idée, » Suit l'indication des 


sujets, dont une partie seulement a été exécutée, Léonardo tjoute 


el 
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our les artistes de ce tems que pour l'Art lui-même, c'est que Brunelleschi qui avait fait de la 


Sculpture l'objet de ses premiers travaux, et Donatello qui, dans cet art et sur-tout dans celui de 


jeter en bronze, pouvait le disputer à Lorenzo, sans attendre le jugement des experts, savouérent 


‘un et l’autre vaineus, et cédèrent généreusement la palme à leur concurrent. 
Après cette victoire remportée d’une manière aussi brillante que flatteuse, Ghiberti se mit à l'œuvre, 


en 1403, et l'exécution des premières parties de son ouvrage répondit si bien à Fattente que son 


modèle avait excitée, qu'il fut successivement chargé de beaucoup d'autres travaux de sculpture en 


onze, soit à Sienne, soit à Florence. Enfin les preuves qu'i donna d'une habileté toujours crois- 


sante déterminèrent les magistrats de Florence, après l'achèvement du monument qu'il avait obtenu 


ar le concours, à lui confier l'exécution de la troisième porte du baptistère, de celle qui était 


destinée à en décorer l'entrée principale est la plus riche des trois, comme le prouvent les plan- 
ches XLI et XLIF, qui en offrent l’ensemble et une partie des détails. 


Cette porte, d'une élégante proportion, présente deux battans répartis en dix panneaux. Ceux-ci, 


de forme carrée, sont remplis par autant de bas-relie 


is avec discernement et composés avec intérêt: une bordure formée de figurines en pied, 


dont les sujets tirés de l'ancien Testament 


sont choi 


et de bustes placés dans des niches, encadre chacun des battans, qui sont eux-mêmes renfermés 


dans un chambranle enrichi de festons, de feuillages, et de fruits, entremélés d'oiseaux et d’ani- 


S 
maux. Une corniche, de bronze ainsi que tout le reste, couronne avec grâce ce magnifique en- 


semble, dont l'œil est enchanté, avant méme que l'attention ait pu se port 


sur les détails qui 
font de cette porte un véritable chef-d'œuvre de sculpture. 

Malgré la réduction que ces détails ont dû subir sur la planche que le lecteur à sous les veux, 
nous avons lieu de penser, qu'aidé des explications que présente la table, il reconnaitra sans peine 


les divers sujets que l'artiste a traités sur chaque panneau. 


Néanmoins, pour donner une idée plus complète des talens de Ghiberti sous le rapport de la 
composition et de l'exécution, nous avons cru nécessaire de reproduire, sur la planche XLIT, deux 
de ces bas-reliefs dans une plus grande proportion; ce sont ceux qui, sur la planche précédente, 
sont marqués des N°7 et 8. 

Le premier de ces bas-reliefs, indiqué ici sous le N° r, représente la réception des Tables de la 
loi. La scène, imposante comme l'événement qu'elle retrace, est distribuée dans une progression 


judicieuse. Du sein des nuages et des éclairs, Dieu lui-même remet à Moïse, placé au sommet du 


mont Sinaï, les Tables de la loi; à mi-côte, Josué prosterné semble indiquer, par la place où il se 


trouve, le rang intermédiaire auquel il est appelé: enfin le peuple hébreu, dans une attente inquiète 


occupe le bas de la montagne. Dans ce groupe nombreux, l'agi 


tation et la crainte sont exprimés 


d'une manicre juste et variée, par les mouvemens tumultueux des hommes, et par les attitudes des 


enfans et des femmes. Celles-ci sont belles, et offrent une expression maternelle touchante; leur 
draperies sont disposées avec grâce et avec dignité, ainsi qu'on en peut juger par une 


des figu 


ioures 


du premier plan, gravée en grand sous le N° 2. 
Les mêmes convenances dans l'ensemble et dans les détails ont été observées dans la seconde 


composition, que l'on voit sous le N°3, L'armée et le peuple sortis du camp que Josué avait établi 


près de Jéricho, sont en marche pour se rendre sous les murs de cette ville. Tandis que l'Arche 


qu'il faudrait que celui qui sera chargé de l'ouvrage fût parfaitement Innocent VIN, Grégoire XIT, Alexandre V et Jean XXII. Ayant accom- 


instruit de l'histoire, pour représenter avec toute la convenance pos=  pagné ce dernier au concile de Constance, il fut obligé de se retirer à 


sible les faits et les personnes, et qu'il sût orner le tout avec goût. IL Florence en 14 


5. Il y mourut en 1444, après avoir été chancelier de 


ne doute pas du suecès; mais il desirerait fort d'être près du dessina- 
teur, pour lui donner l'intelligence parfaite des sujets. Cette lettre peut 


: delle 


se lire en entier dans l'ouvrage du P. Richa, intitulé Mot 


chiese Fiorentine, om. N, pag: xs. 
Ge Léonardo Bruni, né à Arezzo en 1370, après les études les plus 
étendues et les plus brillantes, dans sa patrie, à Ravenne et à Florence, 


fut employé à Rome en qualité de secrétaire apostolique par les papes 


SGULPT 


la république et chargé par elle de diverses missions diplomatiques. 


Son tombeau, qui se trouve dans l'église de S° Groix, est un ouv 


de Bernard Possellini, arehitecte sculpteur. Léonard coopéra à ra- 
nimer en Julie le goût des littératures grecque et latine. Il a composé 
un grand nombre d'ouvrages en tout genre. Il est un de ceux aux- 
quels on a attribué le fameux livre de Zribus Impostoribus. Voyez 


Mazzuchelli, Serittori d'Italia, tom. VE, fol. 


PL XLIT 
Détails des bas-re- 
liel 
bapuistère de Floren- 
ce; miracle de S°Zé- 


nobio, autre 


de là porte du 


>as-reliel 
de Lorenzo Ghiberti 


XV° siècle 
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1 


portée par les lévites, s'est arrétée au milieu du Jourdain, Josué le traverse, suivi des Israélites, 


et fait ramasser dans le lit du fleuve les pierres qui formeront le monument commémoratif de ce 


né, l'Arche sainte, précédée par les trompettes , fait 


assage merveilleux: sur le plan le plus élois 
e tour des murs de Jéricho (a). Tout est, dans ce morceau, de l'invention la plus heureuse et de la 


avante exécution; la figure gravée en grand, sous le N°4, peut en donner quelque idée (b). 


lus « 


Au nombre de ces principes de l'Art auxquels le sculpteur s’est si bien conformé dans la plupart 


des autres bas-reliefs, on regrette, il est vrai, de ne pas rencontrer toujours l'unité d'action. Cette 


oi fondamentale s'y trouve même quelquefois violée d'une manière choquante, par la réunion dans 


un méme cadre, de faits qui se sont passés dans des tems et dans des lieux différens. Tel est, par 


exemple, sur la planche XLI, le bas- relief N°, qui représente les travaux et les malheurs des 


enfans d'Adam, et qui comprend quatre ou plutôt six actions diverses; tel est encore le N°3, où 


‘on voit l'histoire de Noé; tel est sur-tout le N° 6, qui nous offre les traits principaux de celle de 


Joseph: Le défaut d'une pareille disposition, qui transforme, pour ainsi dire, en tableaux des ou- 


vrages dont le genre et la matière appartiennent à la Sculpture, eut pour cause l'obligation imposée 


à l'artiste de se soumettre aux idées des ordonnateurs du monument. Ils voulaient que plus de vins 


sujets, qu'ils désignèrent, y fussent représentés. Leseul moyen de lessatisfaire , dans des espaces donné: 


ait de réunir plusieurs actions dans un même « adre, en les établissant sur des plans différens. Aussi, 


dans le concours pour la seconde porte du baptistère, qui fut la premiere de celles que Ghiberti 


exécula, on avait exigé que les modèles fussent traités dans trois degrés de relief, le demi-relief, le 


bas-relief, le très bas-relief; et il en fut de même pour la troisième porte, qui est celle que nous avons 
présentée à nos lecteurs dans la planche XLI. Pour remplir de semblables conditions, Lorenzo sen- 
tit qu'il fallait employer toutes les ressources de la perspective linéaire : il le fitavec tant d'art, par le 


choix des sites, par la disposition des groupes, et par l'inégalité du relief et de la proportion des fie: 


qu'il mit, dans l'ordonnance générale de ses bas-reliefs, presque autant de charme et de variété 


qu'un peintre habile en aurait pu mettre dans la composition d'un tableau. On peut observer que, 


dans l'exécution de sa difficile entreprise, Ghiberti fut utilement dirigé par ses premières études et 


ses premiers travaux, qui avaient été consacrés à la Peinture (ec). 


Le succès qu'il obtint dans cette circonstance mémorable, n'a pas été sans influence sur l'Art, IL 


était naturel, en effet, que les artistes cherchassent à mériter les mêmes éloges, en faisant usage des 


mémes moyens. Mais, n'ayant ni le savoir ni le gout de Lorenzo, ses imitateurs ne purent pas se 


réserver de l'écucil qui les attendait dans cette carrière nouvelle. Non contents des ressources que 
F que, 


comme lui, ils pouvaient trouver dans la perspective linéaire, dans le choix intelligent des plans, 


dans la dégradation judicieusement progressive des figures, ils allérent plus loin, et voulurent s'ap- 


aérienne, domaine exclusif de la Peinture. 


proprier des effets qui n'appartiennent qu'à la perspecti 


Is oubliérent ainsi, que chaque art a des limites tracées par la nature de ses moyens et de ses 


(a) Si l'on aime à voir comment, dans tleux Écoles aussi différentes veau présent que l'Etre suprême vient de faire à la terre. Le charme 
que l'École grecque et l'École latine, et à des époques fort éloignées de cette pensée est inexprimabl 
l'une de l'autre, le même sujet a été concu en peinture et en sculp- Des perfections d'un autre genre se trouvent dans le dernier pan- 
ture, on peut rapprocher ce bas-relief du XV siècle, d'une miniature neau qui représente la visite de la reine de Saba à Salomon, L'ordon- 
copiée sur un manuscrit grec du VII ou VIIF siècle, que présente, nance et les détails donnent une juste idée de la magnificence du 
sous le N° 8, la planche XAVII de l'histoire de la Peinture; et d'une lieu et de l'importance des personnages. 
autre miniature, extraite d'un manuscrit latin du IX° siècle, qui se €) Vasari nous apprend que, dans sa première jeunesse, Ghiberti 
trouve sur la planche XLI de la même partie, N° 3. fut employé des travaux de peinture par Pandolfo Malte: jueur 
6) Beaucoup d'autres ont le même mérite: comment rendre, par de Rimini. Ou voit, en suivant les diverses circonstances de sa vie, 
exemple, à qui ne le voit pas, Îe tableau que forme dans le champ du comment elles lui fournirent l'occasion d'acquérir les talens nécessaires 
premier panneau, planche XLT, là création de la femme? C'est un pour bien mériter de tous les arts. IL apprit près de ser Brunelleschi, 
chef-d'œuvre de disposition générale, et le choix des détails aunouce son contemporain et son ami, que la sculpture, lorsqu'elle est destinée 


l'âme la plus sensible. 
Sur le devant, Adam endormi développe par sa pose le corps du plus 
beau des hommes. Le Créateur, dans une attitude où la bonté tem- 


ain son noble ouvra et de l'autre 


père là majesté, bénit d'une 


soutient Eve qui S'élève tout entière du sein d'Adam, en présentant 
de face les traits et le corps de la plus belle femme. Des anges enfaus 
sont groupés autour d'Ëve, sans dérober à l'œil aucune de ses beautés, 


Plus baut, sur des nuages, d 


uttes anges d'une plus forte proportion 


forment une couronne, 


eut S'étrééunis pour admirer le nou- 


à orner quelque partie d'architecture, doit ÿ étre subordonnée; et il 


s'est conformé à ce principe dans l'embellissement des portes 


lu bap- 
tistère, Il était b 


au-fils d'un très habile orfèvre qui s'appelait Barto- 


luccio, et les orfèvres faisaient alors de bonnes études de dessin: plu 
sieurs d'entre eux furent en même tems sculpteurs et statuaires, tels 
que Luca della Robbia, Andrea Ferro chio, Antonio Pollajuolo. 
Lorenzo commença lui-même par s'occuper de cette partie de l'Art, 
Il apprit à jeter en bronze des ouvrages de toute espèce, et à les réparer 


avec l'adresse et le soin que ce genre de travail evige, 


PROGRES DU RENOUVELLEMENT. 79 


instrumens , et que, s'il les franchit, il perd ses propres avantages sans acquérir ceux qui lui sont 


cle 


étrangers. Cette ambition si déplact le la Sculpture, ou plutôt des sculpteurs, augmenta de si 


en siècle, depuis Lorenzo; et soutenue par les exemples de certains travaux, qui, grâce à quelques 


détails heureux , obtinrent de la célébrité malgré le vice radi 


al de leur conception, elle à compté 


long-tems, et de nos jours elle compte encore des partisans parmi les artistes, les amateurs et les 


écrivains (a). 
Ghiberti a fait preuve d’un mérite non moins remarquable et peut-être même plus réel encore, 
dans l'exécution d'un autre ouvrage considérable en bronze, destiné à orner la chässe de S'Zénobio, 


évèque de Florence; l'unité d'action y est conservée, et cette fois il a évité le reproche d'avoir donné 


un exemple dangereux. Ce beau morceau couvre la partie inférieure de la planche XLIT. La scène 


est divisée en deux grandes parties bien distinctes, et cependant parfaitement liées entre elles. Le sujet 


est S' Zénobio ressuscitant un enfant qui lui avait été confié, en présence de sa mère et du peuple. 
Le corps de l'enfant occupe le milieu de la composition: à droite, on voit la mère qui, en implorant 


le saint, semble s 


ppercevoir déja que son fils s’est ranimé; à gauche, Zénobio invoque avec 


ferveur l'assistance du Tout-Puissant. Les groupes 


GE 


soires aux deux principaux personnages, 
sont disposés de manière à ajouter à l'importance et à l'intérêt de la scène: du côté de la mèr 


ses parens et ses amis partagent, selon la place qu'ils occupent, sa douleur, son attente, sa sur- 


prise; du côté de l'évèque, le clergé et le peuple attendent avec une confiance plus calme l'effet de 


Fa) 


ses prièr 


Pour exposer son sujet, pour figurer le lieu de la scène, l'artiste n’a pas été contraint de récourir à 


ces moyens un peu forcés que le manque d'espace sur les portes du baptistère l'obligeait d'employer. 
Un champ vaste lui a permis de développer toute sa composition sur trois plans. De magnifiques 
fabriques occupent le fond d’une belle et grande place : leur position, celle des figures du plan in- 


termédiaire, et celle des figures du devant de la scène, sont indiquées d’une manière sensible par 


l'abaissement progressif du relief et l'adoucissement gradué des formes, qui conservent cependant 


rande, l'observation 


leurs proportions naturelles. Du reste, une ordonnance générale simple et £ 
parfaite des convenances d'âge et de sexe, la vérité et la variété des expressions, une grâce naïve 
< : LS ; H ; 

dans les figures d'enfans, noble et touchante dans les airs de tête des mères, la correction du 


de 


ssin et une belle entente des draperies, caracté 


isent cette grande composition et remplissent 
d'admiration ceux qui l'examinent attentivement (b). 


Il ne faut cependant pas dissimuler que les bas-reliefs de Ghiberti, reproduits par la gravure (ec), 


(a) Si, au lieu d'une histoire de l'Art, nous écrivions un traité sur lorsque, après avoir admiré, sous l'arc de Titus, le beau bas-relief où 
X'Art, il conviendrait sans doute de discuter ici, dans toute son étendue, la Sculpture a si judicieusement employé tout ce qu'elle peut se pes 
certe question souvent agitée de nos jours; et de rechercher si, dans mettre eu dégradation et en perspective, il va, un moment après, se 
l'espèce de bas-reliefs où les modernes ont prétendu rendre les effets livrer à toute l'illusion du clair-obscur d'un Gorrège, ou de la magique 
de la Peinture, ils ont réellement développé un savoir dont les anciens perspective d'un Claude Lorrain! 
avaient manqué, comme on a cu pouvoir le dire; s'ils ont donné à ce () On peut voir dans la section dé cet ouvrage relative à la Pein- 
genre d'ouvrages une plus grande perfection, et par conséquent Silsont re, planche GXLVIT, de quelle manière Masaccio, ani et cônteu 
enrichi l'Art d'une branche nouvelle de productions avouées par la porain de Ghiberti, a traité, en peinture, le même sujet. 
raison et par le goût. €) Voici, dans l'ordre chronologique, les seules gravures des bas- 


On sait assez que l'affirmatix 


a été soutenue par des à 


reliefs exécutés par Lorenzo Ghiberti, pour l'ornement de la grande 


éclairés et par d'habiles artistes écrivains: mais l'opinion contraire, porte du milieu du bapistère, dont j'ai connaissance jusqu'à ce mo- 
celle qui nous paraît conforme aux vrais principes de l'Art, a été dé- ment. 
fendue dans l'article bas-relief du Dictionnaire d'Architecture de La première collection, que j'ai citée ci-dessus, a été publiée à Flo- 
l'Encyclopédie Méthodique, et plus récemment dans lt troisième rence, en 1772, par Ferdinando Grégori et Th, Patch, iu-fol. atlant. 
partie des Atecherehes sur Art statuaire, avec une clarté et une La porte, en son entier, se voit sur la première feuille. Les planches 
profondeur qui ne peuvent guère laisser d'incertitude sur ce point sont au nombre de vingt-quatre, Le tout est gravé au simple trait, 
important de théorie. moitié de l'original. 

Serait-ce porter trop loin la sévérité, que d'ajouter aux excellentes Ce que j'en ofire ici, sur les planches XLI et XLIL, a été gravé 
observations que présentent ces deux ouvrages, qu'un artiste qui outre- en 1790 
passe les bornes de la Sculpture pour envahir le domaine de la Pein- La totalité a été reproduite en 1798, d'après les plâtres que pos- 
ture, S'avoue incapable de placer dans la première toutes les beautés sédaitla célèbre Angelica Kauffimann, dont les talens et les vertus 
* dont elle est susceptible; et que ce n'est que pour déguiser la stérilité de exciteront de longs regrets. Les dessins onv été faits par Féodor Iwa- 
son génie, qu'il appelle ainsi des secours étrangers? Non omnés omnia  nowitsch, Calmouck. Le tout, gravé au simple trait, a été publié à 
ere Ars, est un adage consacré pour tous ceux qui joignent une âme Rome, in-fol. atl., par Henri Killer, habile sculpteur suisse. 


sensible à un goût exercé. L'erreur ou plutôt le charme que produit F 


fin Calendi, Florentin, d'après les dessins de Sante Paccini, a 


la Sculpture ne consiste pas dansles prest 


es del'optique: sesmoyensde gravé une nouvelle collection de ces bas-reliefs, sous la direction du 


persuader sont palpables. Et qu'a-tion à gagner à ces vicieuses associa- célèbre Morghen, etl'a publice à Florence, en 160, in-fol, at. 


tions? Reste-t-il quelque chose à desirer pour le véritable amateur, 


“ang 


ER 
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y recoivent, de la finesse et de la liberté de la pointe, des tours faciles et moelleux que les bronzes 


originaux n'offrent pas toujours, malgré le soin avec lequel cet artiste les réparait, On y trouve 


quelquefois de la sécheresse et même une sorte d'äpreté, qui frappent au premier coup-d'œil, et 
dont on ne peut rendre compte qu'en les attribuant à l'âge de l'Art, à peine sorti de l'adolescence, 
et en les considérant comme les résultats d'études incomplètes, ou comme les produits d'une science 
que l'on avait su acquérir ; mais que l'on ne savait pas encore cacher, Au reste, ce mélange de quelques 
légers défauts avec les beautés de tout genre dont étincellent les bas-reliefs de ces portes fameuses, 
vraiment dignes d'être les portes du paradis (a), selon l'expression de Michel- Ange, le meilleur juge 


du tems; ce mélange, dis-je, en indiquant avec précision le degré auquel Art s'était élevé, sert 


à fixer au milieu du XV’ siècle la seconde époque du renouvellement que nous parcourons en ce 
moment, 

I eût manqué quelque chose à la gloire de Ghiberti, si, borné aux simples bas-reliefs, son talent 
ne se fut encore exercé dans les genres les plus élevés de la Sc ulpture : aussi a-til brillé dans la sta- 


tuaire à légal de tous ses « ontemporains. Parmi les statues qui décorent l'extérieur d'or-San-Michele, 


ce célèbre sanctuaire à l'embellisement duquel ont à l 


vi contribué les plus habiles sc ulpteurs 
qu'ait produits la Toscane, depuis André Orcagna jusqu'à Jean Bologna; parmi ces statues, dis-je, 
on en distingue trois de Ghiberti, S' Jean-Baptiste, S' Etienne, et S' Matthieu évangéliste, de bronze 
toutes les trois et de grandeur naturelle. La dernière de ces figures sur tout, est remarquable par le 
grandiose du sty le, la belle disposition des draper ies, et l'harmonie qui règne entre les parties; quoi- 


que d'un caractère très diff rent, elle soutient avantageusement le voisinage du fameux S' Georges, 


chef-d'œuvre de Donatello. 


C 


stainsique, loujours animés par cette noble émulation qui avait pris naissance dans les concours 
ouverts pour les portes du baptistère, ces deux illustres rivaux ne cesst rent, durant le cours de leur 
longue carrière, de faire des efforts pour se surpasser réciproquement dans toutes les branches de 
la Sculpture; efforts dont la constance fut réc ompensée par la gloire qu'ils eurent d'attacher leurs 


noms à l'une des plus brillantes époques d 


l'histoire de la Sculpture moderne. 


Mais, si Donatello et Ghiberti doivent à juste titre étre regardés comme les P 


incipaux auteurs de 
l'heureuse révolution qui s'opéra alors dans la Sculpture, l'exactitude de l'histoire oblige de répéter 
ici qu'elle ne fut pas exclusivement leur ouvrage ; et qu'ils furent puissamment secondes par les 
iravaux d'une foule d'habiles sc ulpteurs leurs « ontemporains, leurs élèves, ou leurs iuilateurs, qui 
tous tendaient à la perfection par leurs propres forces, et dont plusieurs même développèrent un 
génie libre et indépendant. Tels furent entre autres Simon, frère de Donatello, auteur de la ma- 
gnifique tombe sépulcrale, en bronze, du pape Martin V, dont nous avons donné le dessin sous l 
N° 6 de la planche XX XVII; Bertoldo, excellent praticien, élève de Donatello et son associé dans 
ses travaux; les deux frères Antoine et Bernard Rossellini dont les ouvrages, d'un ciseau élégant et 


facile, sont répandus dans toute l'Italie b); et ce jeune Desiderio de vettignano ravi, par une mort 


prématurée, à l'Art dont il était l'espoir. 


Tels furent aussi Luca della Robbi 


1, Augustin son fr 


, ét André son neveu, qui non seulement 


traiterent le marbre avec succès, mais se rendirent célèbres par l'invention de ces bas-reliefs en terre 


cuite qu'ils recouvraient d'un émail propre à donner à leur superficie l'éclat et la durée du marbre 
| L 


a) L'usage de décorer de seulptures les portes des temples, est de la Nous avons cité, à l'article des portes de S fonduës "au 


plus haute antiquité. Salomon les couvrit des plus riches ornemens:et XI Siècle, d'autr »s ouvrages du même genre exécutés en bronze pen- 
seulpsit Cherubim, Palmas, et cælaturas valdè eminentes. Ve dant le moyen âge, à l'époque de la décadence de la Sculpture, Ge 
hb. HL e. 6: que nous venons de voir l'Art produire à Florence au XV° siècle, au 
Pausanias, dans son voyage en Élide, donne la description des ta= moment de renouvellement, semble Le rapprocher de son premier 
bleaux en gravure où ciselure qui ornaient les portes du temple de et bel nous rappelons dans cette note les antiques travaux 
Jupiter à Olympie. Les travaux d'Hereule + étaient représentés. 5) Antoine Rossellini, d'après le témoignage de Vasari, fit faire un 
Viggile, Éneëd Jiv, 6, décrit les portes du temple que Dédale avait pas à l'Artzil'en perfectionna le mécanisme. en mettant dans l'exécu- 
consacré à Apollon dans la ville de Cum tion de ses ouvrages plus de relief, de moelleux et de fini que ses pu 
Cicéron, dans sa seconde Verrine, cite parmi les chefs-d'œuvre de décesseurs, 
l'Aut enlevés à Syracuse par Verrès, les portes du temple de Minerve, Bernard joignit à la pratique de la sculpture, celle de l'architecture 
sur lesquelles divers sujets étaient sculptés en or et en ivoire: Argu- | qu'il'exerça dans plusieurs lieux de Titalie, pour le service du pape 
tenta in valvis. Nicolas Y 
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heureux si, connaissant mieux les limites de leur art, ils ne l’eussent pas dénaturé en voulant, par 
ce procédé, transporter sur leurs reliefs le coloris de la peinture (a)! 
Il faut compter encore parmi les habiles artistes que possédait alors l'Ecole de Florence, Pierre 


et Antoine del Pollaiuolo, qui cultivèrent à la fois, non seulement la peinture, mais l'orfévrerie, la 


ravure en médailles, et la sculpture en marbre et en bronze. Antoine, qui était élève de Pierre, se 


A 


distingua particulièrement par la hardiesse du dessin, et par une rare intelligence de anatomie; 
ayant été le premier, selon Vasari, à l'étudier en disséquant des corps humains. 

Julien de Maiano et Benoit son frère, ou son neveu, ne méritent pas moins une mention parti- 
culière; le premier, comme aussi bon sculpteur qu'habile architecte; le second, pour avoir tra- 
vaillé avec succès, non seulement en marbre, mais en bois, et sur-tout en marqueterie: ils’est montre 
supérieur dans cette dernière partie. 

Enfin, au rang des plus heureux imitateurs de Donatello et de Ghiberti, il faut placer André 


Verrochio qui, d'après les ouvrages de ces grands maitres, se forma un excellent style. S'il leur cède 


ale souvent pour le grandiose des formes et la dignité de 


quelquefois en grâce et en fa ilité, il les 
l'action, ainsi que l’attestent ses nombreux ouvrages, parmi lesquels on doit citer la statue équestre 


en bronze de Bartolomeo Colleone, e à Venise sur la place des S° Jean et Paul, et sur-tout 


le beau groupe de S'Thomas touchant la plaie du Christ, qu'il exécuta aussi en bronze pour la 


ivée sous le N° 22 


facade extérieure d'Or-San-Michele, et dont on peut voir la partie supérieure 
de la planche XXX VIII. 

I serait facile sans doute d'ajouter à cette masse de noms déjà si imposante, ceux de plusieurs 
autres sculpteurs de mérite, tels que Michelozzo, Mino et André de Fiesole, et tous les habiles 
praticiens dont cette petite v ille fut, en quelque sorte, la pépinière ; mais ceux que nous venons d'in- 
diquer suffisent à notre objet, qui était de démontrer que, indépendamment de Donatello et de 
Ghiberti, Florence voyait alors fleurir dans son sein une foule d'autres talens variés qui, chacun 
dans son genre, contribuaient au progrès de la Sculpture en général, ou de quelqu'une de ses 


branches en particulier : talens qui, par leur réunion, formaient un foyer dont la lumière était trop 


vive pour rester long-tems concentr 

Bientôt, en effet, l'éclat dont brillait la Sculpture en Toscane, se réfléchit sur les autres Ecoles de 
l'Italie : soit qu'instruits par la renommée de l'importance des travaux de tout genre qui s'exécu- 
taient sur cette terre classique, leurs élèves soient venus y puiser, comme à la source, des lecons et 


des exemples; soit qu'appelés pour opérer dans les principales villes de l'Italie, les Toscans y aient 


eux-mêmes porté leurs principes et laissé des modèles. 

C'est ainsi du moins que, dans l'Italie inférieure, on vit l'Art s'améliorer, d'abord à Rome, par 
le séjour et les travaux d'Antoine Filarete, et de Simon, frère de Donatello; puis à Naples par ceux 
de Donatello lui-mème, de Michelozzo son élève, d'Antoine Rossellini, et des deux frères Julien et 


Benoit de Maiano (b). 


C'est encore ainsi que, dans l'Italie supérieure, on le vit s'agrandir et se perfectionner à Milan, 


sous l'influence de Filarete et de Michelozzo; à Modène, sous celle d'Augustin della Robbia; à Pa- 


doue, par les travaux en tout genre dont ler 


= 


richit Donatello; enfin, à Venise, par ceux d'André 
Verrochio. 
Cette dernière ville sut, plus qu'aucune autre, faire tourner au profit de son Ecole l'exemple 


donné par celle de Florence. Devenue puissante par l'extension dé son territoire, de son commerce 


(a) On peut voir, sous les N° 15 et 16 de la planche XXXVHT cione, auteur du monument érigé dans l'église de S' Jean à Carbonara, 


deux échantillons de ces bas-reliefs exécutés en terre cuite émaillée; à la mémoire du roi Ladislas; Guglielno Monaco, qui jeta en bronze 


jet Aniello Fiore, grand sectateur de l'École 


le premier d'André, le second de Luca della Robhia. 

(6) Parmi les sculpteurs qui se distinguaient alors à Rome, on 
compte Paolo Romano , auquel nous avons attribué la figure équestre 
en bautrelief de Robert Malatesta, que nous avons fait graver sous le 
N° 3 de la planche XXXVHE, et le mausolée du cardinal Philippe d'A- 
lençon que présente la planche XXNIA 

À Naples, on voyait fleurir Antoine Bamboecio, dont nous avons 
donné un bas-relief sous le N° 1 de la planche XXXVIII; André Cic- 
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les portes de Castelnuoy 
Florentine : tous dignes précurseurs de Marliano et de Jean de Nola 
qui, dans le siècle suivant, firent la gloire de cette École 

Vers le même tems encore, parut à Naples Guido Mazzoni de M 
dène, dit le Modanino, habile modeleur en terre cuite, et du: mérite 


re idée, sous les N° 4 et 5 


duquel nous n'avons pu donner qu'une 


de la planche XXXVIIE. 


| 
| 
| 
| 


EŒ 


SERRE 


PL NUE 

Gravures en creu 
exécutés surun coffret 
de cristal par Valerio 


Belli 
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et de son industrie, elle se trouvait dans les circonstances les plus propres à favoriser les progres de 
l'Art: une partie de la fortune publique fut consacrée à son encouragement; exemple qui, suivi par 
les citoyens opulens, fournit aux artistes de cette Ecole les moyens de déployer leurs talens, C'est 
à l'émulation excitée par un si noble emploi des richesses publiques et privées, qu'est dû l'essor que 
la Sculpture prit alors à Venise: nulle part le gout toscan ne jéta d'aussi profondes racines; nulle 
part il n'eut de plus habiles imitateurs. C'est alors, entre autres, que fleurirent les Lombardi et les 
Léopardi, qui ont rempli la capitale et son territoire d'excellens ouvrages; ce Vellano, dont Padoue 
se glorifie, et son compatriote André Riceio, le plus célébre des élèves que Donatello forma dans 
cette ville, Les productions de ces habiles maitres ne le cédent point, sous plusieurs rapports, à celles 
que vit éclore l'époque suivante, dans laquelle la Sculpture vénitienne atteignit le plus haut degrc 


> 


de perfection auquel elle soit parvenue. 


L'impulsion donnée à la statuaire par l'Ecole de Florence, non seulement s propagea dans toute 
Fltalie, mais se communiqua à toutes les branches secondaires de cet art. 


furent les inventeurs 


Déja nous avons fait observer que Luca, Augustin et André della Robbia 
d'un nouveau procédé par lequel ils donnaient aux ouvrages en terre cuite la durée du marbre, au 


moyen d'une couverte d'émail, Nous avons rt marqué aussi que Benoit de Maiano traita avec succès 


a marqueterie, espèce de mosaique en bois dont l'exécution fut, di puis, portée plus loin par frère 
lean de Vérone, et par frère Damien de Bologne: nous ajouterons ici que Pierre et Antoine del 
Pollaiuolo avancèrent beaucoup la gravure en médailles (a); que Verrocchio perfectionna tous les 
procédés de l'orfévrerie, de la fonte en bronze, de la ciselure, ete., et que Desiderio de Settignano, 
les Rossellini, et une foule d'autres sculpteurs sortis de Fiesole, excellèrent dans la composition et 
l'exécution des ornemens 

L'amélioration se fit sentir jusque dans la Zausia, où damasquinerie sur métaux, et dans pla- 
sieurs autres genres de gravure moindres encore. Valerio Belli, habile graveur de méduilles, qui 
fleurit vers la fin du XV° siècle et pendant toute la première moitié du XVE, s'exerça et réussit supé- 
ricurement à graver sur le cristal de roche: genre de travail que le luxe, autant que l'amour de l'art, 
init alors fort en vogue (d 

On ne saurait douter que les anciens n'aient pratiqué cet art avec succès. Pline nous apprend que 
Néron, ce prince dont les mains devaient être également fatales à tout ee qu'il y avait de bon et de 
beau, brisa un jour deux vases de cristal que la gravure avait enrichis de sujets tirés de l'{iade 


Vasari cite plusieurs ouvrages du même genre, exéeutés par Valerio, parmi lesquels il distingu 


une croix el deux chandeliers en cristal, ordonnés par le pape Paul I, et sur lesquels étaien 


rraves les mystères de la Passion; et un coffret, en orfévrerie et cristal, qui lut e 


cule pour le 


pape Clément VIL Lorsqu'en 1533, ce pontife conduisit à Marseille Marie de Médicis, pour 


7 


marier au prince qui fut depuis Henri IT, il fit présent du coffret au roi François 1°, Ce précieu 
meuble est revenu depuis, on ne sait trop par quelle circonstance, dans la galerie de Florence, où 


il doit se trouver encore. 


L'usage des graveurs de ce tems était de tirer des « mpreintes de leurs ouvrages, soit pendant le 


cours du travail, pour en juger les progrès, soit lorsqu'il était terminé, pour en multiplier la jouis- 


sance, Ces empreintes étaient en plâtre, en soufre, en plomb, et même quelquefois en or. Le prince 
Stanislas Poniatowski possède, parmi ses collections si précieuses en tout genre, une suite d'em- 
preintes en or ét en plomb, prises probablement sur les gravures du coffret de Clément VI. I 


m'a permis, avec cette complaisance qu'il montre pour tout ce qui peut contribuer à l'avantagt 


a) Daus l'explication de la planche XEVH, nous exposerons plus explique avec une grande elarté comment les travaux en creux de la 
en détail la part que prirent an progrès général de l'Ant la gravure en gravure sur cristal, ÿ prennent l'apparence du relief. Ge genre de qua 
médailles et celle en pierres fines vure n'est plus employé comme il le fut chez les aucieus, et comme il 


6) M. Mariette 


m. 1, p. Se de son traité des Pierres gravées, l'a été au XV siècle 
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et à la gloire des arts, de faire graver ces empreintes sur la planche XLHE, et elles y sont repré- 


inaux. 


sentées de la grandeur des ori, 


Tout est ici convenance et noblesse, dans l'ordonnance des sujets, dans le mouvement général 


de l'action et dans celui de chaque personnage, dans le choix des formes et des draperies, enfin 


dans l'invention des fonds qui déterminent le champ de la scène. On desirerait connaître l'auteur 
de ces belles compositions; car Vasari dit, en propres termes, que Valerio laissait à d'autres le soin 
d'inventer et de dessiner ses sujets. Ce qui lui revient d’éloges ne porte donc que sur l'exécution 
de la gravure; et cette exécution si parfaite, il l'avait probablement acquise par l'étude des meil- 


leures productions de l'art antique et moderne, dont il possédait une riche collection 


Il convient de remarquer que le style général des inventions et du dessin, dans les ouvrages exé- 


ndant 


cutés par Valerio, quoique très digne d'élog, 


D 


s $et même voisin de celui de Raphaël, n'a ce 
pas la souplesse, la facilité, la grâce enchanteresse, qui caractérisent ce peintre inimitable; et que 


de Michel-Ange. Quoi qu'il 


ce qu'il a de soutenu, de solide, n'est pas non plus le £ 


randiose du sty 


en soit, sachons jouir encore de ces beaux produits du renouvellement de l'Art, et payons en mémé 


tems un tribut d'estime aux illustres personnages qui en connaissaient assez le prix, pour accorder 


à ceux qui les faisaient naître les plus nobles encouragemens (a 


] 


Des ouvrages de la nature de ceux qui viennent d'étre décrits, tenaient de près à l'invention des 


médaillons historiques; et, en effet, l'usage s'en établit à peu près vers le même tems, et l'exécution 
s’en améliora suivant la même progression, depuis le milieu du XV siècle jusqu'aux premières années 
du XVI:. 

La planche XLIV en offre un, N° », qui parait appartenir au commencement de cette époque. 
Il représente, sur la face, le pape Paul IF, tenant un consistoire publie; sur le revers, J. C. appa- 
raissant dans sa gloire au jour du jugement dernier, avec cette inst riplion: Justus es, Domine, et 
rectum judicium tuum. Miserere nostrt, Domine, miserere nostrt. L'application de ces paroles aux 
deux sujets représentés sur le médaillon, donne quelque vraisemblance à l'opinion que le consis- 


toire solennel dont il est ici question, est celui dans lequel le pape déclara déchu du trône Georges 


Podiébrad, roi de Bohème, soupçonné d'adhérer à l'hérésie des Hussites. Quoi qu'il en soit de cette 
hypothèse, c'est entre 1464 et 1471 qu'il faut fixer la date du médaillon, puisque c’est pendant ce 


tems que Paul IT à occupé le saint-sic 


Quoique alors on süt déja donner aux figures un relief qui souvent même était trop considé- 


rable, celui du médaillon de Paul H est excessivement bas, et d'une exécution généralement mé- 


late. Les lignes de perspective indiquent seules la place des ersonnages ; aucune dégradation dans 
[ 5 PEXSE Il l Î $ $ 


les saillies ne concourt à l'illusion. Le fait est offert, en quelque sorte, comme on le lirait dans la 


plus antique manière d'écrire, c'est-à-dire, à l'aide de figures tracées avec un relief doux et uniforme 
sur une superficie quelconque (D). 
Plusieurs contemporains de Valerio Belli, tels que Matteo del Nassaro, Giovanni delle Corniole. 
( Î 


Pierre Marie da Pesci 


, et quelques autres dont Vasari à parlé (e), se distinguérent aussi dans le 


méme genre de travaux; mais ce fut principalement Jean Bernardi da Castel Bolognese, qui, dans 


les premières années du XVI siècle, fit faire de grands progrès à l'art de graver les cristaux, les 


(a) Des lettres de Frédéric, marquis de Mantoue, et de Bembo, Florentin, également connu par son traité dell Oreficeria, p 
prouvent le cas infini qu'ils faisaient des talens de Valerio, et leur  Aémoires de sa vie qu'il a écrits Ini-même, et par ses nombreux 
empressement à acquérir ses productions. Sa réputation pénétra jus ouvrages dans tous les genres dont il est ici question, ciselure, orfé- 
qu'en Angleterre. Horace Walpole, dans son ouvrage intitulé, Æñee-  vrerie, gravure sur cristal et sur métaux, médaillons, portraits : il s'é- 
dotes of painting in England, parait persuadé qu'il y vint lui-même, leva même jusqu'à la statuaire en bronze, Pendant plus de la moitié 
et cite plusieurs ouvrages de cet artiste que j'ai vus dans ses col du XVI: siècle, il exerça sans relche son inépuisable activité soit dans 
lections. Sa patrie, soit à Rome pour Clément VIT, soit en France pour Fran- 


b) Ce médaillon, de 


la grandeur de l'estampe, a été urouvé il ny çois 1. de regrette beaucoup que, pari plusieurs ouvrages d'excel- 


des lente manière qui n'ont passé sous les yeux, et qui lui étaie 


ière plus de vingt ans, comme je l'indique dans la Z'aêlé attribués, 


»lanches aucun nem'ait paru avoir un caractère d'authenticité telle que je pusse 
P Ï | 


€) L'un des plus remarquables sans doute est Benvenuto Gellini,  l'employer 


p 
Diver 
sculpté 


bronze 
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pierres précieuses et les médaillons de bronze. Cet habile artiste exéeuta, dans tous ces genres, un 


grand nombre d'ouvrages intéressans, pour le pape { lément VIT et pour les cardinaux Hippolyte 
de Médicis, Salviati et Farnèse, qui tous avaient recu, de leur famille ou de leur patrie, le méme 
goût héréditaire pour les beaux-arts. Ce fut pour le cardinal Hippolyte, qu'il fit le médaillon en 
bronze que l'on voit iei sous le N°3: il représente d'un côté l'enlèvement des Sabines, et de l'autre 


une chasse au lion dans le cirque. 


Si Bernardi inventa et dessina lui-méme les deux sujets qu'il a gravés sur ce médaillon, on nt 
saurait trop l'en louer: de pareilles compositions feraient honneur aux artistes les plus exercés du 
tems. Le mérite en est tel, que l'on serait méme tenté de croire que, comme beaucoup d'autres de 


ses rivaux en usaient alors, Bernardi a i 


ité ici quelque camée où éntarlle antique; il prouve, du 


moins , que cet artiste n'avait pas négligé de s'instruire, en visitant, dans ses divers voyages à Rome, 


les belles collections d'antiquités que l'on y avait formées. Divers détails de l'enlèvement des Sabines 


offrent des poses et des expressions touchantes; dans la chasse, le mouvement des hommes et des 


chevaux à un caractère de force et de vivacité analogue à li scène; dans les deux sujets, les figures, 


e, agréable 


représentées sur un méme plan, offrent un relief qui ne fait rien perdre de leur fort 


pour les femmes, robuste pour les hommes : enfin les fabriques, sans étre dégradées pour la pers- 


pective, par la diminution des proportions ou du travail, n'apportent à l'œil aucune confusion, et 
marquent bien le fond de la scène, Quoique cet ouvrage ne porte point de date, les circonstances 


dont Vasari accompagne la mention qu'il en à faite, donnent lieu de penser qu'il doit être placé 


dans les trente premières années du XVF siècle, € poque de Fétat florissant de cette branche de a 
Sculpture (a) 

Le médaillon N° 1 a obtenu une place sur cette planche, à cause de la singularité de son exécu- 
tion, et aussi de la disette où nous sommes de pareils monumens de la Sculpture gret que modern 


Il est de bois de cèdre. Les figures représentent, d'un côté JG. au milieu des douze apôtres; de 


l'autre, la Vierge entourée d'autant de prophètes. Les deux inscriptions ont été r pportées dans la 
Table descriptive des planches. Les personnages sont placés sur des rameaux d'arbres sans profon- 
deur, et d'une finesse de trait telle, qu'ils ne paraissent que comme des lignes on des filets formant 


une espèce de filigrane à jour. C'est probablement une production des moines du mont Athos, qui 


consacraient à de pareils travaux leur patience et leur dévotion 


Nous venons de voir, sur les quatre dernières planches, la Sculpture, en passant du XV° siècle 


au XVI, se distinguer par divers genres de travaux, remarquables par la correction et même par la 
noblesse des formes du dessin. Pendant la même époque, d'heureux changemens et des progres 
non moins rapides se font remarquer dans cette classe de monumens qui à déja fourni à notre 
istoire de si importans matériaux, dans les monumens sépuleraux. Quoique, au fond, d'une in- 
vention à peu près pareille à ce que nous avons vu dans les exemples présentés sur les planches XXEV 
et XXXIX, les nouveaux ouvrages différent beaucoup des premiers, par le choix des ornemens 
qu'un gout plus pur empruntait à l'Architecture et à la Sc ulpture, et sur-tout par le soin extrémt 
qu'une pratique plus exercée apportait dans l'exécution de tous les détails. 

On trouve des exemples fort remarquables de ce genre de monument dans les églises de Bologne 
et de Florence, et sur-tout dans celles de Rome; parmi ces dernières, nous citerons S" Marie del 
Popolo, la Minerva, S' Clément et S' Grégoire. Les statues, les portraits, les bas-reliefs et toutes les 
parties de sculpture historique, ÿ sont traités avec cette amélioration de style qui caractérise le re- 


nouvellement; mais ce qui frappe principalement, c'est la légéreté et le fini, la diligensa e la 


a) M. de Caylus, dans un mémoire sur la perspective des anciens, l'action ne paraît pas figurée d'une manière aussi distincte que dans 
tom, XXI du recueil de l'Académie des Inscriptions, pag. 334, cite l'ouvrage de notre gaveur moderne, ou peut-être l'artiste ancien at-il 
un méduillon de la collection du roi, sur lequel on voit l'enlèvement choisi, dans le même sujet, un moment différent 


des Sabines représenté avec tout l'art de la perspective. Cependant 
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grazia, la richesse et la variété des ornemens que nous présentent ces mausolées. Celui qui est gravé 
sur la planche XLV est, sous ce rapport, un des plus intéressans. 

Dans un cadre d'architecture appuyé sur lun des murs latéraux du portique de l'église de S'Gré- 
goire, au mont Celio, se trouvent distribuées, dans des proportions convenables, les différentes 


du tems ou la volonté des fondateurs devait composer le mausolée. D'abord et 


parties dont l’us: 


dans la partie la plus élevée, les images de la Vierge et de l'enfant Jésus, au milieu de deux anges 


en adoration, semblent indiquer les objets d'une dévotion spéciale, soit de la famille, soit des 


deux personnages défunts. Au-dessous, un sarcophage qui, sans être d'une forme antique, à une 
grâce particulière, renferme les restes des deux nobles Florentins auxquels le monument est élevé; 
plus bas on voit leurs bustes; et enfin, sur une table encadrée dans le soubassement, une inscrip- 
tion rappelle tout ce qui peut intéresser leur mémoire (a). 

Toutes les parties de cet ensemble, qui étaient susceptibles d'ornemens, sont couvertes d’arabes- 
ques dans le genre de ceux que la peinture employait aux XV° et X VF siècles. Cette décoration 
accessoire de l'architecture, estexécutée avec un relief doux et peu saillant, comme pour ne pas nuire 


etait 


à l'effet principal; mais il semblerait que le sculpteur s’est vengé de la dépendance qui lui 
imposée, par le travail du ciseau le plus précieux et le plus recherché, Ce fini, qui va jusqu'à la 
sécheresse, peut même être regardé comme le caractère à peu pres général des monumens du même 


genre exécutés à cette époque. 


Quoique aucune indication ne nous apprenne quel est l'auteur de celui-ci, on peut croire qu'il est, 
soit de Sansovino, soit de l'un des deux frères Rossellini dont nous avons déja parlé: tous trois 
étaient également habiles comme sculpteurs et comme architectes, et plusieurs autres ouvrages de 


cette espèce leur sont attribués de la manière la plus authentique, Vasari a dit d'Antoine Rossellini, 


mort en 1466, que, depuis Donatello, il ajouta à l’art de la Sc ulpture una certa pulitezza e fine : 
Winckelmann croit que les travaux du genre qui nous occupe sont dus à Sansovino, et ilen cite le 
faire comme ayant précédé le grand et beau style, au commencement du X VF siècle. 


C'est en effet immédiatement après, que nous arrivons à cette brillante « poque, le terme de nos 


herches, dont les deux planches suivantes vont donner un rapide appercu. 


TROISIÈME ÉPOQUE 


ENTIER RENOUVELLEMENT DE LA SCULPTURE, AU XVI* SIÈCLE 


Les plaisirs purs que les beaux-arts répandent sur le cours toujours trop orageux de la vie, ne 
sont pas les seuls bienfaits que peuvent en attendre les peuples qui savent les sentir et les cultiver. 
Au-delà du trépas, ils préservent encore de l'oubli les hommes dont ils ont charmé l'existence; et, 


dépositaires de leur plus noble héritage, ils réalisent en quelque sorte pour eux ce desir d'immor- 


talité, l'un des plus beaux produits et des plus utiles soutiens de l'état soc 
La mémoire de toutes les vertus, la gloire de toutes les actions, les tributs de l'admiration, les 


hommages de la reconnaissance, l'expression de l'amour paternel, de la piété filiale, de la tendresse 


conjugale, toutes les affections du cœur et tous les souvenirs de l'esprit, se consignent et se trans- 


mettent sur des monumens pour la composition et l'embellissement desquels l'Architecture et la 
Sculpture réunissent leurs travaux. 


Parmi tant d'observations intéressantes que M, Caylus se plaisait à communiquer aux artistes et 
: l 


aux jeunes amateurs, il m'a souvent répété qu'il était possible de reconnaitre l'état plus ou moins 


heureux de l'Art, aux différentes époques, aussi bien que la situation politique et le caractère re- 


ligieux et moral des peuples, dans les formes, le style et les détails que nous offrent les tombeaux 


(a) Des recherches faites récemment à Florence, par un homme qui rent que les frères Bonsi sont morts au commencement du XV[° siècle 


connait également bien l'histoire de ce pays et celle de l'Art, m'assu= et que c'est à cette époque que le monument leur a été élevé 
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PL XENTI 


Esquisse du mauso- 
lée projeté par Michel 


Ange 


la sépulture du pape 
Jules If, dans l'église 
de S' Pierie-ès-Liens, 


à Rome. 


XVE£ siècle, 
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et les mausolées, Les secours que ce genre de monumens m'a fournis, dans les diverses parties de 
l'histoire des trois arts, m'ont pleinement confirmé la justesse de cette remarque. 


Au nombre des mausolées du temps de la république romaine, j'ai 


ité ceux des Scipion et des 


Bibulus, dont une noble simplicité forme le caractère principal. Arrivées au tems de l'empire, nous 
trouvons ceux d° Auguste et d'Adrien qui, par leur grandeur, semblent nous annoncer la puissance 
de ces maitres de la terre. L'Architecture fit alors les principaux frais de ces monumens; depuis, ils 
rentrérent dans le domaine de la Sculpture. Mais, à mesuré que nous descendons, les urnes, les 


liefs dont 


sarcophages, si multipliés pour le commun des hommes, portent dans le style des bas- 


ils sont chargés, dans cette confusion des détails substituée à la véritable richesse, la double em- 


preinte du déclin de l'empire et du déclin de l'Art. Celle de la religion se reconnait sur tout ce qui 


été Liré des catacombes, et l'on y trouve en même tems nes évidens d'une décadence totale. 


?s SI 


Le] 


Enfin, dans le long intervalle de tems qui s'est écoulé jusqu'au premier moment du renouvellement 


de la Sculpture, ce sont encore des monumens du même genre qui, sur les planches XXIV, XXVII 
XXVII, XXX et XXXI, nous ont fait entrevoir d'abord, puis ont fixé pour nous les tems de sa 
renaissance. 

Depuis le moment où les efforts de l'Art, pour sortir de sa seconde enfance, ont donné à nos 
recherches un si vifintérét, rappelonsnous que les planches XXXIIetXXXIN\ ; qui nous ontmontré, 


dans les travaux de Nicolas de Pise et de ses élèves, le premier moment ou la première époque du 


renouvellement, représentaient des tombeaux. Les bas-reliefs sc ulptés par Lorenzo Ghiberti sur la 
chässe de S'Zénobio, viennent de nous servir, sur la planche XLIE, à caractériser la seconde époque 
de ce renouvellement, La troisième et la dernière, va nous étre offerte, dans un monument du 
méme genre, par le génie d'un homme vraiment capable d'assurer à ses illustres contemporains 


une meémoi 


immortelle, et qui fit pour eux ce que l'Art dans sa vigueur avait fait pour Auguste 


el pour Adrien. 


Nous allons enfin voir paraitre ce qui manqu: 


it encore pour constituer le dernier âge du perfec- 
üonnement de la Sc ulpture renouvelée; un choix plus épuré d'objets, un savoir profond dans la 
maniere de les rendre, et cette élévation de pensée, fruit d'un sentiment plus exquis Le tems, cet 
auxiliaire si nécessaire du génie pour porter au plus haut point de perfection les inventions hu- 
maines, avait, après trois siècles d'efforts, réservé à Michel- Ange l'honneur de faire pour la Sculp- 
ture ce que Raphaël fit ensuite pour la Peinture (a) 

L'un des premiers travaux de Michel-Ange, dans un art qu'il cultiva dés sa jeunesse, est le mau- 


solée que Jules IT avait résolu de se faire élever de son vivant. 


a planché XLVI est gravée d'après 
un dessin original, qui parait étre une des premières pensées de l'artiste pour la composition de ce 
monument, Le développement de son architecture, et le nombre extraordinaire de figures dont il 
devait étre orné sur ses quatre faces, l'auraient rendu un des plus somptueux de ceux du même genre 


qu'aient élevés les anciens et les modernes. On en trouve le projet entier et les détails, dans la vie 


de Michel-Ange par Condivi (b), et dans celle que Vasari à Ccrite. Quoique du vivant de Jules I}, et 


a) Vasari le présente comme envoyé du ciel pour apprendre à la d'après laquelle ce prélat en a inséré une gravure réduite dans son 


terre ce qu'est la perfection dans les arts du dessin, et particulièrement édition de Vasari. Celle que je donne est calquée sur l'original qui 


dans la sculpture. Gl artefici, ajoute-til, hanno veduto squarciato — m'appartient 


ilwelo della difficult. Ses productions, avait-il déja dit, dans une pré On trouve dans le quatrième volume des Fête romanorum Pontifi- 
face de la troisième partie de son ouvrage, édition de 1550, pag. 561, eur de Ciaconius, 2 édition, âne gravure du mausolée tel qu'il est 
ont amené les trois arts au dernier terme de la perfection, en les éta- aujourd'hui dans l'église de S' Pierre-ès-Liens. Mais laissons parler 
blissant sur le fondement le plus solide. M. Mariette. 

Mengs paraît en être persuadé, quand, dans le chapitre V de son « La description que fait lé Condivi du tombeau de Jules I, suivant 
Tstoria del Gusto, il dit que la Sculpture venne inalzata da Michel. «que Michel-Ange avait dessein de l'exécuter, est tout-à-fait conforme 
Angelo jino alla scelta, e che da questa scelta nacque il gusto «au dessin original que j'ai de cette magnifique composition. 


nell' arte. «Sur chaque face, car le tombeau devait être isolé, il devait y avoir 


b) Le dessin original de cette gravure a passé de la collection de 
M. Mariette dans la mienne « 


Je ne s 


quatre figures d'esclaves debout, qui auraient paru être enchaînées à 


dles Termes, au devant desquels ces statue 


auraient été placées; et à 


s rien de mieux, pour faire connaître ce que devait être et «chaque extrémité des facades, il:y aurait eu, entre les statues d’es- 


ce qu'est le mausolée dont il est ici question, que de transerire une des 


claves, des niches dans lesquelles auraient été des victoires ayant à 
notes dont ce connaisseur, le plus profond de son siècle, a enrichi la 


leurs pieds des prisonniers abattus. La même ordonnance devait 


belle édition de la vie de Michel-Ange par Condivi, donnée à Florence « 


régner sur les quatre faces; et au-dessus d'une corniche qui aurait 


en 1746. Il avait envoyé une copie de ce dessin à monseiyneur Bottari, 


« couronné cette décoration, Michel-Ange plaçait huit figures assises, 
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après sa mort, sur les instances des ducs d'Urbin ses parens, Michel-Ange se soit occupé à diffé- 
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rentes reprises de l'exécution de ce monument, il n'a pas été achevé; mais, dans ce qui a été fai 


on reconnait la 


g tson 


andeur des idées de l'artiste, et la magnificence du pontife auquel il consacrai 


admirable talent. La figure si célèbre de Moïse fait encore le principal ornement du mausolée, tel que 
nous le voyons aujourd'hui. 


Nous avons eu occasion de remarquer, dans la partie de l'histoire de l'Ærchitecture où il est 


question des travaux de Michel-Ange, que c'était, comme il le disait lui-même, pour la Sculpture 


qu'il s'était senti le plus de gout et de dispositions ; et nous avons vu, qu’en effet, ce ne fut que par 


suite de diverses circonstances qu'ils’occupa de peinture, et, beaucoup plus tard, d'architecture. Dans 


la pratique de ces deux arts, le dessin n’était pour lui, comme il le fut pour les artistes de l'antiquité 


qui se distinguérent aussi dans les trois genres, qu'un instrument génér. 


L Mais pour la Sculpture, 
dont l'objet propre et immédiat est d'offrir du corps humain, ce chef-d'œuvre du Créateur, une 


im 


re parfaite dans ses proportions et vraiment douée de la vie, le dessin et l'anatomie sont les 


moyens dir 


cts; ils sont pour ainsi dire l'Art même. Michel-Ange en était persuadé: aussi nul autre, 
parmi les modernes, n'est parvenu aussi bien que lui à animer le bronze, à faire respirer le marbre. 
La contemplation la plus réfléchie, depuis vingt ans, de ses ouvrages de sculpture, et une longue 


possession d'un grand nombre de ses études, m'ont convaincu que ce savoir du premier ordre est 


véritablement ce qui caractérise ce grand artiste. Sans doute, il en a abusé. Ayant surpris la nature 


jusque dans ses moindres secrets, il l'a portée quelquefois au-delà d’ellemême; dans ses ouvrages 


PI. XLVIT 

Autres ouvre 

sculpture par Michel 
Ange Buonarroti 


XVI 


les expressions morales sont souvent exagérées, le mouvement physique est outré, les poses, les 


gestes sont hors de mesure: mille autres l'ont déja dit jusqu'à satiété; je ne crains pas de le dire 
siècle 


après eux, et même j'en consigne les preuves dans plusieurs monumens de son ciseau que présente 


la planche XLVII. 
l 
Mais laissons la barbe sans fin de Moïse, laissons les attitudes extraordinaires des superbes figures 


s, N° 7, détai 


penchées sur les urnes du mausolée des Médic faciles à critiquer; et voyons ce qui 


présentera toujours tant de difficultés dans l'exécution, ce qui constitue la partie vraiment sublime 


de l'Art, je veux dire la vie, le caractère, la pensée. 


Qu'on vienne sur les lieux examiner ce Moïse, N° 2, avec une attention, une bonne foi qu'aucun 


bréjugé n'offusque ; et il sera impossible de ne pas reconnaitre, dans sa tête et sur-tout dans son 
PIQIUS il ? 


regard, le mortel inspiré à qui il fut permis de contempler Dieu face à face 


loquebatur Dominus 
ad Moysen facie ad faciem. Si lon ne peut nier que cette figure ait des formes bizarrement exa- 


gérées, il faut dire de son auteur ce qu’on a dit du premier des poëtes 


Plein de beautés et de défauts, 

Le vieil Homère a mon estime : 

Il est, comme tous ses héros, 

(Vozramr 


Trop souvent outré, mais sublime. 


deux sur chaque face, qui auraient représenté des prophètes et des «river au point de la perfection dans les ouvrages, et pour donner 


« vertus. «une idée de celui qui ne subsiste point; car de toutes les figures qu'il 


« Le Moïse aurait été une de ces statues, Le tombeau où 


cophage 


«de Jules IT aurait été placé au milieu d'elles, et sur le tombeau se 
« serait élevée une grande pyramide, dont le sommet se serait terminé 


« par une figure d'ange portant un globe 


«Telle est l'idée que Michel-Ange s'était proposé de suivre, d'après 


lessin arrêté que j'ai dans ma collection. 

«Il est lavé d'aquarella sux un trait à la plume, et au verso Mi- 
-Ange 
«mains de son Moïse, dans différens aspects, pour sen servir dans 


« che 


a dessiné au crayon rouge, d'après nature, les bras et lés 


«l'exécution. 


« J'ai eu aussi séparément le dessin de la figure d'ang 


portant un 
«globe sur ses épaules, qui est d'une élégance merveilleuse, et le des- 
«sin d'une figure assise tenant un miroir, laquelle devait représenter 
« la Prudence. Outre cela, j'ai une première pensée pour la statue de 
«Moïse, peu différente pour la composition générale de celle qui a 6 
«exéentée; et, su la même feuille, plusieurs petites esquisses pour les 
« attitudes des figures d'esclave. J'entre dans tous ces petits détails, 


« pour faire connaître les soins que se donnait Michel-Ange pour ar- 


«avait ébauchées ou achevées, il ne reste que le Moïse, une des vic- 
« toires et deux esclaves. Toutes les statues qui entrent dansla compo- 
« sition du tombeau de Jules IL, qui est dans l'église de S' Pierre-ès- 
«Liens à Rome, ne seraient point entrées dans le premier tombeau, si 
« l'on excepte le Moïse, Quant à la statue de la victoire, elle est à Flo- 
« rence, et vous en pouvez mieux parler que je ne pourrais faire. Le 
« Vasari dit que les deux statues d'esclaves furent envoyées par Robert 


« Strozzi à François [£r, et qu'elles étaient de son tems à Cevan; il faut 


« lire 


couen, château près de Paris, bâti par le connétable de Mont- 


« morency, à qui sans doute François [° fit présent de ces dehx statues. 


«IL est certain qu'elles y ont été 


et qu'elles étaient placées dans des 


«niches, à une des façades qui donnent sur la cour. Mais présente- 
«ment elles n'y sont plus. J'ignore le tems où elles ont été déplacées, 


« pour être transportées au château de Richelieu en Poitou. » 
l F 


P. MARIETTE, 


M. Mariette ne pouvait prévoir que ces statues seraient transférées 


à l'hôtel de Richelieu à Paris, et de là au Musée royal du Louvre. 


il 
qi 
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Les statues des deux Médicis, N° 4 et 6, ont une expression plus humaine et plus twanquille, 
dans l'attitude et dans les traits. Le numéro 6, qui représente Laurent due d'Urbin, père de Ca- 
therine, femme du roi de France Henri IL, est l'image d'une méditation profonde; c'est la pensé 
méme, et la statue en-a pris le nom de #{ Pensiere. 

Le Bacchus N°1, est une des productions de la jeunesse de Mi helAnge, fruit de ses études sur les 
statues antiques: on n'y trouve ni le beau idéal, ni le fini de l'exécution qui distin 


guent les ouvr 


de l'Ecole Grecque. Dans cette partie, l'artiste florentin ne fut pas destiné à marcher sur les traces 


de l'antiquité; entre ses mains le grandiose n'était souvent que gigantesque, et les gräces étaient 


toujours un peu sauvi 


Le corps du Christ étendu sur les genoux de sa mère, N° 5, nous ramène à la science irofonde 


que ses recherches anatomiques lui avaient procurée sur le physique du corps humain : ici e’était la 
fin de la vie, la mort à exprimer, et jamais on n'y réussit mieux que par cet état d'abandon et d'af- 
faissement général où il a représente le corps et les membres du Christ 

Si Michel-Ange est admirable pour avoir su rendre avec cette vérité la vie fuyant du corps hu- 


main , il l'est encore bien plus pour l'avoir fait sentir arrivant en quelque sorte dans les statues 


qu'animaut son ciscau; on y voit naître le mouvement et l’action. C'est particulièrement dans les 


figures qu'il a laissées imparfaites, où dans quelques parties de celles qu'il a simplement ébauchées, 


qu'on appercoit clairement la gradation avec laquelle il faisait entrer le sentiment vital dans ses ou- 


à France en possède un exemple dans les deux statues qui se voyaient à Paris, à l'hôtel de 


licu; Florence en présente un autre, dans celles qui décorent une grotte placée à l'entrée du 


jardin de Boboli. La figure N 


3 est gravée d'après une de ces dernières. Quelques parties du corps 


sont terininées; la tête, le bras, et la jambe gauche ne le sont pas. Dans cet état, ces statues res- 
semblent à ce que l'histoire naturelle nous apprend de certains animaux aquatiques : au premier 
tems de leur naissance, ils n'offrent encore qu'une masse informe, dans li quelle existent, mais 
d'une manière latente, les organes qui, après s'être successivement déve loppés, recoivent enfin le 
mouvement. Il en est de méme de ces portions de marbre qui n'ont recu du ciseau qu'une première 
ébauche : l'usage et l'« mploi des parties qu Iles représentent sont en quelque sorte sensibles, parceque 
déja la forme des membres y est annoncée avec exactitude, le contour général en est correct, le 
moélleux de la chair y est même indiqué; qu'on attende un moment de plus, et on y verra arriver 
la vie. Cet homme rare nous rend ainsi présens à une espece de création 

Quand un artiste possède à un tel dé gre cette partie sublime, vivifiante, la partie mécanique de 
l'art lui est acquise: esclave de la première, comme la matière l’est de la pensée, elle y obéit sans 
effort. Cette vérité est sensible dans les diverses statues dont je viens de parler. On voit que la pierre 
a cédé au premier choc de l'outil; tandis que dans les ouvrages de beaucoupd'autres sc ulpteurs, 
où sent qu'ils ont eu à combattre contre le marbre, et que souvent, sans le vaincre, ils ne sont par- 
venus qu'à l'arrondir et à le polir. Ici, au contraire, sa force et sa dureu disparaissent, parce- 
qu'une main fière et tanchante l'attaque : on sait que notre Puget disait que le marbre tremblait 
sous la sienne (a). 

De cette facilité de métier unie au sentiment, nait l'expression, et c'est ce que l'on remarque 
dans les deux belles ficures de Médicis que j'ai citées plus haut. Mic hel-Ange en à fait des hommes, 
des héros; d’autres n'en auraient fait que des statues 

Ou ne peut guere douter qu'il n'ait montré le méme savoir dans l'exécution des ouvrages en 


bronze; mais il en fit peu, et je crois qu'on n'en connait aucun qui soit encore existant. Celui qui 


a) M. Mariette, dans la note NLVII, sur la vie de Michel-Ange dis que tout l'ouvrage dût alle en pièces; battant par terre d'un 
par Gondivi déja eitée, rapporte ce passage de Vigenère sur les Images « seul coup de gros morceaux de trois ou quatre doigts d'épaisseur; si 
de Philostrate  rie-i-ric de sa marque, que Sil edit passé outre tant soit peu qu'il ne 
le puis dire avoir vu Michel-Ange, bien qu'agé de plus de soixante « fallait, il ÿ avait danger de perdre tout; parceque cela ne se peut 
ns ét encore non des plus robustes, abattre plus d'écailles d'un très plus réparer, comme les images d'argile où de stue, » 
dur marbre en un quart-d'heure, que trois jeunes tailleurs de pierre Lecon dont peut-être les sculpteurs modernes ont à se reprocher 
neussent pu faire en trois où quatre; chose presque incroyable à qui de ne pas tirer tout le part possible, en dédaiguant trop le mécanisme 
ve le verrait, Et ÿ allait d'une telle impétuosité et furie, que je pen de l'art 
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mérite le plus nos regrets, est sans doute la statue de Jules If, qu'il fit pour étre placée à Bologne, 


et que le mécontentement du peuple détruisit. Le style de l'artiste était en harmonie avec le carac- 
tère du prince; c'était également maestà, forza, terribilité (a 


Si l'on convient qu'une pareille habileté à traiter les parties essentielles et constitutives de la 


‘ulpture, doit nécessairement marquer l'époque de son entier renouvellement, on ne sera pas 


surpris que j'en attribue tout l'honneur à Michel- Ange; et on n'aura pas été fiché de trouver ici le 
détail des preuves déja indiquées dans l'histoire de l'Architecture, qui constatent le dernier pas 
que cet homme si justement célebre fit faire à l'Art en général, en le portant à un point auquel, et 
certainement au-delà duquel, personne n’est parvenu depuis. 


€ 


it aussi là que je terminerais le cours de mes observations historiques sur la Sculpture, 
depuis sa décadence jusqu'à son renouvellement, si, pour suppléer à la disette des monumens dont 
j'ai eu plusieurs fois occasion de me plaindre, je ne croyais utile d'appeler encore l'attention du 
lecteur sur une branche de cet art, dont les produits, moins importans sans doute par la propor- 
tion, ne sont pas moins intéressans que les statues elles-mêmes, par les objets qu'ils représentent 


et par les lumières de tout genre qu'ils fournissent 


R 


ISUME GENERAL DE L'HISTOIRE DE LA SCULPTURE, 


PAR LES MÉDAILLES ET LES PIERRES GRAVÉES 


In arctum coacta..... Artis majestas. (Prix. lib. xxxvu. 


La planche XLVHIT est formée de médailles et de pierres gravées, rangées dans un ordre chro- 
nologique d'après les dates ou le style de ces productions, afin que l'on puisse y reconnaitre ce 
que fut aussi cette partie de l'Art, dans son état de perfection, pendant sa décadence, etau moment 
de son renouvellement. 

Nous nous contenterons d'indiquer ici les objets principaux qui se rapportent à ces trois époques, 
et nous renverrons, pour les autres, à la Table raisonnée des planches, dans aquelle nous avons 
fait entrer tous les détails qui, dans celle-ci, nous ont paru susceptibles de quelque intérêt. 


Ce fut par le travail le plus ingénieux, que l'antiquité sut confier à de très petites portions de 


métal ou de pierre, le souvenir de tant de pensées, de sentimens et de faits divers. 


MÉDAILLES 


Quand on pense qu'il nous reste des médailles à-peu-près de tous les tems, et que, pour la plupart, 
elles portent avec elles la certitude de leurs dates, on est d’abord tenté de croire que l’on y trou- 


vera, pour l'histoire de cette branche de l'art de la Sc ulpture, une suite « hronologique de maté- 


riaux plus claire et plus authentique que ce qui nous reste pour les autres. Mais, si l'on entreprend 
de former cette suite, on ne tarde pas à se convaincre, qu'à moins d'avoir à sa disposition des collec- 
tions complètes de médailles dans tous les métaux, et de pouvoir les représenter, avec une fidélité 


parfaite et suivant un ordre rigoureux de classification, sur un nombre presque infini de planches, 


on aura bien de la peine à reconnaitre et à expliquer les différences qu’elles présentent dans le 


cours de tant de siècles. 


Ces différences tiennent à plusieurs causes dont l'influence est plus ou moins sensible: 
1° La variété des matières, telles que l'or, l'argent, le bronze, dont la pureté, la ductilité et le 
moelleux donnent plus ou moins de facilité à l'Art qui les emploie, et de prise au tems qui les dé- 


de (b 


a) Vasari, vie de Michel-Ange. presque incaleulables. En effet, quand, dans la gravure du coin d'une 


6) Les suites de cette différence dans les matières employées. sont médaille, l'artiste a donné aux parties d'une tête où d'une figure les 
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 TUÜRE: 


>" Les médailles, méme contemporaines, offrent, dans leur grandeur, des modules divers, qui ne 


permettaient pas d'y rendre avec le méme détail et la méme exactitude le trait et le contour des 


objets, la beauté et la vérité des formes; 


3" Les artistes employés à ces travaux étaient en grand nombre; et l'inégalité de leurs talens en 


produit une souvent prodigieuse dans les ouvrages de la méme époque. Cette différence, déja 


très marquée, même sur les médailles impériales, et sur les monnaies que l'on frappait dans les 


che 


vinces et dans les colonies (a). 


proportions convenables; lorsqu'il en à modelé avec précision tous les 


létails, ce qu'il ne peut faire qu'en les indiquant comme des points 


dans le peu d'espace que la petitesse du champ laisse à l'outil; 1 


orsque, 
par la manière diverse dont il a traité les chairs, les cheveux, les 
draperies et les ornemens, il a imprimé à chacun de ces objets son 
caractére parteulier, sans nuire à l'effet de l'ensemble; lorsqu'enfin, 
à l'aide d'un savoir si profond, il est arrivé à la perfection dans l'ex 
cution de son coin, la matière que l'on emploiera pour frapper la 
médaille lui donne encore de l'inquiétude, parceque, suivant sa na- 
ture, elle promet à l'ouvrage un succès plus où moins heureux, à l'œil 
exercé des plaisirs plus ou moins complets 


L'or compte au rang des qualités qui le distinguent des autres mé- 


offrir à la fabrication des médailles les me 


taux , celle ns les plus 


avantageux. Sa grande densité, jointe à une extrême ductilité, fait qu'il 
recoit facilement et qu'il conserve avec fidélité les formes du coin, Sa 
ails, 


leur laisse des méplats qui la tranquillisent ; d'ailleurs le tems le res- 


couleur douce et tendre permet à la vue de saisir tous les 


pecte etne peucrien sur sa pureté;ilest inaltérable, et, par conséquent, 
indestructibl 


L'argent possède la plupart de ces qualités, mais dans un degré in- 


férieur. 1 porte une blancheur, un lisant défavorable à l'Art et qui 


1 


fatigue la vue; mais, d'un autre côté, ce même éclat semble le rendre 


plus propre à représenter les têtes et les figures des femmes, dont les 


formes, plus coulantes, moi 


cherchés et de détail 


exigent moins de p 


Le bronze, moins dense que l'or et même que l+ , recoit du 


marteau une empreinte moins franche. Il compense jusqu'a un certain 
point ce défaut par sa dureté, et il prend et retient avec Bdélité 


trait des contours, Le tems lui d 


sans charme, par la couleur et par les effets qui en résultent sur 
diverses parties des figures qu'il adoucit. Mais ce vernis est en même 
tes Je résultat et la preuve de son altérabilité, et la patine, qui l'em- 
bellic, le détériore et souvent le consume 


une idée 


e de l'histoire de l'Art, depuis son origine jusqu'à sa dé- 
cadence, il faut, soit en lisant les ouvrages, soit en examinant les 
monumens, ÿ chercher des résultats généraux, qui ‘appliquent à des 

Ce n'est qu'an moyen de ce coup-d'œil étendu, jeté sur l'ensemble 
des productions de l'Art, pendant un tems déterminé, qu'on peu 


assigner à chacune des grandes périodes qui composent son histoir 


un caractère distinet et constant. Si lon s'arrête, au contraire, avec 


on est 


une minuteuse attention à chacun de ses travaux partier 


bientôt conduit à s'exagérer l'importance de quelques faits 


trouver à chaque pas des exceptions qui semblent contredire les prin- 


cipes généraux les plus évidens, démentir les conséquences historiques 


les mieux fondées 


L'exemple le plus frappant de cet inconvénient est celui que nous 


présentent les deux célèbres portraits d'Antinoüs; l'un de bas-relief 
placé à la villa Albani, l'autre, en buste et colossal, à la ville Mondra- 


ne. Quoique exécutées sous le règne d'Adrien, et dans un siècle où 


l'Art avait éprouvé un dépérisement marqué chez les Grecs et plus en 
core chez les Romains, ces deux têtes ne paraissent pas indignes des 


plus beaux tems de la Grèce. 


s, que l'Aut soit 


On ne doit pas conclure de la beauté de ces ouvra 


ur, si tel 


revenu à sa première perfection pendant le règne d'Adrien: 


eût été l'effet des soins que ce prince voulut bien donuer à la culture 


des beaux-arts, plusieurs artistes, autres que celui qu'il employa dans 
cette occasion, seraient arrivés au même degré de savoir, et nous au- 


raient laissé plus d 


un monument pareil à celui-ci. Il faut peut-être tout 
simplement attribuer ce succès isolé et momentané à des circonstances 
paruculières, non à l'Art, mais à l'artiste, et sur-tout au choix du mo. 


dèle qu'il avait sous les yeux. 


La nature S'était plu à réunir dans la personne d'Autinois toutes 


perfections qu'elle ne distribue ordinairement que d'une manière par- 


telle. Les extravagances d'Adrien pour ce favori, les honneurs divins 


s-lieux de l'empire romain, devient bien plus sensible sur les monnaies frappées dans les pro- 


qu'il lui rendit, les statues, les autels, les temples qu'il lui éleva, la 


ville qu'il bâtit pour perpétuer sa mémoire, tout annonce que le seulp- 


teur chargé de faire son portrait, comme une image de la beauté par 


faite, était dispensé d'aller chercher ailleurs les modéles épars de cette 
beauté idéale qu'il avait sous les yeux: il en trouvait le type complet 
dans la personne d'Antinoüs, comme autrefois les Grecs dans celle 
d'Alcibiade. I n'eut done qu'à copier; et, avec le seul talent de l'imi- 
digne d'être classé parmi les chefs- 


tation , il prod 


it un ouvr 


C'est ainsi, je crois, que l'on peut expliquer cette 


mène dans l'histoire de FArt 


Le fait extraordinaire que vient de nous offrir ce qu'on pourrait 


ans les médailles : et là, on n'est 


S réduit à en soupconner en quelque sorte la cause; on peut l'apper- 


ir beaucoup plus clairement 
PI 


Les antiquaires sont frappés de certaines améliorations, ou plutôt 
de certains travaux plus heureux, sur des médailles gravées à des 


époques qui depuis quelque tems v'en offraient plus que de médiocres ; 


et ils sont portés à soupeonner, dans PArt, un resaut où un retoux 


1 n degré de talent ou 


la où il faut voir 


momentané vers la perfection 
d'adresse particulier à l'artiste, plutôt qu'une différence qui tienne à 
l'époque même et qui la caracréris 


Parmi ces anomalies, on cite sur-tout quelques médailles de Gallien 


thume, et un médaillon de’Lrebonianus Gallus, ouvrages d'un 
tems où la décadence de l'Art était déja commencée 


A l'égard des mé 1 


Iles de Gallien, un sera moins surpris du mieux 


qu'on y appercoit, si on remarque « 


veurs à restituer les médailles des plus illustres de ses prédéce 


les Auguste, les Titus, les Trajan; et i probablement parmi 


ceux qui avaient habitue 1 es yeux les belles médailles frap- 
pées du tems de ces princes, l'artiste chargé de graver les médailles de 
Gallien, n'aura fait qu'initer un travail qu'il avait eu le tems d'étudier 

L'auteur d'un médaillon de Justinien, obtint, de la même manière 
un succès semblable dans le VIe siècle: et telle fut sans doute aussi la 
cause qui produisit ce qu'il ÿ a de louable dans certaines monnaies des 
XIE et XIE siècles, et particulièrement dans celles qui sont connues 
ous le nom d'Augustali d'oro 

Vergara, qui les 


publiées dans son recueil desmonnaies du royaume 


de Naples, est persuadé que l'artiste qui les fit pour l'empereur Fré 


le César et d'Auguste, a imité dans 


déric I, auquel il donna les titres 
ces nouveaux ouvrages, les médailles des Augustes romains. Cette opi- 


niou acquiert de la vraisemblance, lorsqu'on considère la planche VI 


du recueil de Vergara, On y voit, sous le N° 7, une de ces monnaies 


qui paraît être copiée d'après une tête de Probus ou d'Auguste: tandis 
que le N° 6 et sur-tout le N° 4 offrent d'antres têtes de Frédéric, exé- 
cutées probablement loin des modèles antiques, ét qui, par cette raison 
sont à une énorme distance de la première, sous le rapport de la 
beauté. Tant il y a de différence entre imiter la nature vivante, et 
copier des motlèles antiques où toutes les difficultés de l'imitation ont 
été vaincues 

Le Dictionnaire delle Crusca, au mot Agostaro d'ero, donne au 


nom de cette pièce d'or la même origine, en observant que, par cette 


raison, on place cés monnaies au rang des médailles 
Quelques uns de ces médallons où monnaies Mugustales, ont été 
présentés sur la planche XX VIE, au-de$us de la statue du même Fré- 
dérie I 
Certe statue, toute mutilée qu'elle est, peut passer pour être aussi une 
des meilleures productions du XHT: siècle; de sorte que tout concourt à 


reconnaissance de l'Art 


mériter à ce prince l'hommage de 
Un médaillon que Maffei rapporte dans la Perona éllustrata, 
pi, 7, nous offre un exemple encore plus frappant d'un tra- 


vail produit par une imitation adroite, au X! siècle, dans un tems où 


l'Art était entérement barbare, Ce médaillon est celui de Crescen 


les papes Jean XV et Grégoire V. 


On y voit, d'un côté, sa tête d'après celle de César, dont elle rappelleles 


fameux par ses entreprises cor 
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On concoit, qu'outre les difficultés qui naissent de la chose même, il s'en présente encore beau- 


coup d'autres, lorsqu'on est obligé de recourir à des estampes, pour étudier soi-même, ou pour 


expos 


aux autres la marche & 


duelle de l'Art, d'après toutes les variations du style des médailles. 
Ces considérations m'ont déterminé, d'abord à ne prendre les exemples sur lesquels s'appuie cette 
espèce de résumé historique, que parmi les médailles de bronze, parcequ'elles étaient d'un usage 
plus général, et qu'elles nous sont parvenues en beaucoup plus grand nombre; puis à choisir les points 
de comparaison à une assez grande distance les uns des autres , afin que les différences deviennent plus 
sensibles dans l’ordre chronologique. 

Je n'ai pas cru, non plus, qu'il füt nécessaire de prendre pour modèles de la perfection, les mé- 


dailles des Gre 


, qui, dans cette partie de l'Art comme dans les autres, ont laissé loin d'eux toutes 
les nations. Je m'en suis tenu aux monnaies qui, à l'époque la plus heureuse pour l'Art chez les 
Romains, furent en usage dans leur vaste empire; et, pour les tems de la décadence la plus mar- 
quée, j'ai choisi principalement les médailles frappées dans l'empire d'Orient, parcequ'elles nous 
prouvent combien PArt avait dégénéré même entre les mains des Grecs. Il résulte de cette dispo- 
Sition, qu'un petit nombre de lignes offrent au spectateur le tableau abrégé de cette partie de l'Art, 
depuis l'époque où elle fut florissante à Rome, jusqu'à celle où elle fut, à Constantinople méme, 
réduite à un état de décadence qui se confond avec la barbarie. 

Les deux premières lignes de la planche contiennent six têtes d'empereurs et trois d'impératrices, 
d'après des médailles impériales de bronze, choisies parmi celles qui, depuis le premier siècle jusqu'au 


commencement du troisième, pré 


entent à-peu-près ce que l’art de graver les coins a exécuté de plus 


t chez les Romains. Les trois derniers numéros de la seconde ligne, sont occupés par des revers 


park 


qui rappellent sommairement le style de ces compositions. Le N° 10 à pour objet une des 


nnctions 


les plus fréquentes et les plus solennelles des empereurs ou des généraux, une allocution. Le N°17, 


d'un caractère plus simple, offre un type plus précieux pour l'humanité: c’est 


prix de la con- 
servation des citoyens. 

Ces premiers monumens suffisent, par leur comparaison avec les suivans, pour démontrer la 
décadence successive qui eut lieu dans les parties principales de la composition et de l'exécution des 
médailles. Elle est déja sensible sous le règne de Gallien, dont la téte commence la troisième ligne; 
et ce fut une conséquence naturelle de la situation de l'empire à cette époque fatale à tous les arts 
en général. Celui de frapper les monnaies, qui reçoit plus immédiatement encore l'influence des 
circonstances politiques , dégénéra plus rapidement qu'aucun autre: les artistes qui l'exercaient ne 
trouvant plus, dans les travaux de la sculpture en grand, l'occasion de se livrer aux études fonda- 
mentales de leur profession, devinrent bientôt absolument incapables de reproduire la beauté des 
formes dans des espaces plus petits. D'un autre côté, la matière des monnaies, dont la ténacité 
facilite et embellit le travail, altérée dans sa composition par l'effet du malheur des tems ou de 
l'avarice du gouvernement, se refusait aux soins que l'artiste ou le monétaire pouvait encore don- 
ner à la fabrication. Tout concourait à dépraver cette branche autrefois si florissante de l'Art, Les 


im 


ges des princes, empreintes sur les monnaies de l'état, perdirent successivement toute ressem- 
blance; et le plus souvent, sans doute, ce ne fut pas un objet de regret pour les peuples. Bientôt la 


dégradation vint au point de rendre méconnaissables les traits de la figure humaine : au VIIT® siècle, 


traits, avec cette légende autour, MP. CABS. AVG. PP, CRESENTIVS:; « 


taléht original. À l'aide d'une pareille attention, et en se défendant 


sur le revers, il est représenté, de la manière usitée sur les médailles aussi de quelques préjugés historiques, on se trouve à l'abri des trom- 


des empereurs romains, faisant une allocution à une troupe armée peries usitées dès le tems de Gallien, et de celles auxquelles les Pa- 


Voilà comment les médailles restituées, et celles des bas siècles douans, et d'autres excellens graveurs des XV° et XVE siècles, € xpo- 


dont nous venons de parler, 


ainsi que quelques pierres gravées du 


sèfént les amateurs de ce tems, et exposent encore ceux de nos jours 


née téms, présentent au premuer coup-d'œæil et dans l'ensemble gé- Il semble que ce soit la tout ce que l'on puisse dire sur un sujet pour 


néral, l'idée d'un savoir possible dans un artiste au moment où il ne lequel deux écrivains, l'un dans le Catalogue des médailles de Den- 


s'en trouvait plus dans l'Art. Lorsqu'on observe ces productions avec *  nery, l'autre dans le supplément de Banduri, en me traitant avec beau 


une connaissance intime des principes de la théorie et de la pratique, coup de bienveillance, out cru devoir me faire prendre avec le publie 


lorsqu'on les rapproche de leurs modèles antiques, on n'y reconnaît un engagement auquel je n'ai jamais pensé, Leur savoir, ec les collec- 


plus qu'un travail recherché et minutieux, à la place de la correction, tions immenses qu'ils avaient sous les yeux, les mettaient en état d'y 
du grandiose et de la beauté des formes et des détails. C'est l'adresse satisfaire infiniment mieux que moi 


d'un mécanisme imitateur, ét non le style assuré, la franchise d'un 


er ang 
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ces médailles sont vraiment hideuses; et elles portent a-peu-près le même caractere jusqu'à la fin de 
l'empire de Constantino le, comme on peut le voir sur là quatrième ligne et plus encore sur la cin- 
quième de cette planche 

Les monnaies frappées en ltalie, dans les états qui là divisaient alors, n'étaient ni de meilleur aloi 
ni de meilleur style (4). Les revers nous offrent la méme nullité d'intérét dans la composition, la 
méme grossiéreté dans l'exécution. Les caractères alphabétiques, qui, par leur forme, tiennent en 


ndes 


quelque sorte-au dessin, négligés de plus en plus dans les inst riplions el dans les lé , y de- 


viennent totalement barbares et presque indéchiffrables, ce qui ajoute le dernier trait à ce tableau 
d'une détérioration complète. 


ai placé deux lignes de médaillons, genre de monumens dont le« hamp, 


A la suite des médailles g 


plus vaste, permet à FArt de s'énoncer plus clairement dans le travail des têtes et des revers, et à 


l'étude de reconnaitre plus facilement les personnages et les sujets qui lui sont ainsi transmis. 
Ï o Ï 


Ces médaillons ont été choisis, à des intervalles assez distans les uns des autres, pour marquer les 


quatre époques principales, état florissant, décadence, renaissance et renouvellement de PArt. Le 
travail encore informe de la renaissance se reconnait dans les médaillons qui portent les N° 49 
el 50: le premier est du XIF siècle ou du commencement du XIV'; le second, moins défectueux, 
est du milieu du XV 

Dès les premières années du XVI siècle, on vit la gravure sur acier, sur pierre et sur cristal, 
s'avancer à grands pas vers sa régénération. Depuis la fin du XIV°, les travaux des habiles artistes 
que nous avons précédemment cités, avaient enfin fixé l'époque du renouvellement de la Seulp- 
ture; les principes reproduits par eux, dans les statues et dans les bas-reliefs, S'étendirent avec succes 


TAVUrE SUT IMClAUX, apres avoir éprouvé aussi les 


jusqu'aux moindres parties de ce bel art; et la 


vicissitudes de la décadence et de la renaissance, marqua l'époque de son renouvellement par des 


ouvrages exécutés avec une perfection qui approche des modeles de l'antiquité, Cest ce que prouve» 


sur cette planche, le N° 51 


du XVI siècle. 


, qui présente le revers d'un médaillon du pape Paul HF, mort vers le milieu 


mmes, dont l’exe 


Je termine cette série de monumens par les portraits de deux grands I 


le gout, les soins et la magnificence contribuérent si efficacement aux progrès des belles-lettres 


et des beaux-arts; de Pétrarque, N° 59, qui le premier, depuis le renouvellement, forma une col- 


lection de médailles, et qui conseillait à l'empereur Charles IV d'imiter les modèles que lui offraient 
ces précieux restes des tems anciens; et de Laurent de Médicis, N°53, qui, parmi tant de bienfaits 
répandus sur les arts, se plut aussi à récompenser les talens des graveurs en pierres et en mé- 


dailles (D). 


PIERRES GRAVÉES. 


On a dit, avec raison, que ce que la miniature est à la peinture, la g 


avure sur pierres l’est à la 
sculpture. Ses travaux ajoutent à l'éclat rose et pourpre de l'améthiste, au vert doux et velouté de 
l'émeraude, un intéreét qui rend ces pierres infiniment plus précieuses. C'était de ces productions 
charmantes de la nature et de l'Art, que les dames romaines, au tems de Martial, ornaient leurs 


mains avec profusion mais laissons à part Fabus que le luxe et la mode ont fait et font encore des 


(a) Tout, dans ces tems malheureux, est en décadence, L'affaiblis- pelle Vasari, que nous retrouverons dans les peintures du même tem 
ement des monnaies suit celui de l'empire, et il semble que le caractère L'ignorance est portée à son comble, lorsque, sur les médailles, le 
des hommes s'altère comme la valeur nominale et le poids des métlux têtes sont de face au lieu d'être de profil. Alors tout est faux: ce qui 
précieux doit S'arrondir est applati; ce qui doit s'eufoncer, est saillant et S'ar 

Les monumens de l'Art ne nous offrent plus ni style, ni dessin, ni rondit; tout se tient et se confond 
proportions générales où particulières, Plus de relief qui permette ces b) Les soins qu'on prenait, à cette époque, en [alie, et sur-tout à 
passages propres à modeler et à cadencer les formes: c'est une image Rome, pour déterrer les monumens en tout genre de Art antique 
empreinte plutôt que gravée, Nulle variété daus les wavaux, done nul multiplièrent les découvertes de médailles et de pierres gravées, et 


effet. Les traits de la face sont sans vérité et sans grâce: la bouche est portérent sur cette partie, comme sur toutes les autres, l'attention d 


F 


un étonnement imbécile; ce sont ces occhj spaventosi, comme les ap- 


ée sur une ligne droite; les yeux ouverts outre mesure, expriment amateurs et l'étude des artistes 
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ouvrages trop brillans de la gravure sur pierres fines, pour ne considérer cet 


art qu'en luiméème, 


c'est-à-dire, que comme soumis, dans des proportions presque toujours fort petites, aux mêmes prin 


cipes qui guident l'esprit et la main des sculpteurs dans la composition des statues et des bas-reliefs 


L'art de graver les pierres à trouvé son origine, comme la sculpture en grand, dans les sentimens 


les plus chers au cœur humain, les plus universellement répandus parmi les hommes; le respect 


des dieux, l'attachement à la patrie et au sou erain, toutes les affections qui résultent de Fétat 
social. Ajoutons à cela, un emploi particulier dans une foule d'actes de l'autorité publique et de Ia 
vie civile, emploi d'où résultait l'authenticité des lois, la foi dans les conventions, le secret et la 


confiance dans les communications; et nous ne serons plus surpris des innombrables productions 


Sans doute l'abondance de 


d'un art qui servait à des usages si variés et à des besoins si fréquer 


travaux et la multiplicité des artistes durent contribuer à l'avancement rapide de ce genre de g 


vure; mais peut-être € ontribuèrent-ils aussi à sa décadence. 


Pour fixer l'époque de sa plus grande perfection, rappelons-nous Ï 


s noms d'Apolloni 


Solon, de Dioscoride. Voyons ces habiles artistes, tantôt graver à traits profonds 


Pyreothèle, de 


sur une cornaline, la majesté sombre d’une tête de Jupiter, la fureur impie d’une tête d’Ajax; tantôt, 


ar un travail plus léger mais non moins précieux, tracer sur une pierre d'une pate plus fine, les con- 


tours purs et coulans du beau corps d’ Apollon, les formes mollement arrondies de celui de Vénus. 


Voyons-les encore, employant pour un camée les deux lits de couleur différente qu'offre une agate, 


aisser l'un à découvert pour servir de champ, et modeler sur l'autre une tête de face d'Hercule ou 


d'Auguste, avec un relief qui approche de la ronde-bosse: voyons-les enfin, loin d'être effravés de 


a varicté des couleurs et des nuances d’une sardoine onyx, en profi 


dans leur travail avec 


une telle adresse, qu'on croirait que la nature d'intelligence avec l'Art, les leur avait préparé 


s pour 


cindre les chairs et les draperies d'une manière victorieuse du tems 


On ne peut guère douter qu'un grand nombre de pierres g 


avées antiques, et même les plus 


elles, n'aient été des imitations des statues et des bas-reliefs exécutés par les plus habiles sculp- 


teurs; comme les peintures étonnantes des vases grecs dits Ætrusques, furent probablement inspi- 
rées par les ouvrages des peintres les plus célèbres. L'espèce de vénération qu'excitaient ces ad- 


mirables produits des grands genres de l'Art, devait naturellement conduire à les répéter de toutes 
| $ s ? | 


les manières (&). Il est probable aussi que le travail mé 


nique de la gravure sur pierres, imita 
dans son caractère et suivit dans ses progrès celui de la sculpture en grand. Ainsi les deux arts, 
liés entre eux par de nombreux rapports, éprouvèrent nécessairement les mêmes vicissitudes; et 
ils ne nous présentent en quelque sorte, dans des monumens si différens par leurs dimensions, 
qu'une même histoire. 


C'est à l’aide de cette analo 


e constante, que ceux qui possèdent des collections nombreuses de 
érnes eravée senit las dbeser le en donerilé le l I he 

pierres gravees, peuvent les classer de manière à indiquer etat de Art chez chaque peuple, à 

chaque époque, et même dans chaque Ecole: classification qui ne présente pas moins d'intérêt que 

celle qui, cherchant dans les mêmes monumens la connaissance ou l'explication des faits de l'an- 

tiquité, ne consulte dans leur arrangement, que la nature des sujets qu'ils représentent. 


Mais on sentira facilement que ce qui deman 


: déja une connaissance profonde de PArt, un gout 


très sûr et un tact fort délicat, lorsqu'on a sous les yeux les originaux, présente des difficultés 


à-peu-près insurmontables, lorsqu'on est oblig 


I 
[el 


e avures dont la fidé 


s’en rapporter à des g lité 


; 
dans d'aussi petits objets, est toujours plus ou moins suspecte b). Aussi ai-je pensé que je devais, 


(a) C'est ce qui m'a semblé permettre d'appliquer à ce genre secon- ou d'une nation à une autre: ici les points de contact sont téls, que 
daire de seulpture, ce que Pline dit, en commencant lelivre oùtilparle l'œil le plus exercé a de la peine à distinguer les ressemblances ou les 
des pierres précieuses: Zx aretumi coactæ rerum naturæ majestas différences. 


on y trouve, dans des bornes étroites, toute la majesté des grandes La collection de pierres gravées de $. A. le prince Stanislas Ponia- 


œuvres de la nature, » tow 


, disposée avec le goûe le plus éclairé, est la plus propre à sat 
(B) En effet, pour arriver à une connaissancelprofonde de ces divers faire sur tant de parties intéressantes 
objets, il faut choisir des monumens & 


2 distinets par le style c 


Les catalogues des cabinets et des musées, accompagnés d'explica 


Le faire pour qu'ils puissent étre classés avec évidence et sûreté, malgré tions et de figures, jettent sans doute quel 


ue lumière sur ce travail, 
la petitesse des objets et la rareté des dates authentiques. Ma 


silest  eroffrent d'utiles secours pour la classification de monumens dont la 
toujours uès difficile de rendre sensibles les pa 


d'une époque délicatesse échappe presque à la main et à l'œil. Mais, quand on est 
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dans cette troisième partie de la planche, me borner, comme dans les deux autres, à présenter un 


petit nombre de productions de la gravure en pierres, chez les print ipales nations qui l'ont cul- 


üvée. Elles occupent ici les trois dernières lignes, et sont choisies à de grands intervalles, afin de faire 


voir d'une manière plus sensible quel a été le style de l'Art dans les tems si différens, de sa perfec- 
tion, de sa décadence et de son renouvellement. 


Les N°54 et 55, qui commencent la premiere ligne, offrent deux pierres travaillées en 1 gypte, et 


très remarquables quant à exécution de la gravure. L'une retrace, dans une tête d'Isis gravée en 


camée, ces formes égyptiennes irrégulières et peu agréables, ces lèvres « passes, ce nez écrasé, ces 


joues gonflées; l'autre représente un « pervier, symbole si souvent répété sur les monumens histo- 
riques et religieux de l'Egypte (@). 
Le style des Etrusques nous parait empreint d'une maniere sensible dans la figure de Tydée qui 


est sous le N° 56 

Ces trois monumens rappellent les caractères que les auteurs « lassiques sont convenus d'assigner 
la sculpture et conséquemment à la gravure sur pierre, chez ces deux peuples antiques, avant que 
le type primitif eût été altéré ou perfectionné par le mélange où limitation du style des Grecs 


Chez ces derniers, l'Art nous présente aussi, pendant quelqu tems, un léger mélange des mêmes 


défauts. Par exemple la figure de Diane, N° 57, a sans doute de la noblesse; mais sa pose droite et 


méme roide, ne nous donne pas l'idée de lagilité et de la liberté de mouvemens qui appartiennent 
une déesse accoultumée aux exercices de la chasse 

Nous avons déja observé que les arts, suivant, dans leur développement chez chaque peuple, 
les progrès de la civilisation, y ont eu plus où moins long-tems une timidité, un certain embar- 
ras, qui atteste des tentatives encore récentes, et non limitation d'un style étranger. Lorsque les 


circonstances favorisent leur essor, ils osent briser ces entraves que l’inexpérience leur imposait, et 


en unissant la science du beau et le sentiment du vrai à une exécution libre, mais soient e, ils 


atteignent à la perfection. C'est ce que nous offrent les N° 54 


59 et 6o, sous lesquels on reconnait 


trois productions du meilleur tems de l'Ecole Grec que. 

Nous allons voir ajouter à l'excellence du travail toutes les richesses de la composition et toutes 
les nuances de l'expression, dans les neuf sujets suivans, qui nous présentent les situations de la vie 
les plus propres à émouvoir notre sensibilité. 


Dans Le N°61, à l'intérét qu'excite la vive image d’un combat sanglant, se joint une tendre pitié 


pour cette noble amazone, victime du courage avec lequel elle et ses compagnes ont osé disputer 


la victoire au plus vaillant des héros, La compassion augmente en regardant, sur le N°62, un sujet 
ä-peu-près semblable: un guerrier, après avoir fait tomber une femme sous les coups de sa massue, 
la relève et la soutient avec l'expression de l'étonnement et du regret. Occ uper d'une manière grande 
le champ borné d'une petite pierre, par l'heureux agencement de deux figures ; unir dans un seul 
groupe, développer et fire contraster les beautés propres à « haque sexe; faire ressortir les deux 


] 


corps, dans leurs attitudes violentes, sur le fond paisible d'une draperie largement et noblement 


déployée; c'est avoir su joindre à l'intérêt de ja si touchant du fait historique, tout celui que pouvait 


lui prêter une exécution pleine de charme. 


obligé de recouxir aux estampes pour se faire une idée de ces monu- dans leur choix assez de soin pour ne recueillir que de beaux modèle 
mens, combien d'incertitudes ne résultent pas du degré de confiance 1) Cette figure prouve que, dans la représentation des animaux 
que l'on accorde au talent, à la fidélité, à la patience du graveur, et de les Égyptiens opéraient avec plus de savoir et de fermeté que dans celle 
l'extrême difficulté qu'il ÿ a toujours pour Ini, à donner à la copie le s ligures humaines, Un trait pris de l'enchassement de l'œil de cet 
caractère fidèle, l'expression juste de l'original oiseau, et conduit le long de l'aile jusqu'à l'extrémité de la queue, en 
Pour remédier à l'insuffisance des gravures, ainsi qu'à la rareté des trace avec exactitude, et d'une seule ] hardie, le contour 
belles et nombreuses collections de pierres gravées, on à fait usa extérieur. Les cuisses, largement enveloppées dans le plumage, sont 
tout tems d'empreintes de verre, de soufre, ou de plâtre, qui rendent ainsi que les jambes et les pieds, seulement indiquées par la place et 
l'image, si ce n'est dans tonte sa vigueur, du moins avec fidélité. Parce sans forme détaillée: ls rappellent ainsi les appuis solide s que les Égyp- 
MOYEN Un amateur peut, à peu de frais, avoir sous les yeux une suite tiens laissaient aux figures-de toute espèce pour en assurer la durée 
le aux connaissances théoriques et pratiques Le travail de cette pierre est simple et austère, peut-être même un peu 
A Ro dans cette ville du sein de laquelle comme d'un foyer ee, mais fier et précis. Ce style et le mécanisme même de la gravure se 
inépuisable, il part des rayons de lumières sur tout ce qui intéresse les retrouvent dans toutes les figures dont les murs etles obélisques étaient 


beaux-arts, on trouve quantité de ces empreintes, Il suffit d'apporter couverts; toutes y sont dans un creux conservateur du relief 
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On ne peut s'y tromper, en regardant le N° 63. Oui, c'est Achille qui pleure Patrocle, et nous 


sommes fort 


de partager sa douleur! jamais, sous des traits si fins, on n'a offert une expression 


si juste et si profonde. C'est encore Homère, source inépuisable pour les artistes, qui a dicté le sujet 


» et si noble. 


de la pierre N° 64, dont l'ordonnance est si simp 
Sur le N° 65, le graveur a peut-être manqué à la vraisemblance dans la pose: mais quelle viva- 
cité il a donnée à l'action, l'enlèvement d'Europe; avec quelle 


grâce il à fait contraster le corps 


délicat et svelte de la fille d'Agenor, et le dos large et vigoureux du taureau divin sur lequel elle 
est couchée. L'exécution de cet ouvrage est d’ailleurs d'une fermeté sans égale. Les mêmes qualités 


se présentent dans le groupe du Triton et de la Néréide N° 66, et elles y sont accompagnées de dé- 


sse allaitant son 


tails d'un effet surprenant : on les retrouve encore dans le groupe de la Centaur 


fils, N°6 


Ce sujet a charmé l'antiquité, qui s’est plu à le répéter souvent en peinture et en 


sculpture. 


ar et Pompée, rivaux de gloire et d'ambition, le furent encore dans leur goût pour les pierres 


S 


gravées : ils déposèrent, l'un au Capitole, et l'autre dans le temple de Vénus, les collections qu'i 


en avaient formées dans leurs conquêtes. C'est donc à juste titre que, pour marquer chronologi 


quement le passage de ce genre de gravure chez les Romains, nous avons cru devoir placer, sous le 


N° 70, la tête de César, gravée en creux sur une cornaline. 


On sait combien les portraits fournirent d'occupation à cette branche de l’art. La flatterie multi- 


pliait ceux des souverains, que l'on était dans l'usage de porter. On peut croire que ce n'est pas à 


elle que nous devons l'image de Plotine que nous donnons sous le N° 72, d'après une agate de 


deux couleurs 


: cette princesse avait réellement des droits à l'affection des Romains (a). 


On aime à reconnaitre, sur l'agate onyx, N° 73, l'image d'Antonin-le-Pieux : une Victoire y cou- 


ronne cet illustre empereur occupé d’un sacrifice. L'Art perd, il est vrai, déja, sous le rapport de 


l'exécution, mais il conserve encore, dans la composition, un mérite assez remarquable; le groupe 
> l grou 
qui forme celle-ci est simple et noble. 
Mais. bientôt, et méme presque dès ce moment, la gravure sur pierres dégénère dans toutes ses 
; I AR I 5 
parties. Le goût immodéré des Romains pour les produits de cet art, la profusion souvent ridicule 
avec laquelle ils les employaient comme ornemens, en firent les objets d'un commerce, qui fournis- 


sait aux artistes l'occasion de ga 


gagner plus en étudiant moins, comme cela arrive encore de nos 


g 
jours. Un peu d'esprit dans l'invention, un peu d'adresse dans la main, suffisaient pour contenter les 
curieux d'alors, plus amateurs d’une parure qui flattait leur vanité, que d'un travail qui était au- 


dessus de leurs connais 


ac 


Au siècle suivant, et principalement sous le règne de Gallien et pendant les troubles qui l'accom- 
pagnérent, les progrès de la décadence furent rapides. C'est ce qu'on appercoit, N°74, dans la 


gravure d'une tête de son successeur, Claude If, malgré les efforts de l'artiste pour rendre les traits 


d’un prince remarquable par ses grandes qualités (b). 


L'oubli des principes, dans l'art de la composition, se manifeste sux la pierre N°95, qui repré- 
sente une chasse de l'empereur Constance. Au lieu de cette ordonnance intelligente qui caractérise 
les bons siècles, on ne trouve plus ici que des figures éparses, qui ne rendent l'action d'une manière 
satisfaisante ni pour l'œil ni pour l'esprit (c). Cette pierre est un saphir célèbre par sa grandeur et 
par la beauté de sa couleur. 


Une tête d’Alaric, N° 


ÿ, dont ce prince se servait peut-être pour cachet pendant qu'il fit le mal- 
? ! F Ï ( il 


heur de l'Italie, nous apprend ce que l'Art était devenu au commencement du V: siècle. Elle est gra- 
vée sur une cornaline, et entourée d’une inseription latine 


(a) Épouse digne de Trajan, elle revendique les hommages de la le revers portait la figure de Vulcain, avec cette inscription : Regé artis 


postérité aux mêmes titres qu'elle obtint ceux des Romains, heureux 
sous l'empire de deux êtres que la fortune, d'accord cette fois avec la 
vertu, avait placés sur le trône. 

(&) Les soins de son gouvernement s'étendirent avec plus de succès 
d'une médaille dont 


sur les arts mécaniques, et lui valurent l'homma/ 


(e) ILen est de même des inscriptions dont l'Art s’'aide dans ces 
sortes d'ouvrages, et dont il avait plus que jamais besoin. Empruntées 
des deux langues alors en usage dans l'empire, mais n'ayant plus la 


s elles-mêmes avaient perdue, elles ont souvent 


clarté que ces lang 
ajouté aux incertitudes des savans, au lieu de les éclaircir. 
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I y a lieu de croire que la tête de Richilde, femme de Charles-le-Chauve, N 773 à CLÉ aussi gra- 


ce en ftalie au IX° siècle, et qu'elle est beaucoup moins bien que ne l'a rendue le dessinateur du 


P. Montfaucon, d'apres lequel je la do 


Des la première époque de l'établissement da christianisme, et sur-tout depuis qu'il fut devenu la re- 


js : ; re 
ligion dominante dans | empire romain, on occupa fréquemment les artistes à graver, sur des pierres 


fines destinées aux usages civils et religieux, des sujets de l'ancien ou du nouveau Testament. Les au- 


teurs agiographes en font connaitre et nous en possédons un grand nombre. Si elles ne multiplient 
que trop les preuves de la détérioration de l'Art, elles ont du moins l'utilité de servir à l’histoire des 
institutions, des rits et des mœurs. Il s'en est trouvé be aucoup dans les catacombes. Nous don- 


nons, sous le N 


78, un de ces anneaux récemment découverts, qui représente Jonas rejeté par le 


monstre marin. Le style de la gravure, qui n'est pas 


bsolument mauvais, et le lieu où la pierre à 
été trouvée, ont fait croire qu’elle est des premiers siècles. 


Des considérations analogues, et Fins ription grecque portant le nom de l 


mpereur Nicéphor 


Botoniate, autorisent à penser que l'image de la Vi 


e, N°79, gravée Sur une pierre de jaspe, est 


du XF siecle, € poque de la plus grande décadence de l'Art. On peut reporter à la n 


le buste 


de S' Basile ndeur du dessin, et dont le 


, N°80, gravé sur un camée de la 


obseur sur un fond blanc 


Ce sont les mêmes idées pieuses qui, dans le XV° siecle, dirigèrent encore en grande partie les 


travaux des artistes auxquels nous devons le renouvellement de la gravure sur pierre. 
le commence cette dernière époque par un portrait de Savonarola, N°87, ce fameux prédicateur, 


selon les uns victime de son zèle outré pour la liberté des Florentins et pour la réforme du cles 


et selon les autres, véritablement coupable des crimes dont il fut accusé et qu'on lui fit expier 


par un supplice horrible. Ses traits et sa physionomie sont rendus avec une simplicité qui semble 


garantir la ressemblance, et la gravure est d'une exécution moëlleuse qui prouve l'habileté 


l'ar- 
üste. Cest une des belles productions d'un Florentin qui dut, en partie, ses talens aux soins que 
Laurent de Médicis, sarnomimé Magnifique, fit donner à son éducation, et qui, véritable res- 
taurateur de son art, mérita par un grand nombre de beaux ouvroges, le surnom de Jean des 
Cornalines 

Un talent égal, et qui se fit connaitre à-peu-prés à la même époque, valut aussi à un artiste 
imilanais le surnom de Dominique des Camées. C'est à lui qu'on attribue un camée, N° 8, qui 
fait partie de la collection du grand-duc, et qui représente le buste armé de Ludovic Sforza , prince 
coupable et malheureux, dont il est pardonnable aux beaux-arts de conserver quelque souvenir, 
pour prix des encouragemens qu'il leur accorda. 

Le morceau suivant, N° 83, qui nous offre le sacrifice d’un taureau, sert à prouver combien 
l'étude des anciens monumens de la glyptique, contribua efficacement au renouvellement de cet art 


Le XVF siècle, le beau sitele, celui de Micl 


ige ct de Raphaël, compte au rang des meilleurs 


graveurs en pierres, Michelino et Maria da Pescia. C’est à l'un ou à l'autre qu'on attribue, dans 


la collection de Florence, un portrait de Léon X, N°84, grave en creux sur une pierre de jade 


est par cette image si chère aux arts que nous finissons une planche qui commence ur celle 
$ I 


d'Auguste, et qui avait pour objet de retracer rapidement, et dans des genres inférieurs, le tableau 
des révolutions de la Sculpture, Sans doute on approuvera l'espèce d'hommage que nous nous 
plaisons à rendre ainsi à deux princes dont les règnes illustrérent la méme contrée, et à qui Ronu 
et lalie durent ce que les trois arts du dessin y ont produit de plus parfait aux deux plus eé- 


lébres époques 
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SCULPT. bb 


HISTOIRE DE L'ART 


ME? 


PAR LES MONU S, 


ICE AU IVE SIÈCLE 


DEPUIS SA DÉCADE 
SON RENOUVELLEMENT AU XVF. 


\ 


JUSQU'À 


PEINTURE. 


INTRODUCTION, 


Jx dirai avec Pline, en commencant cette partie de mon travail: De Picturæ initiis incerta, nec 
inslituté operis quæstio est: on ne trouve que des incertitudes sur l'origine de la Peinture, et il 


n'entre pas dans mon plan de remonter jusque-là. Contentons-nous d'observer, ainsi que nous 


l'avons fait pour la Sculpture et l'Arcl 


itecture, qu'il y a lieu de croire que des circonstances na- 


turelles, Le besoin , le plaisit , Ont occasionné € hez tous les peuples l'invention de cet art, et l'ont 


conduit par-tout 


lus où moins près de la perfection (a 


Cette première source, celle du besoin, se montre avec évidence chez les Egyptiens, parcequ'ils 


sont, de tous les peuples anciens, celui de qui les monumens ayant été le plus durables, nous ont 


conservé le plus de moyens de reconnaitre l'emploi antique et primitif des couleurs. 


Les Egyptiens firent usage de la peinture comme de la gravure ou de la sculpture, pour exprimer 


leurs pensées, d’abord par des figures simples, ensuite par des hiérogl phes ou des figures abrégées, 


lesquelles enfin, par une nouvelle altération, devinrent des lettres ou des caractères alphabétiques ; 


et peut-être, afin de rappeler l'origine de ces derniers signes, aurait-on pu les dési 


a) Cette opinion qui place l'origine des arts du dessin dans les pre- 
imières et simples inspirations de la nature, je la reproduis de nouveau, 
Elle me paraît fortement appuyée par quelques unes des profondes 
observations énoncées dans le discours préliminaire d'un célèbre et 


ad ouvrage 


L'auteur montre avec évidence que le principe de toutes nos con- 
naissances est dans nos sensations, qu'elles nous apprennent notre 


propre existence, et celle des objets extérieurs. De là naissent d'abord 


nos idées primitives et directes; et à celles-ci se joignent bientôt une 
autre espèce de sensations ou de connaissances réfléchies, qui nous aver- 
tissent que nous pouvons eréer des êtres semblables aux objets de nos 
idées primitives, c'estä-dire, semblables à nous et à ce qui tient à nous 
de plus près. 


Le moyen de cette création est l ation de la nature. 


Les agens de cette imitation elle-même sont des lignes et des cou- 


leurs, qui reproduisent à l'œil, ou rappellent à la mémoire les formes 


PEINT 


oner habituellement 


et les teintes des objets. L'emploi de ces lignes et de ces couleurs se 


présente naturellement aux hommes de toutes les nations, et l'art de 


le diriger, ainsi que de le rendre utile, est ce qu'on appelle le dessin, 


et même l'Architecture. 


la Peinture, la Sculpture 


À cela j'ajoute que les premiers élémens de ces al 


sont par con- 
séquent propres à tous les peuples et à tous les hommes. 11 ne peut ÿ 
avoir de différence réelle que dans les modèles et dans les instrumens 


que la nature par ses diverses libéralités, et Les hommes par leurs insti- 


tutions, présentent dans un état d'excellence plus où moins grand'en 
différentes contrées; de là résulte la perfection ou la médiocrité des 
produits de l'imitation 

Le perfectionnement des arts du dessin dépend principalement d'un 
choix éclairé de parties recueillies sur la belle nature, et que cha 
un des arts réunit selon ses principes dans un même sujet. Heureux 


le peuple qui trouve ces beautés dans son propre sein; il se montrera 


dans ses imitations le fils de la nature 


De la Peinture chez 


les Égyptiens. 


> PEINTURE 
par la dénomination de figures alphabétiques, comme on l'a fait sur les planches XX VI et XX VII 
du tome V des Antiquités de Caylus. 

Quant à l'Art qu'on peut nommer proprement art de peindre, c’est-à-dire, celui de donner du 
relief à des objets dessinés sur une surface plate, à l'aide de la dégradation des couleurs, et par les 
effets du clair-obseur et de la perspective, aucun monument ne nous apprend que les Egyptiens 
l'aient bien connu. Les difficultés propres à cet art le firent demeurer dans leurs mains bien au- 


dessous de la sc ulpture. C'est ce que nous voyons arriver encore aujourd'hui chez les Sauvages et 


chez les Chinois. La Peinture se borna, pour les 


yptiens comme pour ceux-ci, à couvrir « haque 
objet d'une seule couleur, mise à plat, dans tout son éclat et sans être rompue, soit sur les murs 
des temples, soit sur les navires, qu'ils peignaient de vert, de jaune, de rouge, ou de bleu. Cest 
cette espèce d'enluminure qu'ils appliquaient aussi sur les bandes de toile qui enveloppaient leurs 
momies, et sur les caisses de bois qui les renfermaient: ils äjoutaient seulement dans ce dernier 
travail quelques traits d'une autre couleur pour indiquer les contours. 

Quelquefois cependant ils employaient des couleurs variées, et leur dessin avait aussi plus de 
mouvement: c'était dans des figures et des compositions dont les sujets étaient d'une simplicité 
extréme, eUne renfermaient, contre l'usage ordinaire, aucune idée emble matique. 

Peut-être méme leur estil arrivé de peindre des grotesques; car les peintures de ce genre qu'on 
a trouvées à Herculanum, et qui représentent des animaux et des vues de l'Egypte, doivent être 
des imitations ou des espéces de caricatures de leurs ouv ragres. 

Si enfin ils ont traité des sujets historiques ou allégoriques, tels que celui dont le comte de 
Caylus nous à donné des gravures, dans les planches VII et IX du tome V de ses fntiquités, où 
ceux qu'on voit sur des colonnes et des édifices d'une hauteur et d’une étendue démesurées, qui 


existent encore en Egypte, la composition de ces peintures, déterminée apparemment par des lois 


ou des usages religieux, est absolument semblable à celle de leurs bas-reliefs. Le desir d'en assurer 


la conservation les a fait placer le plus souvent sur des fonds renfoncés, conformément à ce qu'on 


praliquait pour ce genre de st ulpture. On y trouve des figures placées comme à la file, alongées, 
vues de profil, la tête roide, les bras serrés, rarement groupées, offrant quelquefois des ex- 
pressions assez vraies quant au geste, mais presque toujours les mêmes. Les bandes de toile 
employées pour cette espece de tableaux étaient couvertes d'un enduit blanc, sur lequel un trait 
noir où rouge marquait les contours des figures. Les couleurs, toujours entières, étaient délayées 
dans de l'eau gommée, et employées à la détrempe. 

Des expériences fort ingénieuses, faites par M. Fabroni, sous-directeur du musée royal de Flo- 
rence, et communiquées par ce savant à l'académie de la méme ville, en 1794, lui ont cependant 
persuadé qu'une bande de toile de momies, ornte d'arabesques , dont il 


a fait une analyse chi- 


mique, avait été peinte à l'encaustique, à la cire, et que cette cire avait été préparée avec une huile 


qu'il croit le naphte et l'huile de Pétrole (a 


Au surplus, les monumens de peinture égyptienne, qui sont parvenus jusqu'à nous, 


ne pre- 
sentant aucun progrès, aucun changement, aux « poques même où l'Egypte fut soumise aux Grecs 


et aux Romains, et où l'Architecture et la Seulpture recurent, sous la main de ces peuples conqué 
raus, un nouveau caractère, on peut en conclure que, moins grandiose dans ses monumens, moins 
solide par là matière, et moins propre par conséquent que les deux autres arts à flatter l'orgucil 
des Egyptiens, qui, dans de vastes entreprises, recherchaient particulièrement l'effet imposant 
des proportions et la durée de l'ouvrage, la Peinture ne s'éloigna presque jamais chez eux de 


usage primitif auquel elle avait d'abord été consacrée ; qu'elle se renferme dans quelques re- 


pre 


entations symboliques, et demeura constamment fidèle aux formes que lui prescrivait la re- 


ligion. 


(a) Anthologie romaine, année 1306, n° XNVL NXVIL et XXVIIT 


INTRODUCTION: 3 


Nous n'avons pas de notions plus positives sur la peinture proprement dite £trusque: car nous 


ne connaissons pas même l’origine du peuple auquel les ouvrages de ce genre sont censés appar- 
tenir. Son antique histoire est couverte de ténébres que l'érudition n'est pas encore parvenue à dis- 
siper. Les fables héroiques et religieuses, que nous voyons représentées sur les vases auxquels on 


a long-tems donné le nom d’Ætrusques, lui sont, pour la plupart, communes avec les Grecs. On 


comptait parmi les possessions des Etrusques en Italie, les pays habités par les Grecs, et connus sous 
le nom de Grande-Grèce. Enfin la puissance et même l'existence politique de ce peuple, ont été tel- 
lement absorbées par la domination des Romains, que le souvenir s'en est à peine conservé. On ne 


connai 


aucun monument, ou du moins aucune peinture qui soit incontestablement d'origine 
étrusque, où qui ne date pas de tems postérieurs à la destruction de cette nation. 

Les écrivains de l'antiquité ne suppléent à ce défaut de productions de l'Art par la citation 
d'aucun peintre étrusque. Les seules figures peintes qu'on puisse attribuer à ce peuple, et que j'aie 
découvertes jusqu'à présent, consistent dans des vestiges décolorés, que j'ai vus existans encore sur 


les piliers qui soutiennent les hypogées ou catacombes de l'antique Tarquinia, ville principale de 


lEtrurie. J'en ai fait retracer quelques parties sur les planches X et XI de la section de cet ouvrage 
consacrée à l'Architecture. Elles appartiennent à des tems très reculés, puisque les lieux qu'elles 


décorent servirent à déposer les corps des morts, usage antérieur à celui de les brüler, que ce 


peuple adopta dans la suite; mais on ne saurait en indiquer l’époque avec précision. 


es peintures n'ont paru, quant au mécanisme dans l'emploi des couleurs, d'un faire à-peu-près 
semblable à celui des peintures égyptiennes. Le mouvement des figures est plus facile, l'ordonnance 
moins resserrée ; mais les contours ont tous autant de roideur et de sécheresse. Elles sont même, à 


me suis 


cet égard, plus défectueuses que la gravure que j'en ai donnée; attendu que, lorsque j 
porté sur les lieux, ne les ayant pas trouvées assez conservées pour en prendre une copie fidèle, 


j'ai été obligé de me conformer à une estampe plus ancienne, qui n'avait été communiquée. Jai 


reconnu seulement que les figures sont bien loin, dans l'original, des graces sveltes et légères qui 


caractérisent les peintures des vases dont je viens de parler, ouvrages des Grecs eux-mêmes, ou de 
ceux des Etrusques qu'ils avaient instruits et qui travaillaient dans leurs ateliers : ce qui doit ache- 


ver de nous persuader que le nom de vases grecs est ct lui qui convient le plus justement à ces mo- 


numens élégans de l'antiquité. 

Les compositions des peintures tracces sur ces vases sont d'ailleurs toujours conformes aux rites 
et aux costumes religicux des Grecs, qu'embellissaient des idées gaies et brillantes; tandis que les 
sujets peints dans les hypogées de Tarquinia, ainsi que ceux qu'on trouve sc ulptés sur les urnes 
cinéraires d'origine vraiment étrusque, appartiennent à la théologie sombre de cette nation si tris- 


tement et si cruellement superstitieuse. 


Gräces à Pline, nous connaissons beaucoup mieux l'histoire de la Peinture chez les Grecs et chez 
les Romains, que chez les Egyptiens et les Etrusques; et il résulte de la comparaison qu'il nous a 


mis à même d'établir, qu'arrêté par-tout ailleurs par des circonstances locales, plus ou moins puis- 


santes, c'est chez les Grecs seulement que cet art, ainsi que la plupart des inventions humaines, 


s'est élevé jusqu'au plus haut degré de perfection qui nous semble possible, parceque seuls les 


Grecs ont réuni tout ce qu'il fallait de qualités physiques et morales pour ly conduire. Ce ne se 


gine, dans les 


donc pas un travail sans ulilité que de considérer avec Pline la Peinture à son or 


ébauches des peintres linéaires et monochromates. 


Soit qu’elle eût été inventée à Sicyone ou à Corinthe, on convenait dans la Grèce qu'elle avait 
commencé en circonserivant l'ombre d’un homme par une ligne continue; umbr& hominis liners cir- 
cumductd: qu'en plaçant ensuite à propos quelques traits dans le champ formé par ce contour 
extérieur, spargentes lineas intus, on avait fait distinguer les différentes parties, et que c'était là ce 


qui avait constitué proprement le dessin. On reconnaissait que le dessin primitif avait ensuite été 


peint, mais d’une seule couleur, monochamaton; que limitation faisant de nouveaux progrès, Les 


De la Peinture chez 


De 


les Éurusque 


la Peinture chez 


les Grecs. 
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figures avaient été revétues de couleurs dont la diversité avait imité les jours et les ombres: que 


l'opposition des couleurs avait produit un éclat particulier, 


ndor alius, lequel était appelé ton ; 
et enfin que de la fonte des couleurs et du passage de Pune à l'autre, était née l'union. Cet état de la 


Peinture, quoiquelle y soit encore réduite aux premiers élémens, nous la montre prenant, pour 


le 


s'élever à Ja perfection, comme firent aussi la Sculpture et l'Architecture, une route beaucoup plus 


assurée que celle où elle s'est engagée par-tout ailleurs. L'événement prouva la sagesse de ces débuts 


Cependant il doit suffire de conserver quelques souvenirs de cette marche primitive : c’est au temps 
de Phidias que l'histoire de l'Art proprement dit doit commencer. 
[ Prof 
En effet, si, comme on le croit, ce grand maitre, à qui le premier rang n'est point contesté parmi 


les sculpteurs, s'oct upa aussi de la Peinture, cultivée par ses deux frères, il y fit certainement us 


du profond savoir qu'il avait acquis dans le dessin, source principale de la vérité, pour la Peinture 


comme pour la Sculpture. 


Quant'aux autres parties de PArt, sans passer sous silence les découvertes faites peu d'années 
aprés par Polygnate, nous pouvons donner une place plus certaine et encore plus importante aux 
progrès qu'elles firent entre les mains d° Apollodore, de Parrhasius et de Zeuxis, conte mporains et 
rivaux célèbres, qui précédèrent d'un demi-siécle Alexandre, destiné à jouir de tous les arts lors- 
qu'ils seraient arrivés à leu perfection. 

Pline nous apprend comment ces trois peintres contribuèrent successivement au perfectionne- 
ment du dessin et du coloris; et, en suivant l’ordre naturel de leurs inventions, il forme ainsi la 


el 


ronologie de FArt. 


Apollodore donna des préceptes pour enseigner à rendre les formes , species Cxprimere ëns- 


Ltuit 


“dit ; et 


Parrhasius, le premier, rechercha la symétrie; Parrhasius primus symmetrian pietura 


il ensei 


ia le secret d'arrondir les corps en rendant avec soin les extrémités: ambire enim debet se 


extrenutas ipsa, et sic sinere ut promittat alia post se, ostendalque etiam que occultat. 


Zeuxis ayant trouvé] Art à ce point, lui fit acquérir rapidement une plus grande £ 


loire; artis fores 
aperlas intravit, audentemque jam aliquid, penicillum ad magnam gloriam perduxit. C'est ce dont 
Pline nous donne la preuve en racontant que ce peintre parvint à rendre la vraie beauté, dans un 
tableau qu'il peiguit chez les Agrigentius, parcequ'il obtint d'eux la permission d'étudier les formes 


achevées que la nature avait partagées entre les « inq plus belles vierges de leur ville (4). 


C'est nous dire assez, sans en faire la remarque positive, que Zeuxis eut le premier la connais- 


sance et la pratique du beau idéal; car ee beau n’est autre chose qu'une réunion d'élémens ac- 


complis, trouvés « pars, et saisis sur plusieurs modèles: principe sublime, merveille de FAr ’est 
par ee moyen que l'Ecole antique a quelquefois montré dans ses ouvrages une perfection supé- 
rieure à la nature méme; non que l'Art osût rivaliser avec la créatrice des êtres, mais afin de lui 
rendre par cette étude un hommage de reconnaissanec pour tout ce qu'elle faisait en sa faveur 
dans la Grèce. 

Les maitres contemporains de Zeuxis, ou ses successeurs immédiats, continuérent à bien mériter 
de l'Art; ils en perfectionnérent différens détails 

Timanthe sut augmenter le prix de ses compositions par le charme des idées ingénieuses dont il 
les enrichissait. 

Pamphile joignit aux études propres à la Peinture celle de la géométrie et de toutes les sciences 


Où dit qu'il fit usage de l'encaustique (b), genre de peinture dont l'inventeur est inconnu, et qu'il 


Ce fait, par son double rapport avec l'imitation exacte, et avec de Langlet du Fresnoy, 1735. L'auteur y présente Zeuxis entre la n 

la beauté idéale, est propre à inspirer une vive curiosité. Cicéron , qui ture et l'art 

le croit arrivé dans la ville de Crotone (de Znventione, lib. IE, cap. 1 D) C'est ainsi que sans me dissimuler les contradictions et les ana- 

etu), le rend d'une manière plus propre à intéresser, que ne l'a fait chronismes de Pline, déja relevés tant de fois, et notamment dans cc 

Pline, derniers tes, par un de nos sculpteurs les plus ingénieux, et pa 
1 l'on veut savoie comment ce récit, emprunté depuis par tant d'é- un antiquaire très savant, j'ai cru, en ne choisissant parmi les no 

crivains, a été reudu par un des plus anciens poëtes français, où peut tices de cet auteur sur les artistes et leurs travaux, que les traits c 


lire les vers qui commencent au 16,888 du Zoman de la Rose, édition les époques les plus propres à nous faire connaître la marche de l'Art 


I 
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en enseigna les procédés à Pausias, le plus célèbre de tous ceux qui l'ont pratiqué. Mais, ce qui doit 


le plus honorer Pamphile, « 


est d’avoir été le maitre d'Apelle. Sous ces habiles peintres, le gout 


go 


des beaux-arts se répandit plus généralement qu'il n'avait fait encore, dans toute la Grèce. On 


en fit entrer l'étude dans l'éducation des enfans de toutes les class 


Dans 


Aristide parvint à une plus g 


arrive jusqu'à l'âme, l'expression (a). 


C'était beaucoup pour la gloire de l'Ar 


d'un tableau; Apelle obtint ce dernier triomphe 


ou d'un vernis peut-ét 


e même tems, Protogène se rendit célèbre par le fini qui distinguait ses ouvrages. 


ande élévation par ses succès dans la partie de la peinture qui 


il y manquait cependant encore ce qui fait le charme 
ce fut, dans le coloris, par l'invention d'un glacis 


re équivalent ou presque équivalent à l'huile (b); et dans la partie chère au 


sentiment, par le don céleste de la grâce (c), de la grâce plus belle encore que la beauté (d). 


On sait quel fut le prix par lequel Alexandre couronna ses travaux. Les qualités morales de cet 


pouvoir en former un tableau qui remplirait suffisamment mon objet. 
Je me suis persuadé que quelles que soient les causes des erreurs d'un 
écrivain qui a su d'ailleurs réchauffer sa narration par un intérêt 
toujours renaissant, elles lui seraient pardonnées par les personnes 
sensibles aux charmes des beaux-arts, et qu'elles n'affaibliraient ja- 
mais leur reconnaissance pour le soin qu'il a pris de consolider la 
gloire des anciens mattres. En effet, il a trouvé des défenseurs pleins 
d'indulgence, qui par un examen attentif des écrivains qu'il parait 
avoir consultés, et à l'aide d'une interprétation moins rigoureuse des 
expressions donc il s'est servi, ont fort atténué les reproches qui lui 
avaient été adressés. (Académie des inscriptions et belles-lettres, 
tom. XXV.) 

Si, d'après ces observations sur l'auteur à qui nous devons le plus de 
renseignemens relatifs à l'histoire des arts, il est certain qu'il faut 
nous contenter de quelques généralités, non seulement sur les époques 


de l'invention de la peinture, mais encore sur ses premiers pr 


chez les anciens, nous ne somunes pas dans la même incertitude su 
le degré de perfection où ils en portèrent les parties les plus impor- 
tantes. 

Le tems, il est vrai, ne nous a conservé aucun des grands ouvrages 


se former une idée 


des peintres grecs; mais il n'est pas impossible dl 
de leur habileté dans l'invention, d'après les descriptions de leurs com- 
positions que les écrivains de l'antiquité nous ont transmises. Nous 


voyons que les sujets étaient puisés le plus souvent dans les fables re 


ligieuses, où parmi les faits remarquables de l'histoire et des passions 
huaines, et que l'ordonnance, toujours simple et claire, en était dis- 
posée de manière que la leçon parlât vivement à l'esprit, et demeurät 
profondément imprimée dans la mémoire, Les témoignages que nous 
donnentles chels-d'œuvre de sculpture encore existans, de l'excellence 
où était parvenu l'art du dessin, ne permettent pas de dôyter que l'ex- 
pression, cette partie sublime de l'un et de l'autre art, n'ait été portée 
à la méme perfection. 

Il ne reste que le coloris et la perspective, sur lesquels, faute de 
monumens, nous ne puissions nous livrer qu'à des conjectures. 

Mais, sans entrer dans des discussions qui se sont déja tant multi- 
plices, au sujet du plus ou moins d'habileté des anciens dans le clairs 
obseur et le coloris en général, j'ose croire, et je confirmerai ailleurs 
cette assertion , qu'ils ont volontairement négligé de revêtir leurs ta- 
bleaux de ce charme trompeur, le jugeant non seulement inutile, mais 
encore nuisible aux grands effets que la peinture doit produire dans 
notre éne 

Quant à la perspective, sils ne se sont pas astreints à ses règles 
aussi rigoureusement que les modernes, on ne peut pas croire qu'ils 


Les aient entièrement ignorées. Îls se sont au moins conformés aux lois 


de la perspective aérienne; ils en ont ait un usage suffisant, suivant 
l'effet qu'ils voulaient rendre; et ils ont même composé des traités 
l'abbé 


s qui font partie de la collection 


allier et le 


sur ce sujet. C'est ce qu'ont très bien démont 


vlus, dans des Mémoi 


comte de G 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres (tom. VI et XIE). 


À l'égard des diverses espéces de peintures et de leur mécanisme, les 
écrivains de l'antiquité, privés du secours des Dictionnaires, et notam- 
ment de cette Eneyelopédie, qui, à l'aide des gravures dont elle est 


accompagnée, est devenue le dépôt immortel de toutes nos connais 


sances utiles, les écrivains de l'antiquité, dis-je, négligeant aussi de se 


livrer à des définitions exactes, et a des criptions détaillées, nous 
ont laissé dans l'ignorance de la plupart des procédés qu'il nous impor- 
terait de connaître, 


Nous savons que les anciens peintres ont pratiqué la peinture à 


souache, la peinture à fresque, et la peinture à l'encaustique 


Une idée nouvelle, mais jusqu'à présent dénuée de toute preuve 
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puisée dans des monumens de l'art, et peu ou point appuyée de toute 
autre autorité solide, a fait avancer qu'ils ont connu même la peinture 
à l'huile 


Il est peut-être parcillement impossible de prouver qu'ils aient em- 


employé la gouache de la même manière que nous; mais Pline, 


sans 


douner des détails qui l'indiquent expressément, ne permet pas d'en 


douter, surtout par les notions qu'il nous a transmises sur les terres 
naturelles ou factices, et sur les autres matières colorantes tirées des 
métaux dont on faisait usage dans cette espèce de peinture. 

Quant à la fresque, il ne faut pas nous borner à voir dans le chap. 3 


du livre VII de Viwuve, la préparation de l'enduit d'une muraille 


destinée à recevoir une couche de rouge ou de noir; nous devon 


reconnaître en même tems les moyens de préparer cet enduit ; pour 


le rendr 


propre à être revêtu de peintures, à en accroître l'éclat, à 


en prolonger la duré 


, de même que nous le pratiquons encore au- 
jourd'hui: 

La peinture al'encaustique, c'està-dire, celle où l'on employait le 
feu, a été définie par Pline d'une manière plus exacte: encausto pin- 
gendi, duo fuisse antiquitùs genera constat, cerd, ét in ebore, ces- 
virieulo, donc classes 


tro, id est, pingi cæpere. Hoc tertium 


ceris, penivillo utendi(lib. XXXV, cap. u 


accessit, resolutis igr 


Ce passage nous indique trois manières de peindre au feu, l'une 
avec la cire, l'autre sur l'ivoire avee un stylet, la troisième, sur les 
navires, avec un pinceau. Ces trois manières d'opérer sont distinguées 
avec clarté, mais en méme tems avec la concision habituelle à l'au- 


teur, et cette concision est devenue une source de difficultés qui n'est 
point encore tarie. 

On peut s'en convaincre en recherchant ce qu'ont écrit à ce sujet, 
depuis deux siècles, différens auteurs, parmi lesquels je citerai 


Monsjosius (Montjosieu), Gallus Romæ hospes, 1585; cet ou- 


vrage contient un petit traité sur la Sculpture et ki Peinture des an 
ciens, lequel a été réimprimé à la suite du Viwruve d'Elzévir, édition 
de 16493 


Bulengerus, de Picturd, Plastice et Statuarid, Lugd. 16 


Caylus, Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
tom. XIX, XXV et XXVIHIT 

L'Encyclopédie, au mot Encaustique; 

Palomino, £1 Museo pictorico, Madrid, 1715, tom. 1, lb. 1, cap. V; 
sul ristabilimento dell’ antica à 


D. Requeno, Sa te de’ Grecci 


e de’ Romani Pittori, deuxième édition, Parma, 1 


D. Pedro Garcia de la Huerta, Commentarios de la Peintura en- 


caustica, del pincel. Ce dernier auteur fait mention de D, Ph. de Gue- 


vara, qui écrivait sur la Peinture, sous Charles-Quint, mais dont l'ou 


-e même écrivain , 


vrage a été publié seulement depuis peu d'années. 
D. € 


quelques avis, et une note de divers procédés ingénieux sur l'encaus- 


arcia, à fait insérer dans l'AÆnthologie romaine ( 


1796, 1797), 


tique 

M. Fabroni, habile chimiste, qui habite à Florence, a fait insérer 
aussi un Mémoire sur ce sujet dans l'Encyclopédie romaine, au mois 
6. 


à ces simples indications, par la raison que des re- 


de décembre 


Je me borné 
cherches plus étendues appartiendraient moins à l'histoire de l'Ant, 


qu'à un traité sur son mécanisme. J'observe d'ailleurs que la peinture 


des anciens a suivi la même marche dans tous ses genres. Ses progrès 


et sa décadence ont parcouru les mêmes degrés. 


à) Animum pinrit, et sensus hominis expressit; Pline, X 
cap. 10. 

(b) Absoluta opera atramento tenui illinebat. ibid 

(c) Græci charita vocant. ibid 


(d) Præcipua ejus in arte venustas fuit. ibid. 
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ilait son mérite; 


D 


artiste paraissent avoir été une des sources de son aimable talent. Sa modestie € 
[ 


ses rivaux même s'attachaient à lui. C'en est assez sans doute pour excuser l'exagération apparente 


des éloges que Pline lui accorde, et pour montrer qu'il est digne en effet du rang supréme où cet 


écrivain la placé (a). 

Apelle rendit aux peintres et aux amateurs de la peinture, par l'exposition de ses principes ,un 
service non moins éminent qu'il n'avait fait par ses exemples: il publia des traités sur son art 
Peu d'années après lui, Euphranor en composa un sur la proportion et sur les couleurs. Des tra- 


vaux de cette nature doivent nous persuader que la Peinture, ainsi qu'on la dit, ne laissait plus 


rien à desirer à cette époque ni sur la pratique, ni sur la théoric Des maitres si habiles ne se 
permettent d'écrire que lorsqu'ils ont acquis eux-mêmes là conviction de l'excellence de leurs 
principes, par une longue et savante expérience, 


L'Art soutenu par de si sages préceptes et par de si beaux modèles, se maintint dans tout son 


éclat, pendant plus de cent années Apres avoir honoré le siecle d'Alexandre, il brilla quelque 
tems sous les successeurs de ce prince, et ne commenca à décliner que le siècle suivant. On le vit 
alors S'affaiblir, déchoir, et enfin succomber dans la révolution qui rendit les Romains maitres 


de la Grèce: les conquérans transporterent à Rome les peintures et les peintres. 


est donc vers les Romains qu'il faut maintenant porter nos regards pour continuer l'histoire 
de la Peinture, On ne peut l'établir 


Mais 


qu'à l'aide des notions éparses dans le XXXW' livre de Pline. 


e ferai en sorte d'introduire dans ma narration l'ordre auquel cet écrivain ne s'est point as- 


] 


sujetti; jindiquerai les erreurs qu'on lui a reprochées; et, autant que je le pourrai, je rattacherai 


les futs à de grands évènemens de 


g 


1istoire romaine, ou aux actions éclatantes de quelques uns des 


hommes illustres qu'elle nous fait connaitre. 

Entrainé par l'amour de la patrie, Pline veut qu'à l'époque où la Peinture n'était cultivée en 
Italie que par les Etrusques, elle eût déja surpassé en mérite les productions des Grecs du méme 
‘ancien, elle était déja parvenue à un très haut degré d'excel- 


tems : il assure que, sous Tarquin 


lence (e). Mais il ne cite pour preuve que des peintures exécutées par un peintre, Grece d'origine, 


dans un temple d'Ardée, ville dont l'existence à précédé celle de Rome 


Ce serait done de la Grèce, en passant par l'Etrurie, que cet art, ainsi que tant d'autres, se- 


rail parvenu dans les contrées où les Romains s'étaient établis (d). Peu propres à la culture des 


arts, dont ils étaient distraits par des occupations très différentes, si ce n'est en ce qui concerne 
les premiers élémens naturels à tous les hommes, ces conquérans du monde ne durent avoir aucune 
prétention sur Finvention proprement dite, dans tout ce qui appartient à la Peinture. Après les pre- 
inicres émigrations qui avaient amené des artistes Grecs en Italie, ce fut de la Sicile, où d'autres 
colonies grecques en avaient sans doute versé un assez grand nombre, que plusieurs d'entre eux 


vinrent encore travailler à Rome 


a) En disant de lui, omnes prus genitos et futuros postea supe= qui sont cités pour avoir composé des éloges et des vies de peintre 
ravit. ibid. quoiqu'ils ne cultivassent point les arts; d'autres, tels qu'Anaximènc 
Les habiles artistes de l'antiquité, après avoir obtenu les applau- et Ménodote, qui, en composant des écrits de cette nature, les ap- 
dissemens de leurs contemporains par les produetions de leur art, vou-  puyaient du crédit qu'ils avaient obtenu, comme artistes; des litté- 
laient encore mériter la reconnaissance des âges à venir, en composant rateurs distingués, grecs et latins, des amateurs illustres, Juba, roi 


des écrits plus durables que ces travaux mêmes; et nous ne pouvons met- 
l il l 


ts, quand nous apprenons qu'il faut placer à 
la tête de ces écrivains les maîtres à qui la Peinture dut sa plus grande 
perfection 

l'els furent Pamphile et Apelle, son élève: ils écrivirent tous deux 
sur la Peinture, et Mélanthe suivit leur exemple 

Quelle ne devait pas être l'utilité d'une semblable collection, où 
Apelle 


s des 
poil 


ins répéter les préceptes émis par Pamphile, y ajoutait le 


observations et de ses exemples, et où Mélanthe, en s'ap- 


puvant des succès de l'un et de l'autre, érigeait leurs maximes en règ 


On croit que Protogène, Euphranor et Théomneste, tous habiles 


peintres, avaient aussi écrit sur la Peinture 


Des auteurs, tels entre autres qu'Aristodème, Polémon et Callisène 


de Mauritanie, Varron, les Philostrates, de qui nous possédons les 


ouvrages, occupés de la Peinture par goût et avec plus où moins d'ap 
plication, réunissaient leurs observations à celles que renfermaient des 
Laits plus importans, et de cette réunion s'était formé un corps de 


utile dans la pratique qu'intére 


cuine, au at pour la connais 


sance de l'histoire de l'Art et de celle des artistes. 
c) Jam absoluta erat pictura in Ttalid, Plin. XXXV, cap. 3. 
d)M. de Gaylus invoque la 


sen Etrurie sur celles 


aude antériorité que Pline donne à 


ces peintures exécuté de la Grèce, à l'appui de 
sou opinion sur l'antique communication des Étrusques avec les Égyp= 
tiens. Mais, S'il était prouvé que les connaissances des Étrusques ont 


précédé celles des Grecs, il resterait toujours à examiner lequel de 


ces deux peuples a perfectionné l'Art le premier, et ici la priorité des 


Grecs ne serait pas douteuse, 
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On ne trouve rien qui indique des peintres romains, ni à l'époque reculée dont parle Pline, ni 
postérieurement, jusqu'aux tems où voulant toujours prouver l'ancienneté de la Peinture chez les 


Romains, cet écrivain raconte comment, l’an 


5o de Rome, Fabius Pictor, qui donna son surnom 
à une ancienne famille, exécuta, dans le temple de la Santé, des peintures conservées jusqu'à l'in- 
cendie qui les détruisit sous l'empereur Claude. 

Au siècle suivant, Pacuvius, peintre et poëte, né à Brindes, ville de la Grande-Grèce, et neveu 
d'Ennius , orna de ses ouvrages le temple d'Hercule, au forum Boarium; et il sut accroitre l'effet de 


ses pit 


es dramatiques par un double moyen, en peignant lui-même les décorations de son 
théâtre (&). 
L'historien observe qu'après Pacuvius, la Peinture ne fut plus cultivée à Rome par des mains 


aussi illustres. Cic 


on avant lui se plaignait déja de cette indifférence, et prévoyait combien les 


effets en seraient funestes au goût. 


Tout prouve méme qu’alors ce qu'on voyait à Rome de travaux intéressans en ce genre, était dû 


à des mains étrangères, c'est-à-dire, à des artistes grecs. Tel était le tableau que Marcus Valérius 


Messala avait placé dans la Curia hostilia, et dans lequel il avait fait peindre la victoire remportée 


par lui en Sicile sur les Carthaginois et sur le roi Hiéron; tel était encore celui que Lucius Scipion 


suspendit an Capitole, représentant sa victoire d'Asie, Lucius Hostilius Mancinus imita cet 


senté montant le premier à 


exemple, en exposant dans le ÿorum un tableau où il était repré 
l'a 


lieux où s 


saut sur les murs de Carthage; il en donnait lui-même l'explication, en faisant remarquer les 


‘étaient donnés différens combats, acte de popularité qui lui valut le consulat aux comices 
suivans. 
Il parait cependant que, si les artistes romains n'imitérent pas alors ces productions d’un art 


trans 


er de manière à mériter que leurs noms nous aient ét 


transmis, ils y trouvèrent du moins 
assez d'attraits, pour donner quelque application à la peinture. 

Cela eut lieu sur-tout lorsque Lucius Mummius, après avoir fait la conquête d'une partie de la 
Grèce, déposa dans le temple de Cérès le tableau d’Aristide qu'on appelait le beau Bacchus 
dont le roi Attale avait offert six cent mille sesterces. L'importance que Pline parait avoir atta- 


chée à bien marquer cette époque, doit en effet nous persuader que c'est de là que date l'éta )lisse- 


ment d'une Ecole Grecque dans Rome (b). 


Le chef-d'œuvre d’Aristide y devint un modèle de bon gout, et dès ce moment sans doute, l'ensei- 


gnement se trouva dirigé par ces mêmes artistes grecs que les Romains entrainérent d'abord avec 
eux comme esclaves, après l’assujettissement de la patrie des arts, et auxquels ils accordèrent 
eusuite la liberté. 


Ces orgucilleux conquérans ne lardèrent méme pas à donner pour instituteurs à leurs fils, des 


Grecs qui joignaient à l’art de peindre, des connaissances philosophiques. lel fut ce Métrodore à 


qui Paul Emile confia l'éducation des siens. Quel homme devait être le maitre qui forma de pareils 


élèves 


a) Si toutefois c'est là ce que signifient ces mots de Pline, sur rations aient donné naissance à l'espèce de paysage où Ludius, cité 
Pacuyius, elariorem eéam artem fecit gloria scenæ, lib. XXXN, ci-après, se rendit célèbre, et dont on fit ensuite un usage abusif et 
cap. 4 ridicule 

Claudius Puleher, un siècle après Pacuvius, employa les mêmes Gori fait mention dans son Recueil d'inscriptions, tom. I, p. 390, 
moyens pour aceroitre la magnificence et l'intérêt des jeux qu'il don- d'un autre peintre de décorations, Romain 


naît au peuple romain: habuit et scena ludis Claudii Pulehri ma- 


: P. CORNELIUS. P, L. 
gnam admirationem picturæ. Ibid, Valère Maxime ajoute: scenam 


PHILOMUSUS. PICTOR. 
œarietate colorum adumbravit. 
SCOENARIUS. IDEM. RÉDEMPT. 


On a déja remarqué que les tragiques grecs avaient eu le plus grand 


MONIMENTUM, FEGIT. He 0 


soin d'établir un parfait accord entre les décorations du théâtre et le 


ORNELIOE LYCEE LIBI 


caractère de leurs pièces. Euripide, suivant Suidas, avait été peintre 


E. GASTOE. ANNOR, NATA XIX, HIC. St 


avant de composer des tragédies 
TA EST. ET SUIS, POSTERISQUE EORUM, 


Chez les modernes, Comneille et Quinault, ont également recom- 


mandé cet important accessoire. Cet art de décorer les théâtres parait A au a 


avoir été singulièrement perfectionné chez les anciens: c'est ce que 
avoir été singulièrement perfectionné chez les ancier ï Horace, lib. I, épist. 1: 
nous voyons dans Vitruve, et notamment dans ce passage: seænce 

satyricæ ornantur arboribus, speluncis, montibus, reliquisque Græcia capta, ferum victorem cæpit, et artes 


agrestibus rebus (lib, V, cap. 8). Il est possible que ces riches déco- Intulit agresté Latio. 


ne 


ns 


a RS 


= 
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lors les relations ne cessèrent plus entre la Grèce et Rome, pour l'étude des lettres et des 
beaux-arts. Aux premiers maitres grecs s'unirent les artistes formés, depuis la conquête, dans les 
Ecoles des iles de l'Archipel et de l'Asie mineure. Des idées de gloire et de fortune les appelèrent 
à Rome, dans cette ville immense, pleine des trésors de toutes les nations vaincues, et bientôt ha- 
bituce à leur luxe. 


Au nombre de ces derniers artistes fut cette femme, célèbre dans différens genres de peintures, 


tte Lala, qui, née à Cyzique, vint à Naples, puis s'établit à Rome au tems de Varron. La vélo- 
cité de sa main, jointe à un véritable talent, excita une telle admiration, que ses tableaux excé- 
daient le prix de ceux de Sopolis, de Dionysius, et des autres peintres les plus habiles de son tems. 
Lala forma plusieurs élèves dans Rome. 

Une autre femme y florissait à la même époque; c'était Olympias, qui eut pour disc iple Aris- 
tobule. Ce fut à ces Ecoles que commencerent à s'instruire quelques peintres romains. 

Les hommes les plus distingués par leur savoir, leur éloquence et leur urbanité, Varron, Hor- 
lensius, Cicéron, Atticus, se donnèrent des peines infinies pour rassembler des collections de 
tableaux et de dessins grecs (4). Ils en remplissaient leurs maisons de campagne, qui devenaient 
autant de musées (D). 

Amant heureux de tout ce que la nature, les arts et la gloire offrent d'attrayant, César prit les 
incmes soins. 

Auguste couvrit de tableaux les murs du forum et ceux du sénat, Soit que les loisirs de la paix 
dont Romc jouit sous son empire, amenassent naturellement le gout des arts; soit que la mode s'en 
füt établie à Rome, dans tous les ordres de l'état, comme cela est arrivé de nos jours, on y vit de 
nouveau, ainsi qu'au temps des Fabius, un chevalier romain , 1 urpilius, se livrer à l'étude de la 
Peinture. Il orna Vérone de ses ouvrages. 

Quintus Pédius, muet de naissance, et petit-fils d'un personnage consulaire, fut instruit dans 
la Peinture, par la volonté expresse de sa famille, et de l'aveu même d'Auguste 
Toujours grave dans son extérieur, le peintre Amulius, dit Pline, travaillait sans quitter la toge, 


Ping 


bat togatus, et il conservait jusque sur ses échafauds, la dignité dont tout citoyen ro- 


main était jaloux. 

D'autres, tels que Cornélius Pinus et Accius Prisc us, travaillerent sous Vespasien, dans le temple 
de l'Honneur et de la Vertu. 

Tout enfin s'était réuni pour que l'Art jetàt de fortes racines sur le sol de Rome; les éloges 


mémes que Pline prodiguait aux travaux et au 


génie des Grecs, auraient dû contribuer à y déve- 


lopper le talent, si ce succès eût été possible 


mais l'usage immodéré des rit hesses, les 


aprices 
des grands, et l'abus du pouvoir absolu y précipitèrent dans une égale décadence et les bonnes 
mœurs et les beaux-arts. 

Quand les hommes peuvent et veulent tout, de la variété de leurs desirs naît le mauvais goût; 
et la nature qu'il contrarie ne peut plus en arrêter les excès. Ces causes morales exercèrent leur 


influence sur la Peinture 


avant méme que le beau siècle d'Auguste fut expiré: le luxe, qui n'était 


pas celui de Pétat, mais celui des particulier 


Le volupté enrichie, la nonchalante oisiveté, ame- 


nerent une décadence universelle (e 


Pline le prouve, lorsque après avoir rappelé les grands et dignes sujets sûr lesquels FArt s'exer- 


(a) Lorsqu'au tems de Varron on répara le temple de Cérès, bâti pour jouir paisiblement des productions des arts au sein de leur ville 
I l I pour jouir } l 
près du grand cirque, on enleva par grandes pièces et sans les endom-  rassemblaient ces sortes de richesses dans leurs maisons de carnp 
moger, les enduits d'une partie des murailles, erustas parietum ex= pour les ÿ contempler à loisir. C'est aussi ce motif qu'une nation mo. 
À F P } l [ 
cas, parcequ'il Sÿ trouvait des peintures de Damophile et de Gor-  derne donne pour excuse, quand on lui reproche d'exiler aux champs 


gasus, artistes siciliens où grecs, comptés parmi les plus anciens de 


ceux qui avaient travaillé à Rome; Plin. XXXV, 12 
Un pareil soin prouve que les amateurs distir 


ués de ce tems portaient 


Le zèle jusqu'à vouloir conserver des témoignages de la marche progres 
sive de l'Art 


Muxéna et Varron avaient déja fait transporter des peintures de 


Lacédémone à Rome 


ar une opération semblal 


2) Les Romains, wop occupés d'ambition, d'intrigues et de guerres, 


de belles collections de statues et de tableaux, et de les 


y exposer à 


ya de détourner les Ro- 


une détérioration plus prompte 


A grippe 


mains de cette habitude dans son discours que Pline appelle, Oratio 


iica et maxime civium digna, de tabulis signisque publi 
candis, quod fieri satius fuisset quam in villarum exilia pelli 
lib. XXXV, cap. 

c) Artes desidia perdidit; Plin. XXNV, cap. 
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çait dans les siècles qui l'avaient précédé, il dé 


qui de son tems en avaient d 


que la Peinture avait prétés anciennement à l'esprit public, c'en est assez sur la di 


expirant (a). 


(a) Hactends dictum sit de dignitate artis morientis; id. XXXN 
cap 5 

Il faut cependant ajouter, comme l'a fait le même auteur au sujet 
de la Sculpture, que la Peinture, malgré l'état de dégradation où elle 
inclinait déja, ne cessa pas d'être employée et protégée sous plusieurs 
empereurs du I*', du Le et du HI siècle. 

Les écrivains de cet âge nous apprennent que quelques uns de ces 
maîtres du monde, ne dédaignèrent pas de manier eux-mêmes le pin- 


ceau. Suétone l'assure au sujet de l'empereur Claude. Adrien ne s'ap 


pliqua pas seulement à l'Architecture; stuyant le témoignage de Dion 


PEINT 


it les scènes triviales, ridicules, méprisables même, 


a pris la place. C’en est assez, ditil, en terminant le récit des secours 


rnité d'un art 


Cassius, il savait peindre et modeler. Lampride atteste la même chose 


rd d'Alexandre Sévère 


Nul doute qu'à la même époque, des particuliers et des artistes de 


profession n'aient aussi cultivé la Peinture ; mais le terms n° 


subsister des monumeus assez considérables, pour que nous } 


savoir i cet art a éprouvé quelqu'un de ces retours heureux, € 


avons observés dans l'Architecture et dans la Sculpture, du I au 


IV'siècle. La fin de ce dernier vit consommer leur commune décadence 


en ltahe, sans que leur sort fût 1 


aucoup plus heureux dans la Grèce 


où ils sc 


eportèrent. 


on 


Ch 


PL'T 


ixdequelquesunes 


des meilleures peintu- 
res an parve- 
nués jusqu'à nous 


PREMIERE 


PARTIE. 


DÉCADENCE DE LA PEINTURE, DEPUIS LE 1°, 


JUSQU’A 


PEINTURE 


XIVASTECLE 


À FRESQUE 


rx de montrer plus clairement quel fut l'état de la Peinture pendant les siécles de décadence, 


je fais précéder les tristes productions de ces tems malheureux , 


d'œuvre du plus bel ägx 


On sent bien que la comparaison qui pourra s'établir au moye 
pour objet que le choix des sujets, l'invention et l'ordonnance 


efface tout, ne permet de juger de l'expression que rarement, et 


fois négligée dans ces peintures à fresque. 


ar une planche riche des chefs- 


, Comme déja je l'ai pratiqué pour l'Architecture et pour la Sculpture. 


n de ces rapprochemens, n'aura 


S tableaux (a); car le tems qui 


jamais du coloris, partie quelque- 


On pourra remarquer aussi que les peintures antiques parvenues jusqu'à nous, sur-tout celles 


d'Heérculanum, n'offrent ni dans le dessin ni 


deux autres parties ‘de l'Art; cette différence provient de ce « 


des imitations d'originaux sortis de 


dans le coloris I: 


à méme perfection que dans les 


u'elles ne sont, la plupart, qu 


mains plus habiles, et qui probablement n'avaient point 


été peints sur des murs (b}: Les grands maitres en général, malgré qu lques exemples contraires, 


peignaient de préférence des tableaux qui pussent étre déplacés, et transportés d’un pays dans un 


uutre. 


Quoi qu'il en soit, les morceaux retracés ici, 


doivent suffire pour faire apprécier le mérite des 


Ecoles antiques, pour justifier les éloges qu'elles ont obtenues (e), et princ ipalement, je le répète, 


l'observerai, au sujet de cette planche, ce que je me crois obligé 


le répéter quelquefois, c'est qu'afin d'obtenir de la vue de ces monu- 
mens et de leur rapprochement toute l'utilité qu'on peut desirer, il ne 
x de consulter les 


faut pas néplige gravures qui en ont été publiées en 


sand, La multiplicité des objets que j'avais à réunir m'a forcé d'en 


réduire sensiblemeut les dimensions, pour ne pas trop aceroitre le 
nombre des planches 

() Au tems d'Apelle, l'usage ne s'était point encore établi de cou 
vrir entièrement les murs de peintures : rondüm libe 
pingere 


bat parietes totos 


Nous avons vu précédemment que les peintres du premier 


jaloux d'étendre leur réputation, en répandunt la connaissance 


de leurs productions, ne les plaçaient point sur des murailles, où elles 


dussent demeurer imprimées, uno ên Loco mansuras 


NXXV, 10 


Pline, qui nous fait connaitre ce fait nous donne aussi 


lieu de présumer que l'usage de peindre sur les murs appart 


ticulièrement aux deux époques de l'enfance et de la vieillesse de l'Art 
Avant Apeile, qui marque l'époque de la perfection, le Pæcile, por- 


tique d'Athènes, appelé de ce nom, à cause des peintures dont il était 


orné, en avait été entièrement revêtu par Pol, 


mote, l'un des meilleur 


peintres du premier âge, qui avoit décoré de la même manière le 
Lesché, où la salle de conversation de Delphes. Les sujets traités } 
ce maître étaient puisés dans la fable et dans l'histoire grecque des 
tes héroïques 


Long-tems après 


aussi sur les murs des com- 


Apelle, Ludius peig 


positions d'un genre moins noble, dont il prenait les sujets dans la 
nature champêtre, et dans les scènes les plus ordinaires de la vie hu- 
maine, etil en répandit le go! 


ment de décadence. Il faut porter le même jugement des peintures 


t, ce qui annonçait déja un commenc 


trouvées à Hereulanum 


qui pour la plupart représentent des paysage 
des Jeux, des danses, d 


intérieurs d'édifices, et des décoration 


bizarres d'architecture dans la manière de nos arabesques. C'est ce qui 


ions héroïques qu'on y 


trouve en plus petit nombre, tell 


celui de l'éducation d'Achille 


que tableau de celui 
I 1 


d'Oreste, ë é copie 


par des peintres d'ornement, d'après des ouvrages « 


élèbres, placés dans 
pla in 
1 


des lieux distingués 


La peinture représentant Thésée vainqueur du Minotaure, a été 
d'Hereu- 


trouvée en effet dans une grande chambre, à Rétina, pri 


lanum, en 1739; et cela est conforme à ce que dit Vitruve 


prenant avec quelle convenance les anciens ordonnaient tout, ajoute 


ÿ avait dans chaque maison une 


dieux et les 


taient con- 


servés les images des tableaux historiques : habentem 


leorum simulacra, seu tabularum dispositas 
d 1 sémulacra, seu ta m disposita 


À l'appui d 


explicationc 
; r 


e que je dis ici en général, et particulièrement 


au sujet des peintures d'Herculanum, n'osant desirer qu'on S'en rap- 


porte à mon jugement, j'invoquerai celui d'un ma 


tre qu'une étude 
ipprofondie de l'antique, et des observations faites sur les lieux mêmes, 


nt mis en état d'en parler mieux que personne. C'est Mer 


s, qui dans 
une lettre dont nous devons la publication à un de ses fils 


M. l'avocat I 


peintre 


4 a insérée dans son édition des œuvres de cet habile 


Rome, in-f", 17 395 


iprès avoir expliqué tout ce 


qui appartient au mécanisme de la fresque, au de au coloris, au 


clair-obseur nous dit 


Che con somma maestria € stil 


et à la perspective en parlant de ces monu- 


soo toccate 


; dipinte le figu- 


rine, ete. Cet écrivain tire même du méri 


S peintures d'Hercu- 
linum un 
pe 


observation 


générale: il ajoute que Lene osservate, ci 


sono convincere che gli « 


perfezzione, e 


antichi 


or dovevano esse d'una 


€ possedevano tutte le parti necessarie 
all arte 


PEINTURE. DÉCADENCE II 


pour atteindre le but que je me suis proposé, en établissant une comparaison entre les différentes 


époques de l'Art, quant à l'invention et à l'ordonnance des tableaux. 


Les deux compositions, gravées sous les N° r et oO, présentent l’une et l'autre une réunion de 


personnes occupées d’une action simple, celle d'écouter un récit ou une lecture avec un intérêt 
plus où moins vif. 


La peinture N° 1 est prise sur un vase grec, trouvé dans une des iles de l'Archipel. Les é 


vains varient sur le sujet de cette composition. L'auteur des explications jointes au recueil des 
vases d'Hamilton, croit y reconnaitre Cassandre prédisant à sa famille les malheurs de Troye. 


Une figure de femme, assise, autour de laquelle les autres sont rangées, attire les premiers re- 


gards. Au-dessus de sa tête est placé un génie, dont la présence peut en effet persuader que cc 
personnage principal éprouve une inspiration divine, et prédit ou va prédire l'avenir. Une autre 
femme assise plus bas, parait raconter des faits qui vont apparemment motiver les prédictions de 
Cassandre, qu'un héros placé près d'elle parait attendre. Une troisième femme, amie ou sœur de 
Cassandre, s'appuie sur son épaule, et toutes deux écoutent celle qui parle. Une suivante tient 
un éventail élevé, et complète la scène. 

L'autre composition, N° 9, a été choisie parmi les peintures d'Herculanum. Les savans auteurs 


des explications de cet ouvrage, ont jugé que le sujet a été puisé dans la tragédie d'Iphigénie en 


Tauride, d'Euripide. 11 représente le moment, où Pylade, dont Iphigénie veut épargner la vie, afin 
qu'il porte à son frère la lettre qu'elle lui adresse, tenant cette lettre en main, dit à Oreste: Je 


te remets la lettre de ta sœur. Iphigénie, à ces mots, reconnait son frère et l'embrasse. 


Deux femmes d'âge différent, qui assistent à la scène, représentent le chœur de la tragédie grec- 


que. L'une d'elles porte le doig 


à ses lèvres, pour indiquer qu'elles 


wderont le secret sur le projet 
d'enlever la statue de Diane, que présente le fond du tableau, et que l'on reconnait au carquois 


posé sur son épaule. Le vieillard placé à droite, pourrait être le roi Thoas, qui survient et auquel 


Iphigénie raconte le prodige du mouvement fait par cette statue à l'arrivée des deux inconnus 


Le lieu de la scène se trouve ainsi bien indiqué; les places assignées aux divers personnages ne 
sauraient être mieux choisies; les sentimens qu'ils paraissent éprouver, sont convenables à leur 
situation, et se font nettement distinguer dans leurs attitudes; de sorte que le tout ne laisse rien 
à desirer, n'offre rien à retrancher, et présente une sage et belle ordonnance. 

Il en est de méme de la première peinture que nous venons de décrire. La disposition est simple 


et naturelle 


à tranquillité de l'ensemble dispose à l'attention; il en résulte une expression géné- 
rale qui parle vivement aux yeux, et porte à l'esprit d’une manière nette toutes les idées que lar- 


tiste s'est proposé d'y imprimer; ce qui ne permet pas de douter que l’expression particulière qui 


doit résider dans les traits de cl 


aque figure, ne soit rendue avec la même perfection. L'Art ne pou- 
vait donc mieux atteindre son but 

Passeri, en expliquant, dans son Recueil de Peintures étrusques, le sujet que nous publions ici, 
sous le N° 2, croit y voir les nôces d'Hercule avec Hébé. D'Hancarville, dont l'imagination ardente 
est plus disposée à des idées mystiques et symboliques, en l'expliquant aussi dans la collection de 
vases publiée par Hamilton, n'y trouve que des particularités relatives aux mystères orphiques 
de Bacchus. Suivant lui, le taureau superbe qu'un génie ailé conduit d’un fil à l'autel, n'est pas la 
victime, c'est le dieu lui-même. Quoi qu'il en soit, J'y remarque avec cet écrivain, une belle com- 
position, un dessin gracieux et animé. Ce tableau inspire, en effet, par le mouvement de chaque 
figure l'intérêt difficile à expliquer, mais bien sensible, d’une représentation mystique. 


Les Arimaspes, peuples habitans du Nord, et les Griffons, animaux chimériques, occupés les 


uns et les autres, dit Pline, de la recherche de l'or, se livraient de fr ‘quens combats. Le sujet du N°3, 
pris Sur un vase étrusque, représente une scène de cette espèce. Le feu de l’action, également vif 
dans l'homme, assailli sur son char, et dans les deux animaux dont l’un l'attaque sur le côté, tan- 
dis que l'autre se précipite sur les chevaux, est rendu avec force et avec noblesse, par les formes 


des muscles et par les mouvemens de chaque figure. 
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Si l’on ne connaissait pas la hardiesse, fruit du savoir, qui caractérise le dessin des anciens, si 


lon m'avait vu nulle part ces traits élégans et purs, qui depuis l'antique ne se sont reproduits 


que sous le crayon dk haël, on en trouverait ici des exemples, de méme que dans les deux 


peintures suivantes, el « 


ins celles qui embellissent plusieurs autres vases campaniens 


Quoi de plus simple et de plus agréable que le sujet emprunté à un de ces vases, et retracé 


sous le N° 4 


à surprenait l'Amour avec les Grâces, et qu'on leur demandät: Que faites-vous 


ensemble? Ma sœur chante et nous dansons, répondrait l'Amour. C'est ce qu'il semble nous 


dire dans cette peinture. Idée, composition, attitudes, tout est naïf et gracieux : on croit voir la 


jeune fille qu'Anacréon dépeint dans sa sixième ode, couronnée de roses, et dansant d'un pie 


délicat, Xucw6sguooc xopeter. C'était done par des moyens de même nature, par des formes flexibles 


ct harmonieuses, que la langue et l'art du d 


ssin, s'exprimaient chez les Grecs, et se prétaient 


mutuellement des ima 


es 


La figure marquée du N°5 danse auprés d'une colonne, emblème le plus an ique de tous ceux qui 


représentent des divinités, Est-ce Cérès , est 


:F'Amour, que cette colonne représente? Est-ce une cou- 
1 : : : pe" : È 
ronne de fleurs, une ceinture que la danseuse laisse échapper de ses mains? Je ne sais : la mollesse et 


éme des 


J : À À à 
l'abandon de ses mouvemens produit dans l'âme elle- ces vagues, si douces, qu'on n'est 


l 


tenté de les fixer. Telle était la délicate sensibilité des Grecs; tels étaient les motifs toujours 


enchanteurs de leur poesie, de leur musique et de leur peinture, Tout art dont les inventions ne 


1] : 
lont pas, comme celles-ci, naitre des pensées ou éprouver q 


uelque émotion, est loin de la nature. 


soit de la fable, soit de l'histoire, elati- 


es les conven scrit un sujet nob 


ces, que pre 


I 
> . ! 
vementaux personnages et à l'action, sont observées dans la peinture que nous donnons sous le 
N° 10. Elle représ lhésée, vainqueur du Minotaure, recevant les hommages de la reconnais- 
sance des jeunes À iiens. Une taille plus qu'héroïque a dû faire placer ce personnage principal 
au m 1 du tab ; sa pose présente la tranquillité de l'homme fort, et la majesté du héros. Les 
attitudes varices et vives des victimes qu'il a délivrées, expriment la gratitude touchante qui est 
propre à jeu . Le monstre qu'Ovide dépeint par ces mots, Sermibovemque virum, semivi- 
bovem, étendu aux pieds du vainqueur, caractérise l'action, et en rappelle les causes: 


$ 2nOnuINenla nefand 


tableau est un modèle d'invention et d'ordonnance, et si je ne 


ont été retirés des rui 


me trompe, il doit être regardé comme le meilleur tous ceux « 


trouvées dans les environs d'Herculanum. Je lai vu « 


core assez frais pour y reconnaitre le mé- 


rite de l'expression, et pour y admirer même celui du coloris, plus rare dans Les autres 


Les Heures nourrissaient les chevaux du Solei 


1eëu( 


races et les Nymphes soignaient ceux 


p 


de l'Aurore; Pégase avait fait jaillir sous ses pieds la fonta 


ie d'Hyppocrène, Que ce soit un de 


premiers, ou que ce soit Pégase, que la Peinture et la Poésie, arts auxquels ils étaient tous égale- 


ment chers, nous aient représenté ici, N°11, paré, caresse de la main des Nayades, cet hommage 


de leur reconnaissance est aussi ingénieux, que la composition est gracieuse et riante: et l'idée 


de placer cette image dans le tombeau des Nasons, près de l'ombre errante du poëte qui chanta 


le plus tendrement l'amour, x icore cette invention plus poétique et plus intéressante 


La naïveté des attitudes et la 


äce naturelle des figures, conformes à la simplicité du sujet, 


répandent dans la composition, N° 12, un charme qui semble ne pouvoir étre surpassé: ce qui 


prouve qu'en imilant seulement la nature bien choisie dans ses instans, et parmi celles de ses pro- 


etions les plus capables de plaire, l'Art est toujours sûr du succès. Le jeu des osselets, tel qu'il 


est ici représenté, est encore en usage parmi les jeunes filles, et offre souvent des scènes aussi 


réables. Celle-ci est peinte sur un marbre; la peinture est monochrome, ou, suivant l'expression 


ne, en camayeu. Le peintre Alexandre y a tracé son nom et ceux des cinq jeunes filles. Ces 


mode 
derniers sont puisés dans la fable et dans l'histoire; tous les arts les ont illustrés: ce sont Latone, 
Niobé, Phébé, Haira et Aglaë, la plus jeune des Grâces. 

On peut voir, dans les explications des peintures trouvées à Herculanum , les différens sujets que 


les savans auteurs de cet ouvrage croient pouvoir reconnaitre dans le tableau gravé sous le N° 13 


DÉCADENC 


Ils s'accordent plus généralement à y voir Ulysse se présentant à Pénélope, après l'avoir délivrée de 
ses amans indiscrets. La princesse est assise, sans oser, suivant l'expression d'Homère, ni regar- 


der, ni interr. 


ger son époux. Pline dit que Zeuxis, en peignant Pénélope, rendit sensibles les 
mœurs de cette chaste reine, péaæisse mores videtur (a). I serait impossible d'imaginer un modèle 
plus expressif d'une semblable entrevue, et sur-tout d'offrir une composition plus pittoresque et 
plus intéressante, avec des moyens si simples, et un si petit nombre de personnages: talent familier 


aux artistes anciens, et peu connu des modernes. 


Ils savaient aussi, les maitres de l'antiquité, interdire la licence à leurs pinceaux dans les sujets 


mémes qui semblaient le plus l'autoriser. Dans une danse bachique, représentée sous le N° 14, un 
Bacchant donne sur la main de sa danseuse, dont il soutient le bras avec grâce, un baiser que la 
décence ne désavoue pas. 

Ils avaient encore l’art, ces habiles peintres d'enrichir des lecons de la philosophie la représen- 
tation des sujets de la fable. À côté de Narcisse, amoureux de lui-même, et consumant sa vie à 
contempler son image dans le miroir des eaux, ils ont peint, N° 15, l'Amour attristé, qui éteint 
son flambeau. N'ainer que sort n'est plus amour, el sans amour la vie cesse. 

Autre lecon contre l'orgueil: Apollon ap uyÉ Sur sa lyre, une palme dans sa main, et tenant 
ainsi l'instrument et le symbole de sa victoire, ordonne le supplic e de Marsyas, N° 16, 17 et 18; 


déja celui-ci est attaché à l'arbre fatal ; déja le Seythe aiguise son couteau. Olympe, élève de Mar- 


syas, se jette aux pieds d'Apollon: 4h! faites lui grdce, S'écrie-t-il: le mouvement de ses bras et de 
ses mains qu'il éleve avec la vivacité de la jeunesse, sans embarras, sans aucun contraste étudié, 


expriment ce cri. Ce n’est pas l'artiste qui a posé cette figure, c’est le sentiment de la douleur: on 


sent bien l'élan de cette prière, ah! faites lui gräce! l’action d'Olympe dirige l'œil vers le dieu 


qu'il implore. Qu'elle est majestueuse, à côté de ce beau trépied, la 


ure du dieu, vainqueur de la 


présomption! Voilà done un modèle accompli d'une action rendue avec simplicité, et d'une vive 
expression, opérée avec une rare sobriété de moyens 


Une composition plus riche, et non moins claire malgré sa richesse, achevera le tableau histo- 


rique du style de la peinture antique, que j'ai voulu tracer sur cette planche. Cette peinture, N°6, 
une des premières qui aient été connues des modernes, et encore aujourd'hui une des plus in- 
téressantes de celles qui sont parvenues jusqu'à nous, est connue sous la dénomination de Nôce 
ÆAldobrandine, qu'elle à prise de la famille à qui elle appartient, et du palais où elle est conservée 
depuis plus de deux cents ans qu'elle à été trouvée sur le mont Esquilin. Cette composition réunit 
seule les divers genres de mérite répandus dans celles que je viens de décrire. Unité, expression, 
décence, elle renferme tout. 


Une jeune marice, assise sur le bord du lit nuptial, résiste encore à l'invitation d'y entrer. Son 


voile rouge, /lammeum , ne couvre plus son visage 


; déja la ceinture de sa robe blanche est dénouée ; 
mais elle hésite; tardat ingenuus pudor. La Pronuba, dont la fonction, chez les anciens, est connue, 
et qui se fait reconnaitre ici par un habillement moins modeste, emploie pour la décider, des 
propos et des caresses, dont l'époux attend le succès dans une attitude qui ne permet pas de douter 
de son impatience. Des femmes préparent les vases et les parfums nécessaires pour le bain, tandis 
que d'autres chantent autour d'un autel, et au son de la lyre : Aymen! 6 hyménée! 

La scène est bien disposée. La place assignée à chacun des acteurs principaux, ne laisse aucune 
espèce d'inc ertitude; leurs attitudes manifestent clairement les sentimens qui les animent. D'un 
côté, une hésitation égale à l'empressement qui éclate de l'autre. Tout est vrai, naturel; les acces- 


soires indispensables, tenus dans une sorte d'éloignement, ne dérobent rien à l'attention due au 
l a ? 


(a) Pausanias rapporte un trait qui peint également bien le carac- «le point abandonner. Au moment où il la vit partir pour Ithaque, i 
PI qui F & l l Ï 1ue, 

tève ou les mœurs de Pénélope (liv. LL, chap. 20). « À trente stades de « redoubla ses instances, et $e mit à suivre le char où elle était mon 
Sparte, dit-il, vous trouvez une statue de la Pudeur, qui a été posée «tée. Ulysse, lassé enfin de ces importunités, dit à sa femme qu'elle 

«là par Learius, pour la raison que je vais di « pouvait opter entre sou mari et son père, et qu'il la laissait maîtresse 
« Icarius ayant 16 sa fille à Ulysse, voulut engager son gendre à «ou de venir avec lui, ou de retourner à Sparte. On dit qu'alors Pé- 

ti É { l 
« fixer son domicile ; Mais inutilement. Frustré de cette espé « nélope rougit, et qu'elle ne répondit qu'en abaissant son voile sur 
( tn ( P il 
« rance, il tourna ses efforts du côté de sa fille, et Ja conjura de ne «son visage. 
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groupe principal; de sorte que la scène, en nous relracant un momment toujours intéressant en 


lui-même, nous rappelle encore ce que l'histoire fait connaitre sur l'habillement, les meubles et Les 


usages des anciens, relativement à cette partie de la cérémonie du mariage 
Fai saisi une de ces occasions qui se présentent rarement, lorsqu'il s'agit de peintures antiques, 
pour calquer sur l'original méme les têtes des deux mariés; la conservation de ces originaux m'a 
permis d'en prendre un trait fort exact que je donne sous les N° 7 et 8 
Il faut avouer cependant que la gravure est loin de représenter l'impatienc: empreinte dans les re- 
gards et dans l'ensemble de la physionomie du jeune homme : ce sentiment se fait encore mieux sentir 
] 


dans le mouvement de son bras et de sa jambe prêts à se soulever. Le dessin qui rend assez bien la 


modestie de l'épouse, par son maintien, ne pouvait non plus exprimer aussi bien la crainte vir- 


, qui se manifeste dans ses yeux: il n'appartient qu'à la couleur de donner un corps à des 


iflections de ce genre. Ce mérite particulier de la couleur qu'on hésite mal à propos d'accorder aux 


peintres anciens, était porté dans cet ouvrage au méme degré de perfection que toutes les autres 


parties de l'art, en ce qui convient à la peinture historique : c'est du moins ce que l'on peut in- 


férer des indices, quoique légers qu'elle en donne encore depuis plus de deux siècles qu'elle est 


découverte, La fresque, qui est le genre de peinture où l'artiste doit apporter le plus de science 


pour le dessin, et le plus dè sureté sositions sur lesquelles il n’est 


plus possible de revenir, est traitée ici avec une extrême habileté. Le pinceau le plus franc et le 


lans l'exécution, à cause des d 


plus hardi a couché les couleurs à plat, mais sans aucune sécheresse, et d’une manière facile et large ; 
des clairs toujours lisses, et des hachures jetées seulement dans les plis et dans les ombres, suffisent 


pour former des oppositions et d espèces de demi-teintes; et enfin des touches spirituelles, toujours 
placées à propos, quoique heurtées, produisent de près l'apparence d'une sorte d'empätement, et 


de loin tout l'effet qu'on peut desirer 
l Î 


Ainsi, les peintres des Ecoles antiques, en associant à une pratique excellente le talent de puiser 


les sujets de leurs tableaux avec intelligence et avec goût, dans la fable, dans l'histoire, et dans les 


usases de leurs tems, obéissaierit parfaitement à la lecon du précepteur des arts: Que le sujel soi 


convenable (a 


hoist; que l'ordonnance assis 
1 


1e à chaque personnagt une pleut 


Apprenons, en écoutant Pline et Vitruve, ce que devint la Peinture, quand elle s'éloigna de ces 
principes 
Elle n'est plus, disent-ils, chargée de conserver les images des hommes; on lui préfère le bronze 


et l'éclat de l'argent. On ne propose plus à l'Art les sujets des g 


andes compositions antiques: ce 
n'est plus Jupiter entouré des dieux (b), ni cet Ajax brulé de la foudre, sous le pinceau d'Apol- 
lodore; ce n'est plus la beauté dans les bras d'Alexandre, dessinée par Apelle; ce ne sont plus les 


grandes actions de ce conquérant, retracées par Protogènes, jaloux d'attacher sa gloire à celle du 


gl 
héros, et peintes pour l'immortalité, Non, FArt se prétant aux désordres du luxe et à des goûts dé- 
pravés, couvre les murailles d'ornemens sans choix et sans proportions. On se croit honoré de 
faire employer des couleurs brillantes, et de les payer fort cher. La richesse à usurpé la place de 
la beauté (e 

On prodigua sur-tout ces couleurs éclatantes dans un genre de peinture, dont l'invention a ét 
auribuée à Ludius le moderne Au lieu d'idées nobles et élevées, ce maitre chargeait les murs di 


représentations champêtres, de vendans 


»“, de jeux villageois. Ce fut lui vraisemblablement, ou 
ce furent ses élèves, qui ajoutérent à ces compositions les images extravagantes de cette architec- 


ture fantastique, contre laquelle Vitruve élève si justement : architecture dont tous les membres 


ndebant artibus, id nunc coloribus et eorum elesanti 


ntur; et quam subtilitas artificis adjicie bat operibu 


que locum tencant sortita decenter.  * autoritatem, nune dominicus sumptus efficit ne desideretur; Vitruve, 


b) Magn 


Jupiter in thr 


10, adstantibus Dis Bb. VU, cap. 5. On peutaussi consulter les réflexions que Pline fait à 
s Laborem et indust pro- ce sujet, lib. XXXN, cap. 1 et 2 
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sont dénués de proportions, dont toutes les formes sont impraticables, et dont les ornemens mêmes, 


enfans du caprice, choquent toute espèce de convenance 


Cette mode nouvelle ne pouvait manquer de corrompre le jugement du publie, et de faire perdre dé 


vue aux artistes eux-mêmes les vraies beautés de la Peinture. Aussi, dès ce moment, borné à des com- 
positions dont l'invention ne demandait ni la connaissance des passions humaines, ni celle de Fhis- 


toire, et dont l'exécution n'exigeait ni l'étude de l'anatomie, ni un dessin correct, cet art avili 


marcha-t-il rapidement vers sa ruine (a). Il s'égara aussitôt qu'il perdit de vue les beaux modèles 


qui l'avaient conduit à la perfection. Réduit au vain ornement des murailles, attachant ses ou- 


vrages à des « mplacemens souvent ienobles, il perdit la gloire qui l'environnait, lorsque dans les 
beaux jours des premières Ecoles, ce n'était pas le plaisir d’un seul qui l'occupait, et lorsqu'un 


beau tableau pouvant se transporter, un grand peintre appartenait à l'univers entier, suivant l’ex- 


pression de ce Pline qui ennoblit tout (b). 


st pour démontrer ce changement que la planche IT à été composée. 


Le caractère insignifiant ou ridicule des objets qu'elle renferme, semble prouver que toutes les 
institutions, et toutes les inventions humaines, une fois arrivées à la perfection, trouvent en elles- 
mémes une cause de décadence, avant qu'il se présente des causes étrangères. Parvenues à une cer- 
laine hauteur, ne pouvant plus croitre, elles s'étendent, pour ainsi dire en largeur, elles se rami- 


fient, se portent vers des recherches futiles, et se chargent d'ornemens superflus, destructifs de 


leur essence: tel un fleuve, grand et majestueux, grossi pendant un long cours du tribut de cent 


rivières, lorsqu'il est parvenu vers la fin de sa course, dépasse ses bords, se divise en branches 
inutiles, nuisibles, et se perd enfin dans les sables qu'il a lui-même amoncelés 
Nous avons vu l'Architecture décheoir de sa grandeur en s'éloignant de sa simplicité première, 


perdre sa grace en abandonnant ses proportions, et tomber dans le désordre et la lourdeur, pour 


ne se relever qu'après avoir passé par les erreu 


systéme le plus bizarre. Nous allons voir pa- 


reillement la Peinture oublier les productions ingénieuses et touchantes des beaux siècles, mécon- 


a) Pline, en accordant à Ludius le mérite d'avoir fait adopter le plus pour but que de servir le luxe, ou de flatter « es honteur, et 
geure de peintures dont il omgjgit les murailles, ameænissimam parie- dans l'amour désordonné des artistes pour le gain. Ce morceau du 
tum picturam (Vb. XXKN, éap. 10), ne s'occupe point du mal qui ricon est tellement conforme à ce qu'a écrit Pline, qu'on pour 


en résulta pour l'École Romaine, pas plus qu'il ne l'a fait pour l'École rait l'en croire extrait conne plusieurs autres 
€ 


Grecque, en citant des tableaux d'un genre aussi peu estimable, Voici les paroles de Pétronc 


pendant il aurait dû être frappé de ces idées, lorsqu'il visitait les ha Consulere prudentiorem cæpi ætatem tabularum, et quædam 
bitations des villes d'où ont été retirées les peintures conservées au-  argumenta mihi obseura, simulque causam desidiæ pres = 
jourd'hui au musée de Portici, je veux dire celles de Pompei, d'Her cutere, cur pulcherrimæ artes perüssent, inter quas picture n 
culanum, de Rétina, et celles de la ville de Stabia, où il trouvala  némium quidem sui vestigium reliquisset. Tum ille, pecunice, inquit 
mort, dans l'éruption du Vésuve, en cherchant son ami Pomponianu cupiditas hœc tropica instituit. Priscis enim temporibus, « 

Vituve, artiste, et juge plus sévère que ces historiens, après avoir aude wirtus placeret ant artes ingenuæ…. Nolite ergo mir 
fait une description plus détaillée des peintures exécutées par Ludius  sépictura defecit, cum omnibus düs hominibusque formostor vid 
ou par ses élèves, déplore l'usage déraisonnable de ce genre d'orne- tr massa auri, quäm quidyuid Apelles, Phidiasve, gra : 
ment, et le préjudice que l'Art en souffrit rantes fecerunt, cap. 48 

Ce n'est done pas sans fondement que je place à cette époque le Pétrone assigne encore une autre cause À la décadence 
commencemens au moins de la décadence de la Peinture dit ailleurs (cap. 2): Pictura quoque non alium exitum fecit 

On peut croire encore, comme je l'ai dit, qu’elle y fut entraînée quam Ægyptiorum audacia tam magna artis compendiar 
wvec rapidité, puisque Pline, qui semble devenir plus précis lorsqu'il verit. Cette méthode expéditive et abréyée, me paraît devoir « 
traite ce sujet, de comme la cause principale de cette dégrada-  Mérente de celle que trouva Philoxène dans un âge malheur ja 
tion le choix qu'on faisait assez généralement de sujets peu digues de Peinture, suivant le témoignage de Pline, qui rapporte le fait sans le 
l'application d'un pinceau savant, et même d'images extravagantes; et liner, breviores quasdam Picture vias et compendiarias ins 
puisque d'un autre côté le goût de ceute sorte de peinture S'étendait née (lib. XNXV, cap. 10). Les expressions de Pline, au surplus, ainsi 


chaque jour davantage: et 7 


: &@ ætatis insaniam ex pieturd non que celles de Pétrone, n'ont pas paru 


2 claires pour donner une 
omittam (XXXN, cap. 7 idée positive de ces méthodes abrégées 


Néron se fit représenter surume toile de 120 pieds de haut; et un On peut voir à ce sujet Junius, de Pictura 


éterum, Üb. U, cap. x1 


de ses affranchis fit peindre sous Les portiques d'Antium tou 


Ÿ 10. — Winkelmann, tom. Îl, hb. vu, cap. 3, pag. 128, édition de 


diateurs qui figuraient dans des jeux dont cette ville fut le théâtre. Rome, — I. Trattato prelim. de Monum. incd. p 


24. — De Paw 


ptiens et les Chinois, séet.1v, 


Voilà, dit cet écrivain indigné, 


s sujets qui exercent depuis Recherches philosoph. sur les L 


plusieurs siècles le génie de | ur multis jam sœculis sum= tom. L, pag. 226 
mus animus in Picturd (ibid). Je pourrais ajouter que le dieu des arts D'après ces divers rapprochemens, me permettrai-je de ne pas être 
en courroux vengea son injure, puisque le colosse de Néron fut frappé de l'avis du savant éditeur de Pétrone, de l'édition de Paris, 1677 
dela foudre: £teapictura, cum peracta esset, accensa fulmine con- + lorsqu'il contredit les littérateurs qui placent Pétrone au premier siècle 
flagravit (ibid le notre ère; et ne pourrai-je pas croire comme eux qu'il vécut en eff 
Pétrone confirme en ceci l'opinion de Pline, et, si l'on doit croire au tems de Néron, où peu après cet empereur? La dépravation de 
qu'il écrivait sous le règne de Néron, son jugement se rapporte à la mœurs dont il fait des descriptions souvent trop vives, appartient à 
mème époque. En cherchant à reconnaitre l'âge de différeus tableaux cette époque plutôt qu'à celle des Antonins 


d'une 


ilerie qu'il examine, il est frappé de la décadence de l'Art, et ) Pictor 


s terrarum erat. Pline, lib. XXXV 
il en reconnait pareillement la cause dans le choix des sujets qui n'a cap. 10. 
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naitre la vraie beauté, négliger l'intérét dans le choix des sujets, le naturel dans l'ordonnance, et 
perdre enfin tout moyen d'expression, par l'ignorance absolue du dessin. 

L'inspection seule des différentes parties de cette planche, dont la table descriptive rend un 
compte plus détaillé, justifiera la critique que nous venons de faire quant au choix des sujets. 


avés sous les N°5,9, 5 


On y reconnaitra facilement le peu d'intérét que présentent les sujets ! 
et 7: l'ignoble trivialité des N°6 et 19, et le ridicule des N°3, 4 et at 


Les compositions reproduites sous les N°8, 9 et 10, pourraient obtenir quelques « lc 


de leur simplic ité et du mérite de l'exécution; mais le peintre n'éviterait pas le repro( he adressé 
par les Grecs à Pyreicus, qu'ils surnommérent Rhyparographos, parcequ'il ne peignait que des 
choses viles (a). 

La seconde moitié de cette planche est remplie par plusieurs de ces décorations d'architecture, 
que les anciens peignaient sur les murs intérieurs des maisons, des thermes, des chambres sépul- 


eve 


les, que l'on désigne aujourd'hui sous les noms de grotesques où d'arabesques, et que Vitruve 
blûme si fortement, soit qu'on les considère comme architecture où comme peinture. Les descrip- 
tions que cet auteur a faites de ce genre d'ornement, sont si claires, qu'il est impossible de ne pas 
reconnaitre dans les N°13, 14,15, 16 et 17 des images de ces objets fantastiques ( 

Les peintures réunies sur cette planche ont été la plupart trouvées à Herculanum, ancienne ville 
d'italie, fondée par une colonie grecque, et exécutées par des maitres Grecs qui vivaient sous la do- 


inination des Romains, ou par des artistes romains, élèves des Grecs: elles appartiennent également 


à l'histoire de la Peinture de l'une et de l'autre nation 


DIU Les peintures gravées sur la planche TT peuvent rentrer dans le genre de celles dont nous ve- 


nons de parler, et donnent lieu à des observations semblables, L'abus, quant au choix des sujets, est 


ment inexcusable; il est même difficile de s'en former une idée juste, et d'en imaginer des ex- 


plications plausibles. Ces peintures ont été trouvées sur les murs d'une chambre souterraine de 18 


rdins de là villa Pamphili, près de 


* 


à 0 pieds carrés, dont les ruines existent encore dans les 


Rome, et qui parait avoir été une salle de bains (e 


Les costumes des personnages et les gestes par lesquels ils manifestent leur étonnement, leur 


inquiétude ou leur terreur, semblent dans la composition gravée sous les N° 1 et >, annoncer une 


apparition ou des opérations magiques. Les sujets des deux fragmens N°3, ne sont que ridicules 


Quoi qu'il en soit, le tout offre une nouvelle preuve de la dégradation qui s'opéra dans les pro- 


ductions de l'Art, par un effet de la corruption des mœurs. 


Si des images comme celles-ci, destinées à représenter des scènes qui ne sauraient avoir lieu au 


srand jour, étaient Loujours tracées dans des grottes obscures, il ne faut pas les confondre avec les 


aux du genre de ceux de Caladès et d'Antiphylus, que Pline désigne par la dénomination de 
comicæ Tabellæ, Tableaux comiques (ir. XXXV, ch. 10), et qui, selon M. de Caylus (Wémotre de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres, tom. NXV, p. 182), se placaient sur la porte des 
thétres pour annoncer au publi le genre des pièces qui lui seraient offertes, ainsi qu'on le pra- 
tique souvent encore en Italie, 

Celles que nous examninons ici sont peintes à fresque, sur un enduit de chaux très compacte, et 


dont la couleur blanche formait le fond sur lequel se dessinent les figures, tracées avec une forte 


teinte rougeñtre. Le corps de la femme nue, qui semble être la magicienne, participe de cette 


a) Toustrinas sutrinasque pinæit et asellos et obsonia ac similia; €) Les fragmens de peintures gravés sur cette planche, ont ét 

b hoc cognominatus Rhyparogrophos (Pline, XXXV, cap. 10 mouvés vers la fin de l'année 1787, dans une chambre souterraine an- 
&) Nam pinguntur tectoriis monstra… Pro columnis enim sta- tique, située sous les jardins de la villa Pamphili, dont la découverte 
tuintur calami, pro fastigiis harpaginetuli strrati cum erispis foliis fut due à un éboulément des terres. Les fresques que j'ai fait graver, 
eta Liem, candelabra œdicularum sustinentia figuras, su- et qui sont publiées ici pour la première fois, sont ä-peu-près les seuls 
pra fastigia eorum surgentes ex radicibus… Hec autem nee sunt, — fragmens qu'en y ait trouvés. Is tombèrent heureusement dans 
nec fieri possunt, nec fuerunt Le hoc falsa videntes homines iains de M. Callet, jeune architecte français, à qui j'ai l'obligation 


non reprehendunt, sed delectantur. ete. Viwuve, lib, VIL cap. 5 de me Jes avoir communiqué 
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couleur, et d'un mélange de bleu céleste et de vert. Les draperies des deux femmes qui lui servent 


de fond, et celles du groupe pantomime placé derrière elles sont dans les mêmes tons. La draperie 
de l'homme ou du fantôme au vase, est d'un jaune clair, et repose sur des chairs d'une teinte rou- 
geñtre, de sorte que les couleurs dominantes sont le rouge-laque, le jaune, le vert, et un bleu de 
ciel. Toutes ces couleurs sont couchées avec tant de légèreté, et conservent une telle transparence, 
qu'il résulte de l'effet général l'apparence d’un lavis plutôt que d'une peinture à l'encaustique. 


Les figures de cette composition montrent quelque savoir dans le dessin. Les formes sont sans 


ération est conforme à l'esprit de la scène, et répond aux mouve- 


érées; mais cette € 


doute exa 


mens dont chaque personnage est agité. 
Ainsi la décadence s'opéra d'abord dans le choix des sujets et dans l'ordonnance : le mérite de 


l'exécution se maintint plus long-tems. 


Cette décadence succes 


ive de la composition et de l'exécution, devient plus sensible dans les 

eintures de la planche IV, qui ont orné les thermes bätis, à ce que l’on croit, par Constantin (a). 
Ï > 4 > I 3 À 

La dé 


dans la Sculpture à la même époque; ce qui viendrait à lappui de l'opinion qui veut que ces 


dation n° 


st cependant pas égale à celle que nous avons remarquée dans l'Architecture et 


thermes n'aient pas été construits, mais seulement réparés par ce prince. Mais faute d'ouvrages 
de peinture auxquels on puisse assigner cette date d’une maniere plus certaine, j'ai fait usage de 


ceux-ci 


Dans le nombre, on en reconnaitra plusieurs du méme genre que ceux de la planche IF, et ils 
paraitront aussi peu dignes d'éloges, tant dans la composition que dans le choix des sujets. D'autres 
peuvent obtenir quelques momens d'attention, mais sans inspirer d'intérêt, si ce n'est par des 


bles (b). Toutefois il est juste d'observer que lorsque ces tableaux étaient 
J I Î 


attitudes ou des sites agré 


dans leur entier, la plupart des figures qui se présentent aujourd'hui isolées, pouvaient avoir quel- 


que mérite par leur réunion entre elles, ou avec d’autres objets maintenant ignorés. Toutes ont 
été dessinées d'après des peintures restées sur des parties de murs, ou des fragmens d'enduits 


trouvés dans les fouilles faites pour asseoir les fondemens du palais Mazzarini, aujourd'hui Ros- 


pigliosi, ou sur les murs des thermes qui existaient autrefois au mont Quirinal, en face du lieu 


occupé à présent par le palais pontifical de Monte-Cavallo. 


1, 3,17 et 18, calquées 


Le dessin des figures, qu'on peut justement apprécier dans celles des N 
sur les originaux, n'est ni assez correcl pour qu'on le croie de l'age le plus florissant, ni assez dé- 
gradé pour paraitre contemporain des sculptures exécutées au IV° siècle, sur l'arc de triomphe de 


Constantin. 


\nous retracer d'une manière claire et suffisamment 


Cherchons donc’ des monumens propre 


-tems méconnais- 


graduée la route suivie par la Peinture dans la décadence qui en a rendu si lon 


; ét commencons par recourir, ainsi que nous l'avons fait au sujet de 


sables les antiques beauté 
l'Architecture et de la Sculpture, aux ouvrages qu'un sentiment inspiré par la nature et fortifié 
par la religion, s’est appliqué à prémunir contre les attaques du tems. 


(( 


> sera encore sous cette terre accusée de tout engloutir, que nous les trouverons conservés; 


(a) On peut voir comment les restes des thermes de Constantin assortis et publiés ailleurs; et enfin la suite de ces peintures donnée 


veur Marco Carloni. 


ont été reconnus, à l'occasion de quelques édifices que l'on conswui- en 1780 par le 


sait sur le mont Quirinal, dans les Memorie di varie antichit, de Mais, presque ancune de ces peintures n'ayant été rendue assez fidè- 


Flaminio Vacca, 1594, n° 112; et dans Ficoroni, Festigia e rarëtt di lement pour remplir mon objet, j'ai fait dessiner ou calquer Sur les 


Roma antic, ete, pag. 128. oniginaux celles que je donne sur cette planche, dont le plus grand 


t, quelques unes se trouvent déja nombre même était jusqu'à présent inédit. 


Quant aux peintures dont il s' 
() IL parait que ce sont à les sujets que Vitruve désigne par ces 


gravées dans des ouvrages publiés pendant le siècle dernier, tels que 


la collection de peintures antiques donnée en 1740, par Georges Turn- mots: Pinguntur enim portus, promontoria, littora, flumina, for- 
l I 74937 ü 5 = 


bull; l'ouvrage de Caméron, sur les thermes; les Picture antiquæ tes, euripi, fana, luci, montes, ete, ete. lib. VII, 


p. 5 


cryptarum Romanarum, etce., de Bottari, mélange d'objets assez mal 


PEINT 


RIAINE 
Peintures tirées des 


s therme: 


ruines «€ 


Constantin. 


IV: siècle, 


PI. 
Peintures du sépul- 


credes Nasons, etd'aut- 


tres catacombes païen- 
nes, modèles des pein- 
tures exécutées dans 
les catacombes chré- 


tiennes 


nu ang 
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ce sera dans les catacombes dont les chrétiens faisaient un usage religieux, intéressant à tant 


d'égards (a 
Nous avons vu, dans la partie de cet ouvrage relative à l'Architecture, que les corps des morts , 


principal objet de la vénération des fideles, ÿ étaient déposés dans des chambres d'un plan carr 


ou carré-long, voütées, et dans les parois desquelles étaient creusées des niches cintrées en are, 


propres à recevoir les urnes qui renfermaient les corps. Ces urnes portaient des inscriptions et des 

bas-reliefs, et quelquefois elles étaient revétues d'un stuc, sur lequel on exécutait des peintures , 
; LEA ? 1 

comme on peut le voir sur celle qui servait de tombeau à S' Hermès ( {rchüecture, pl XIT, N° 15, 


16 et 17). Mais le plus souvent, comme le montre aussi le monument de ce saint personnage, des 


sujets peints ornaient non seulement le fond et le soffitte cintré de la niche oct upée par les urnes, 


mais encore les parois entiers de la chambre, et les divers compartimens de la voûte. La disposi- 
tion de ces peintures était semblable à celle que suivaient les païens, et déterminée dans l'un et 


l'autre culte par la forme des monumens sc pulcraux. L'esy 


rit d'imitation agissait en cela d'autant 


plus naturellement, que les usages civils étaient les mêmes, et que souvent un père idolätre avait 


des enfans chrétiens 


La planche V est destinée à donner une preuve de cette ressemblance. Elle offre un choix de 


peintures profanes, tirées des chambres sépulcrales où catacombes des Romains, et elle est dis- 


posée de manière à faciliter la comparaison de ces monumens avec ceux des catacombes chré- 


tiennes, gravés sur les planches suivantes 


L'un des plus célébres de ces monumens est celui que lon connait sous la dénomination de 


Sépulcre des Nasons. Il fut découvert l'an 1674, sur la voie Flaminta, à droite du pont Mrivius, 


aujourd'hui Ponte-Molle, et à la distance d'ä-peu-près deux milles, dans des roches qu'on appelait 


Rubeæ où Grotte rosse (les grottes rouges), parceque l'ocre leur donne cette couleur. Les pein- 


tures en ont été dessinées, gravées et expliquées avec beaucoup de soin, à l'époque où elles ont 


été découvertes, et lorsque leur fraicheur permettait de le faire avec le plus d 


succès. 

Le N° 1 de notre planche donne le plan géométral de ce tombeau qui offre intérieurement trois 
niches de chaque côté, et une st pliéme placée dans le fond; le N° 2 présente la facade extérieure 
du côté de l'entrée; et le N° 3, la facade intérieure opposée à celle de la porte. Une inscription 
sur mu bre, placée dans la niche principale, nous apprend que ce monument appartenait à la famille 
Vasonta (b\. 

Les sujets des peintures qui ornaient l'intérieur ne permettent pas de douter qu'elles ne fussent 
destinées à rappeler la mémoire d'Ovide, le plus célèbre des personnages de cette famiile; car, sui- 
vant les expressions de Bellori qui les à si bien décrites ce), ce monument est plutôt un musée 
qu'un sépulcre; nous y voyons en quelque sorte le parnasse des ombres; des lauriers y ont pris 
la place des noirs cyprès. 

En effet, dans les peintures de la niche, qui occupe le milieu de la facade opposée à l'entrée, 
N°3, on reconnait un poëte couronné de lauriers, parlant à Mercure, dont les fonctions étaient 


de conduire les âmes au séjour des ombres. A côté d'Ovide est assise une muse, Lenant sa lyre, 


probablement Erato, que ce poëte invoquait en enseignant l'art d'aimer (d) ; et à la droite de Mer- 


cure, est un personnage que l'on peut prendre pour Perilla, femme d'Ovide. 


a . Sua tune miracula vidit sions, par le burin enchanteur de P.S. Bartoli, C'est d'après lui que 
Tgnibus absumi pictura, latere coacta je les reproduis. Je les ai pris dans la première édition qu'il a don- 
Fornicibus, sortem et reliquam confidere eryptis née de ce monument, en 1680, et qui à été ensuite imitée plusieurs 

De Fursxor, de Arte & h,, v. 2ff et seq. fois. P.S. Bartoli, suivant son ordinaire, a donné à ces peintures un 
l 
ni p.M: style plus correct que celui de l'original, si j'en juge par quelques frag- 
D: ISO no mens qui subsistent encore, et que j'ai vus à la villa Altieri, au mont 
VS. SIE svis Esquilhin; mais il n'a rien ajouté au mérite des compositions, où l'on 
+ SIBL ET, SVIS. FECIT, LI Î £ 
ne DEN RENE trouve autant de grâce que d'esprit 
NASONLE. VRBICÆ Le coloris, autant qu'on peut le voir dans les traces que le tems a 
CONIVGI. SVÆ, ET, COL épargnées, était frais et léger, le pinceau spirituel et facile: 
LIBERTIS. SVIS (d) Nune mihi, si quando puer et cytherea, favete 
POSTE RISQVE EON Nunc Erato; nam tu nomen amoris habes. 
Ov, de Art amand., lb, IE, +. 15 
1 faut voir ces tableaux, rendus dans de plus les dimen 
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Au-dessus de la niche, sur l'archivolte, sont des Renommées ailées; et sur les côtés, des génies, 


tous chargés de couronnes et de fleurs. Plus haut, dans les compartimens carrés, se voient des sujets 


mythologiques; d'un côté, le Sphinx proposant des énigmes; et de l'autre, le cheval Pégase, au 
milieu des Nymphes ou des Muses qui prennent soin de lui; images analogues à la poésie, et aux 
fables dont Ovide nous entretient avec tant d'esprit et de grâce. 

Le N°4 représente une partie de la face latérale gauche, (a) dont les niches sont, comme la précé- 


dente, décorées de peintures; dans l'une on voit les Nayades du fleuve Léthé (4); dans l’autre, Her- 


cule ramenant Alceste des enfers et la présentant à son époux: image consolante de cette immorta- 


lité qui est réservée à la pratique constante de la vertu. 


L'un des tableaux placés au-dessus offre l'enlèvement d'Europe; l'autre renferme un sacrifice aux 
dieux Mänes, ordonné par un personnage qui porte le vétement impérial : serait-Ée Auguste pres- 


crivant des expiations pour se faire pardonner ses rigueurs envers le chantre des amours? 


Sous les N° 5 et 6 sont gravés le grand compartiment de peintures qui décore le centre de la 
voute, et un compartiment d’une moindre étendue qui accompagne celui du centre; uà troisième, 
qui en faisait le pendant du côté opposé, n'existe plus. 


Un cheval, qui parait être Pégase, est peint au milieu du plus nd tableau. Que si l'on aimait 


mieux y reconnaitre un des chevaux ailés qu'Ovide donne au Soleil (c), il serait l'emblème de cet 
astre qui dans son cours ramène les Saisons, peintes ici dans les angles entremélées avec des bac- 


les fleurs et des fruits nais- 


chantes. Ces personnages mythologiques forment des danses entre eux 


sent sous leurs pas; leurs attitudes sont gracieuses, leurs draperies élégantes. Bellori en a'fait dans 
sa belle langue italienne des descriptions qui ne sont pas moins poétiques, principalement celle de 
l'Eté (d). 

Des paysages riants, où l'on voit des bergeries, des cultivateurs occupés de travaax champêtres, 
et des chasses propres à chaque saison, remplissent les cadres environnans. On y voit aussi le 
Jugement de Pàris, sujet aussi heureux pour la Peinture, qu'il le fut pour les vers d'Ovide. 

Le N° 9 représente l'intérieur d'une autre chambre sépulcrale, appartenant à une famille in- 
connue. Celle-ci nous donne une idée encore plus claire de la forme et de la distribution des parties 


connait dans le fond, entre deux colonnes, la place de l'urne 


de celle dont je viens de parler. On r 
principale; à droite et à gauche, celle de deux autres urnes, et au-dessus de l'une des deux, un em- 
placement taillé dans le tuf, pour une sépulture plus simple. Des peintures couvrent les parois et Ja 
voûte de cette chambre. 


Le N°8 donne une idée de la façade creusée dans le tuf. Les N° 10 et 11 offrent les peintures des 


ises et du plafond. 
Le plafond gravé sous le N° 7 est celui d’une autre chambre souterraine, découverte à Rome 
Ï Le) FL ? ? 
sur le mont Cœlius. Un petit sujet qu'on y appercoit, représentant une table couverte de monnaies, 


fait croire qu'elle fut construite par quelque payeur des troupes qui avaient leurs casernes dans ce 


quartier de la ville. Moins riche et formée d'ornemens plus légers que les précédentes, cette pein- 


ture, de l'espèce de celles que nous appelons Arabesques, se trouve ici pour compléter l'idée de ce 


genre de monumens, et pour montrer, malgré la différence de cette destination, quels furent les 
modèles suivis par les chrétiens dans l’embellissement de leurs catacombes. 
Si l'on compare les peintures de cette planche, que l'antiquaire 3ellori a jugées du H° siècle, 


c’est-à-dire, du tems des Antonins, soit dans l'ordonnance, soit dans les contours du nu, ou dans 


les draperies, avec celles des sept planches suivantes, on reconnaitra facilement, quoique aucune 
de ces dernières ne puisse se classer sous une époque précise, la dégradation que la peinture à 


ècles, c'està-dire, à-peu-près du II au X° ou X[°. 


fresque éprouva dans le cours de huit à neufs 


(a) A la page 4 de la Table des planches, n° 4, on a imprimé par (c) Alatis æthera carpit equi 
erreur partie de la face latérale droite; c'est gauche qu'il laut lire. (d) Mentre disvelato il petto e l'seno, solleva costet una mano 
&).... Autillieper amæna silentia Lethes, sopra il capo , essa ritiene il lembo del velo paonazzo , che dolce- 


Æ 


rsan Avernales alludunt undique mixtæ mente ispirato dal vento, si gonfia, et scorre in dietro sù l'altro 
Naiades. SiveSruvs lib. I in ne braccio. Bellori, Sepolcro de’ Nasoni. 


sang 
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Cette dégradation n'est pas encore sensible dans les cinq premiers morceaux que présente la 


planche VE Ce sont des peintures puisées dans les catacombes, et probablement exécutées par les 
chrétiens retirés dans ces asiles, au tems de la premiére persécution, vers la fin du beau siècle. 
Objets de leur vénération, ces souterrains, qu'ils cherchaïent à embellir, avaient, si ce n'est dans 


lans celle de certaines parties qu'on appelait oratoires, Cubi- 


+ De 1 : 
leur disposition générale, du moins 


cula, une grande ressemblance avec les chambres sépulcrales des gentils, ainsi que l'inspection de 


I 
l 
la planche qui précède peut en convaincre: il en résultait des combinaisons semblables, et un sem- 


blable parti dans la distribution, soit des figures, soit des ornemens arabesques qu'ils faisaient entrer 
dans leur décoration. 

Eu effet, la composition des peintures de la planche VI ne éloigne pas encore de l'élégance et 
de la grâce des précédentes : méme convenance, méme propriété dans le choix des sujets. Nous avons 
vu dans les images tracces pour les paiens, Apollon, les Muses et leurs favoris, représentés au milieu 
des ombres: nous voyons ici sous les N° 1, 2 et 3, et à travers les agréables all 


gories du Bon-Pas- 


teur, d'Orphée et de sa lyre enchanteresse, l'image d'un dieu bienfaisant attirant les cœurs à la foi 
nouvelle par la douceur de ses préceptes; symbole qu'il n'est pas surprenant que les premiers 
chrétiens aient emprunté avec naïveté des idées superstitieuses de leur enfance, et d'un culte 


si récemment abandonné 


En 


gnant, N°5, les agapes, ou ces repas fralernels, dont l'aimable et touchant usage se con- 


serva long-tems parmi les chrétiens, les artistes rappe 


nt l'union des cœurs et la communauté 


des biens, sources desirables de bonheur pour les hommes de tous les siècles et de tous les 
cultes. 
A côté de cet intéressant tableau, se voit, N° 4, le portrait d'un martyr de la foi du Christ, no- 
; } 1 dl 


blement entouré de palmes et de couronnes, à l'instar de celles qui ornaient le front ou les mains 


des athlètes victorieux. 


Le dessin de ces figures ne manque pas encore de la correction qui distinguait celles du bon 


tems de l'Añt; et si le coloris n'offre pas la même finesse, du moins dans la plupart de celles que 
j'ai retrouvées assez conservées pour pouvoir l'observer, c’est que l'obscurité qu'une terreur per- 


pétuelle maintenait dans ces lieux, exigeait du pinceau des touches épaisses et fortes, qui ne Jais- 


saient à la fresque ni légèreté, ni transparence. 


Les peintures profanes qui remplissent le reste de cette planche, peuvent donner lieu, par leur 

Ï Ï I I Ï Ï Ï 
exécution et par la nature des souterrains qu'elles occupent, aux mêmes remarques que celles dont 
je viens de parler 


Celles qui portent les N° 12, 13, 14, 15 et 16, sont inédites et même inconnues. Elles 


isaient 
partie de la décoration d'une chambre sépulerale placée près d'un ancien aquédue, situé hors de 
Rome, à peu de distance de la porte Praciana; et il y à lieu de croire qu'elles auraient été per- 
dues pour jamais, sans l'heureux hasard qui me conduisit dans ce souterrain en méme tems que 


es ouvriers (&). On en trouvera une description suffisante dans la Table des planches: il serait 
l ] ; 


inutile de se livrer ici à de plus longs détails. 


joute seulement que tous les tableaux de cette planche ressemblent entiérement par le style à 


ceux de la planche V, et qu'ils doivent être placés à la même époque, « 


està-dire au second siècle 


de l'ère chrétienne (D). 


a) ( ses ont été découvertes en ma présence, en 1783, par sujets du christianisme, dans les trois premiers siècles de l'Église, puis 
des fossoyeurs des catarombes, qui suivaient les traces d'un ancien que Prudence, qui vivait à la fin du IVe siècle, nous dit, en décrivant 
quédue, aujourd'hui abandonné, établi assez profondément dans un le tableau du martyre de S' Cassien 
né de la porte Pinoiana. Ge lieu prend le now de 444 Tucis colorum picta ima 
, de trois fignres-de la Vierge, peintes sur les portes de 
dans une espèce de carrefour, d'où l’un des chemins con- Mona ce cle eo 
NE rouve dens Nerdini (édite nf pag. 192 Historiam pictura refert. 
que ce même lieu, apeu-près, portait anciennement le nom de 44 RE 
tres Fortunas, à cause de trois temples dédiés à la Fortune, sous dif É 
férens titres, et dout Vitruve fait mention, lib. UL, cap. 1. Des traces d'anciennes peintures, exécutées sur les murs, et que l'on 


2) Nous avons la preuve que la Peinture S'exercait déja sur des a trouvées fort sonvent, sous un enduit dont el 


ifaient été recou- 
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xécutées sur les plafonds de deux oratoires ou chapelles de la 


Il faut en dire autant des peintur 


catacombe de Pri 


illa, l'une plus grande, l'autre plus petite, et qu'on voit gravées sur la pl. VIT 


9 


La première, N°1, peut aussi étre regardée comme appartenant aux bons siècles, à cause de la 
place qu’elle occupe, du nombre des sujets qu'elle renferme, et de la nature des ornemens, ainsi 
Il Î pe; ] [ > 
que par la manière dont le tout est rendu. 

Celle du N° 4 en est encore plus digne, à cause du mérite de la composition. Elle représente 

1 [ 5 F 

le prophète Elie, montant au ciel sur un quadrige, et remettant avec dignité son manteau à Elisée. 
Jamais pareil sujet n'a été, je crois, traité avec autant de noblesse par aucun peintre moderne. 


Cette planche prés 


ente un autre monument du même genre, et inconnu pareillement aux écri- 


vains qui ont traité des catacombes avant moi; c'est une chambre sépulcrale, colunbarium (a). Ven 


ai fait graver le plan, les coupes, ainsi que tous les objets qui s'y sont trouvés renft 


N°6 


més, sous les 


7,8 et 9. Cette chambre existait dans la même catacombe chrétienne, dite de Priscilla, dont 


je donne le plan général sous le N° 5; mais on voyait clairement, par les débris d’un mur qu'il 


m'a été encore permis d'y observer, qu'elle en avait été séparée, sans doute à l'époque où la famille 
payenne à laquelle elle appartenait, ou quelques uns de ses membres furent appelés à la foi chre- 


rticulièrement Boldetti 


tienne; ce qui vient à l’appui des preuves qu'ont apportées Aringhi et pa 
(chap. XVI et XVII), de la répugnance réciproque qu'avaient les chrétiens et les gentils à méler 


Jeurs sépultures. 


La tête vue de face, qui remplit la partie supérieure de cette planche, a été calquée sur une pein- 
ture d'une catacombe (D). Elle nous offre vraisemblablement le portrait d’une de ces grandes dames 
romaines (c), qui signalaient leur zèle pour la religion chrétienne, en recueillant le sang et les 
corps des martyrs, et en leur donnant asilé dans des souterrains de leurs possessions Ces terres 
consacrées au service des églises, et dont elles ont pris la dénomination, leur appartiennent encore 
aujourd'hui; succession rare quant à sa durée, et particulière à Rome, qui fait dans cet objet, 


comme dans beaucoup d'autres, l'étonnement de la postérité. 


La figure entière de cette sainte femme se voit au N°2; c’est celle qui, place 


à droite des sépul- 
tures, se distingue par un costume plus riche. 

Ces figures, ainsi que celles qui sont peintes sur le monument gravé N°3, aux deux côtés d'une 
inscription sépulcrale, ont un maintien simple ét modeste; mais elles sont sans vie, et n'expriment 


pas même le sentiment de la prière dont elles parais 


ent occupées; leurs draperies n'ont aucun 


mouvement, et n'indiquent nullement les formes qu'elles revétissent. 


Les ornemens de ces sépultures sont mesquins, et il s'en faut bien aussi que le paysage N° 4 ait 


tout l'intérêt que l'image des occupations champêtres pouvait lui donner 


Le) 


Les personnages qui forment un groupe, et qui paraissent écouter une allocution, N°5, ne laissent 


voir nulle émotion ni sur leur visage, ni dans leur maintien monotone. 


vertés dans des réparations postérieures, viennent à l'appui de cefait. dans cet esprit 
J'en ai moi-même découvert plusieurs de ce genre, dans le cimetière €) Aringhi, dans sa Roma subterranea (lib. IV, cap. 28, tom. IL 
du Grucifix, près du pont Sularo. pag. 217), distingue trois femmes du nom de Priscilla. 


(a) On connaît deux ouvrages pleins d'érudition , sur ces anciens 


IL est fait mention de la première, qui vraisemblablement était Ro- 


monumens romains. Le premier est de Bianchini; il est intitulé, 


ioni sepolerali della casa d'Augusto; Roma, 


7, in-fol,, fig. 

Le second est de Gori; il a pour ütre, Columbarium libertorum et 

servorum Livie Augustæ et Cæsarum; Klorentiæ, 1727, in-fol., fig. 
(6) Bosio, dans les dessins pris sur Les lieux, des peintures des catacom- 


bes dont il à laissé des gravures que Severano et Aringhi, ses éditeurs, 


ont publiées, ne s'en étant occupé querelativementaux objets religieux 


qu'elles repré 


ment, aux rits ecclésiastiques et aux habillemens usités 
en divers tems, et jamais avec l'intention de les faire servir à l'histoire 


de l'Art, n'ex 


ait des artistes qu'il employait, une exactitude rigou- 


reuse, que dans la partie à laquelle il attachait de l'importance. Pour 


suppléer à ce qu'il n'a pas fait, j'ai cru devoir faire calquer sur les 


lieux mêmes, les principales figures, propres à montrer la progression 


de la décadence. Gette planche er les trois suivantes ont été exécutées 


PEINT 


S  inaine ou établie à Rome, dans les actes des apôtres et dans les épiires 


deS' Paul. 


à seconde, dame romaine des plus distinguées, Matrona nobilis- 


sima, était femme de Punicus, et mère du sénateur Pudens, qui vivait 


vers les tems de l'empereur Antonin. C'est celle-là qui parait avoir 
fondé le cimetière de la Fa salaria, sous le titre de Priscilla, et un 
autre sous le même titre dans l'enceinte même de Rome, près de l'é- 
glise de S° Praxède. 

La troisième Priseille, d'une naissance égalementillustre, vivait au 
commencement du IVe siècle; elle est citée par Anastase le bibliothé- 
cairé, pour avoir construit ou plutôt réparé le cimetière de la via Sa- 
laria, mentionné ci-dessus 

Il ÿ a donc lieu de croire que c'est le portrait de cette dernière Pris- 


cilla, ou celui de la seconde, que nous voyons gravé sous le N° 1 


f 


PI VIH 
Peintures trouvées, 


vers 9, dans une 


partie de la catacom- 
be de Priscilla 


Il siècle environ. 


PI VII 
Peintures tirées de 
cutacombes de S°Sa- 
turnin et de celles de 

S' Calixte 


Fin du Ie siècle, 


VE, Vifet Vil 


Pi, XI 


catucombes de Rome 


et de S' Janvier, à Na- 


IX, X'et XI 


TURI 
Le tout enfin annonce un moindre savoir, et un pinceau moins habile que les peintures réunies 
sur les deux planches précédentes; et cette infériorité semble devoir faire ranger ces monumens à 
la fin du HE siecle. 
Il faut toutefois observer que la terreur qui environnait sans cesse les prosélytes de la nouvelle 


religion, nuisait nécessairement au maintien des arts; et que ceux d'ent 


* eux qui les professaient, 


ne pouvant exposer leurs ouvrages au grand jour, obligés de les renfermer dans les catacombes, 


étuent souvent meilleurs chrétiens que bons peintres. 


La détérioration va se prononcer plus fortement, tant dan rdonnance que dans l'exécntion, et 


parvenir avec une rapidité effrayante à une ruine absolue. 


s planches IX, X et XI. 


; j | Le 
est ce que nous voyons dans les objets 


representes sur 


Le sujet du N° 1 de la planche IX, source d'un intérêt inépuisable pour tous humains, Adam et 


Eve, pres de l'arbre de la science du bien et du mal; ce sujet n'a plus rien ici qui puisse toucher. 


Toutes les compositions gravées sur cette } 


che, ainsi que sur les deux suivantes, et dont on 
trouve la description dans la Table explicative, sont décousues et insignifiantes. Elles sont mono- 


tones sur la seconde planche et encore plus sur la troisième. Les figures en pic d, droites, isolées, 


sans formes ; le dessin, 


n'ont aucun rapport entre elles; tous les objets sont sans liaison; les té 


ucipes; nulle expression, ou une expression ridicule: tout y démontre que l'Art se détruisait 


sans pri 
jusque dans ses fondemens. 
JS 

Habitués, par l'inspection des monumens qui ont été présentés dans les deux premières parties 
j - 


ge, à comparer entre eux des productions d'âges différens, nos lecteurs appereevront 


de cet ouvre 


d'un seul coup-d'œil, dans les trois planches que nous avons réunies, qi dégradation éprouva 


la Peinture, dans l'invention, l'ordonnance et le dessin, et quels furent les progrès journaliers de 


la corruption. 


On sent 


ien que le coloris dut subir proportionnellement le même sort. Relativement à 


partie de P'Art dont la gravure ne peut donner aucune idée, je me contenterai 


ae s 3 ; PAR : & ; 
fraicheur des tons s'est conservée plus où moins, suivant le degré d'action de différentes causes 


locales, telle que l'humidité des murs, la nature des terres environnantes, et la qualité des enduits. 


ai trouvé quelques figures, telles que celles des deux femmes en prière gravées sur la planche VIT, 


N°2, qui se faisaient remarquer par un pinceau large et facile, par des touches vigoureuses et même 


hardies, en un mot, p 


par un sentiment vif de coloris rendu avec peu de frais. De simples traits lé- 


gérement noiratres élablissaient ombre; jaunes ou rougeûtres, ils formaient le pass 


ige de ombre 


au blanc pur de la lumière, dont l'éclat flattait agréablement l'œil, quoique presque sans demi- 


teintes et sans reflets: des couleurs vierges, des touches franches, donnaient à ces peintures une 


itacombe, et une 


icheur étonnante. Le défaut absolu d'air extérieur dans cette partie de la 


moiteur tempérée analogue à la peinture à fresque, avaient peut-être contribué à en conserver la 


vivacite. 


Mais ce beau faire, déja 


rare aux IT et IV° siéeles, ne se reconnaissait plus dans les travaux des 
siècles suivans. Un pinceau lourd traçait au contraire des contours monotones et incorrects, avec 
une teinte entièrement noire où d'un rouge cru; le blanc de l'enduit donnait les lumicres qui, 


répandues au hasard, et sans mesure, ne produisaient qu'un effet incertain. 
Ces défauts deviennent faciles à saisir, lorsque, sur d'anciens murs qui ont subi des réparations, 
on rencontre une peinture plus ou moins récente appliquée sur un enduit qui lui-même recouvre 


une peinture et un enduit plus anciens : dans ces circonstance 


qui servent à indiquer les différens 


DÉCADENC 


ges de l'Art et la marche de sa décadence, on observe constamment que la peinture du dessous 


annonce, par un meilleur faire, une date antérieure. Boldetti, page 543, cite un exemple de cette 
superposition, et dans le cours de mes recherches j'en ai reconnu plusieurs autres. 
Quant aux époques qui doiveut être assignées à celles des peintures des catacombes que j'ai 


réunies sur les planches IX, X et XT, on peut incontestablement re 


rder celles de la planche IX, 


comme appartenant au IV' ou au V® siècle; celles de la planche X, aux VF, VII et VIT; 
la planche XI, aux IX", X° et XI° (a). 


:t celles de 


A l'influence funeste des 


ses € 
uses g 


énérales qui contribuèrent à la ruine de l'Art pendant cette 
suite de siècles, il faut ajouter une cause particulière, c'est le refroidissement du zèle qui excitait à 
décorer les catacombes. 

La ferveur des chrétiens, toujours croissante au sein des persécutions, depuis Néron jusqu'à Dio- 
clétien (db), avait multiplié le nombre des martyrs, et n'avait d'abord rien épargné pour orner les 
tombeaux dépositaires de leurs dépouilles vénérées; mais, du moment où la liberté du culte com- 


menca à s'établir, ce sentiment s’affaiblit successivement, et de telle sorte, que s'il n'est pas évidem- 


ment prouvé que la décadence de l'Art donne.la mesure de celle qu'éprouva le zèle des fidèles pour 
l'embellissement des catacombes, on ne peut nier du moins qu'elle Fait suivie d’une manière 
sensible. 


On sait en effet que, lorsque la nouvelle reli 


gion put s'exercer librement au IV, V° et même au 


VI' siècle, les papes eux-mêmes se rendaient souvent dans les catacombes, qu'ils y faisaient des 


retraites, et y remplissaient des fonctions pieuses et instructives. Quoique jusqu'au VI et au 


VIII siècle ils fussent oc upés de leur propre conservation, ils donnèxr trelien de 


nt encor 


us cette vigilance diminua au IX° et au X 


ces lieux de prière des soins édifians. À ècle, à tel 


point que, vers le XF', toutes les catacombes, sauf peut-être celle de S'Sébastien, parceque l'entrée 


s'en trouve dans l’église de ce nom, furent négli 


ées, oubliées même, et que pendant quatre ou 


cinq cents ans, on parut en ignorer jusqu'à l'existence, Ce ne fut 


guère qu'à la fin du XVI siècle, 
et pendant le X VIT, qu'on les retrouva, et qu'elles devinrent de nouveau des objets de vénération 
pour les fidèles qui, dès-lors, y recherchèrent les reliques des martyrs. 

Les succes de ces recherches et les occasions qu'elles ont données de recueillir dans ces souter- 


rains les monumens des arts, ont été consignés dans les ouvrages que j'ai cités, et, depuis, ces dé- 


couvertes se sont mu üpli es par mes propres rec herches. 


Dans la section de cet ouvrage, relative à l'Ærchitecture, nous avons offert, sur la planche IX, 
les plans des plus célèbres catacombes où demeures sépulcrales des anciens peuples, comparative 
ment avec celles des peuples modernes, depuis l'établissement du christianisme, et quelques unes 
des planches suivantes ont été consacrées à démontrer l'influence que ces dernières avaient eue sur 


Ike 


chitecture religieuse. 

De même, en traitant de la Sculpture, après avoir mis sous les yeux du lecteur dans plusieurs 
planches, depuis la IV° jusques et y compris la VII, les monumens sépulcraux soit des paiens, 
soit des chrétiens, les plus propres à indiquer la marche de la dégradation de l'Art, nous en avons 


(a) Je dois faire observer que, à l'égard de la planche XL, cette asser- La If, sons Domitien, . , . . .. ... de l'an goàl'an 96 


e, sous Trajan. +. +. 97 116 


ureusement vraie que dés peintures gravées sous les pre- 


miers numéro, depuis 1 jusqu'à 8, lesquelles sont toutes tirées des , sous Adrien. . . . . Fe, 118 129 et 136 


catacombes de Rome. Quant aux autres peintures comprises sous le La VE, sous Antonin le Pieux. . : . . . 138 153 
N° 9, et que j'ai puisées dans les eatacombes de Shanvier à Naples, je La VI', sous Marc-Aurèle. . . . . . . 167 174 
dois prévenir que, si quelques unes montrent le style du tems de la dé= La Vile, sous Septime-Sévère. . : : : 199 out 
cadence ou ä-peu-près, la plupart des autres dennent encore de celui La VIII, sous Maximin. - : . 235 238 
des tems antérieurs, et semblent dues à des maîtres grecs qui naturel= La [Ke sous Dèce. . . .. 2. 19 251 
lement ont pu être appelés à opérer dans une ville d'ancienne origine La Xe, sous Valérien et Gallien. . . . 257 260 
grecque. Voyez la Table explicative des planches, pag. 8, N° 9. La XI, sous Aurélien Has 275 
La XIe, sous Dioclétien et Maximien. Fe 

b) Voici l'ordredes persécutions exercées contre les chrétiens. Masnientarenonelé en. Ste 

La Le, eutlieu sous Néron, , . .... :del'an Gjàlan 68 Licinius la continua jusqu'en. . 315 


PI. XI 
Réunion de divers ob- 
jets peints à fresque 
dans les catacombes, 


ou exécutés sur le ver 


ve. 


1 PEINTURE. 
complété le tableau sur la VIT planche, par la reunion de différens sujets sculptés dans les cata- 
combes. 
Fidèles à ce plan, et dans le même but, nous avons cru nécessaire de présenter, sur la XI plan- 
che de la Peinture, une suite variée des compositions les plus intéressantes que les artistes chré- 
tiens aient exécutées à fresque dans ces souterrains. 
Plus riche que la Sculpture dans ses « ompositions, plus facile dans ses moyens, la Peinture mal- 
tiplia davantage ses productions; mais on conçoit que ce fut toujours dans le même esprit, je veux 


dire, en s'attachant à des idées religieuses; car telle à été la pratique des hommes de tous les 


siccles et de toutes les religions, sur-tout quand les objets de leurs cultes étaient de nature à exciter 


leur sensibilité où à rappeler de touchans souvenirs. 


Les sculptures et les peintures symboliques et hiéroglyphiques, dont sont char, 


rés les édifices 


de toute espèce chez les Egyptiens, malgré leur obscurité, attestent encore aujourd'hui l'ancien- 
nelé de cette direction donnée à FArt. 


Etrusques suivirent cet exemple dans leurs monumens sépulcraux; les sujets des peintures 


et des sculptures dont ils les ornaient, beaucoup plus intelligibles que ceux des Égyptiens, étaient 


évidemment puisés dans leur propre systéme religieux et dans les idées qu'ils se faisaient de la des- 
Ï PAST à ) I 


tinée des hommes pendant leur vie et apres leur mort : on en peut juger par les peintures et les sculp- 


tures des hypogées de l'antique Tarquinia, dont nous avons donné un essai sur les planches X et XI 


de l'Ærchitecture. 


s 


Les urnes funéraires des Grecs, et particulit ment les sart ophages des Romains, étaient enrich 


de bas-reliels dont les sujets étaient puisés aux mêmes sources re 


En général l'Art antique prit d'abord ses sujets uniquement dans Fhistoire des dieux et des 


euses. 


héros, et plusieurs siecles S'éc oulèrent avant qu'il les puisät dans les actions des simples mortels. 


L'Art moderne, à compter de l'ère chrétienne, et sur-tout du moment de sa décadence, « 
touche à la Hiberté de l'église, suivit a-peu-près la méme marche. 
Les catacombes furent le premier champ sur lequel, pendant les persécutions des trois premiers 


siècles, s'exercérent les talens des artistes chrétiens. Quand on les parcourt aujourd'hui on croit se 


promener dans des galeries de tableaux religieux; et leur réunion aux sculptures et aux inscrip- 
tions qu'on y rencontre en grand nombre, forment en quelque sorte de ces lieux un musée sacré. 

Les ministres de la religion qui ordonnaient ces images, en rendant aux martyrs qui avaient 
cimenté de leur sang la foi nouvelle, lhomma 


rappeler aux fidèles qui se rendaient dans ces lieux de dévotion, les faits de l'ancienne croyance, 


qui leur était dù, avaient aussi pour objet de 


et en même tems ceux du nouveau Testament, sur lesquels est appuyée la loi du Sauveur. 


Jésus-Christ y est lui-même représenté très fréquemment, sous l'emblème du Zon-Pasteur, ou 
à 


sous celui de Jonas sortant du ventre de la baleine, mag qui rappc Île sa résurrection: celle de 


Lazarc 


s'y voit aussi fort souvent, ainsi que beaucoup d'autres sujets allégoriques qui étaient ré- 
pétés dans les sculptures dont on ornait alors les sarcophages. 


Malheureusement, un des moyens les plus puissans que les arts puissent employer pour ins- 


truire, le talent de plaire, leur manqua dans l'état d'imperfection où ils tombaient de plus en plus: 
l'édification seule trouvait un aliment dans leurs ouvr: 


Oblis 


s de déguiser les mystères de la foi aux yeux des profanes, ils employaient souvent à cet 


effet des signes symboliques, des imé 


res riantes, qui suffisaient pour porter à des méditations pieuses, 


à des rêves contemplatifs, des âmes simples et pleines d'une ferveur que rien n'altérait encore. 
Aussi avons-nous vu sur les planches précédentes, dans la composition méme des arabesques 


qui ornent les chambres sépulcrales, des génies bienfaisans, des scènes pastorales, des colombes 


o 
à 
et des couronnes de fleurs (&). 

La religion y sourit à leurs guirlandes. DELILLE 


a Rat 


Dulce sonant tenu gutture 


rique vagantes Rosis, floribus purpurabant, et 


men aves. (Tv, lib, 1, ele Arte 


DÉCADENCE. 


C'est à cette méme source, comme nous le verrons, que puisérent les peintres des mosaïques et 


ceux des manuscrits des premiers siècles (a) : leurs travaux devenus licites, et mis au grand jour, 


succédérent à ceux dont les persécutions avaient interdit la publicité. 


Les peintres des XI, XI et XIV" siècles, dont aucune instruction ne fécondait encore l nie, 


demeurérent renfermés dans les mêmes bornes, pour la composition de leurs tableaux et pour les 


fresques dont ils ornèrent les églises 


Il m'a paru convenable que la planche XIF, destinée à compléter la suite des sujets peints le plus 


fréquemment dans les catacombes, commencät par des images propres à faire compre dre 


o 


quelle manière ces souterrains étaient préparés pour recevoir la peinture; quels étaient les hommes 


ux 


qui les creusaient, de quels instrumens ils se servaient, et quels étaient les ouvriers employés : 


opérations de la sépulture : c'est à quoi les trois premières figures, N° x, 2 et3, doivent satisfaire. 


Les personnes qui, aux trois premiers siècles du christianisme, étaient chargées de l'inhuma- 


tion des chrétiens, tenaient une place honorable dans les ordres mineurs du clergé. À Constanti- 


D 


nople, elles formaient un collège ou une corporation, et jouissaient de beaucoup de privilèges, sous 


1 L 
les titres de Decani, Lecticari, Laboratorir. Les travaux de cette espèce de clercs ne furent pas 


bornés lors des persécutions, à ouvrir des fosses, loculos: ils devaient être instruits, si ce n’est dans 


l'architecture, du moins dans les pratiques de la maconnerie, afin que les lieux où les fidèles dé- 
; l ! ; I 
posaient les corps des martyrs, et principalement de ceux auxquels on destinait des honneurs par- 


cou- 


ticuliers, fussent disposés de manière &recevoir les peintures et les autres ox 


emens qu'on avai 


Iles étaient ces espèces de cl 


tume d'y introduire. ipelles creusées en are dans le tuf, si souvent 


mentionnées par les écrivains des catacombes sous le nom de Monumenta arcuala, et dont nous 


avons donné un exemple avec tous ses détails, sur la planche XII de l'Architecture, N° 10 et 17 


Le N°3, gravé d'après une peinture des catacombes, fait voir ces ouvriers, dans le moment de 
leurs travaux; l'un d'entre eux tient une lampe pour.éclairer ces lieux où règne une nuit perpé- 
tuelle ; un autre creuse la terre. 

Le N° x est la copie d’un monument fort intéressant que Boldetti nous a conservé. On peut voir 
dans son ouvrage (liv. 


chap. xvr, pag. 60), ce qu'il a écrit d'excellent sur cet objet, comme sur 


; 
beaucoup d'autres du même genre. Cest une espèce de monument funébre consacré à la mémoire 
du fossoyeur Diogène, par la reconnaissance des chrétiens de son tems. La peinture l'y fait voir 
dans son costume ordinaire instrumens nécessaires à ses (ravaux. 

Un ë 
le N° 


aujourd'hui sont employés à fouiller les catacom 


), chargé et entouré d 


| sentiment de reconnaissance, et la similitude des fonctions, m'ont engagé à donner sous 


D 


> le portrait d'un chef de’ cavatori delle catacombe (d), c'est-à-dire, d'un de ces hommes qui 


es pour y retrouver les « orps des martyrs. Ce- 


lui-ci, Pietro Luzi, fut pendant plus de quarante ans leur guide, et voulut bien être le mien pendant 


te 


quatre ou cinq ans, dans le labyrinthe de ces étonnans souterrains. La paix de son âme emprei 
dans ses traits, m'a semblé le signe de la récompense accordée à ses longs travaux dans le séjour 
du bonheur éternel. 


La plupart des compositions suivantes n'ont pas besoin d'explications. Le sujet en est suffisam- 


ment indiqué dans la Table des planches. J'en excepte seulement quelques unes qui offrent des nou- 


veautés ou des particularités remarquables. 


(a) Us imitaient en cela les peintres des tems anciens qui, admira 
teurs des poèmes d'Homère, en tiraient cou fonte perennt, presque 
tous leurs sujets 

&) Le pa 
manière, Lxtant certè hodieque antiquiores urbe pictureæ in œdi 


sisme avait dès long-tems décoré ses temples de la même 


bus 


sacris. Plin., lib. XXXV, cap. 3. On en pourrait citer d'autres exemples. 

€) On remarque en plusieurs endroits, sur l'habit de ce ministre, 
un signe ou chiffre fort usité parmi les chrétiens, et au sujet duquel 
on peut consulter ce que nous avons dit dans la able explicative 


des planches de 


gravé sous le 


SeuLPTuRE, pag. 7, à l'occasion d'un pareil chiffre 


9 de la planche VIT 
(d) Le desir d'honorer la mémoire des martyrs, a engagé les papes à 


établir une compagnie de vingt-quatre hommes qui, sous les ordres et 


PEINT. 


l'inspection d'un prélat, du sacristain de sa sainteté, et d'un custode 


des catac , doivent s'occuper de chercher dans ces antiques cime- 
tières, le des martyrs, quasi effodientes thesauros, dit 
Aringhi. [ls en désobstruent les routes, et lorsqu'ils découvrent des 
tombeaux portant les indications que leur désignent les bulles rentlues 


en avert 


à ce sujet, i ut des ecelésiastiques préposés pour la véri- 
fication, et ceux-ei s'occupent de l'ouverture des monumens et de l'ex- 
traction des corps. 


une de ces Singularités qui naissent du tissu des institutions hu 


maines, ces mineurs, où fossoyeurs, Cavatori, sont payés pour des 
travaux relatifs au eulte des morts, sur ce qu'il en coûte pour l'obten- 
tion des dispenses de mariage, et par conséquent au moyen du retour 


d'une génération nouvelle. 


20 PEINTURE 
Telle est celle du N°6. Nous y voyons une partie des travaux auxquels étaient souvent condam- 
le ie On le it 7 lescendre t sscalier, charoés de sacs plei le cette 
nés les chrétiens. On les voit monter et descendre un escalier, chargés de sacs pleins de cette pouzzo- 
lane, dont l'excavation formait les souterrains devenus des cimetières ou des catacombhes 


I est des peintures qui rappellent des événemens anciens; d'autres, en plus grand nombre, des 


| 
ol 


jets d’une vénération récente, 
Celle du N°3 est du premier genre. Elle représente Noë dans l'arche, recevant le rameau d’oli- 
vier. Quelque singulière que soit la manière dont le peintre s'y est pris pour retracer dans la com- 


position la plus simple ce sujet tout entier, on ne peut se refuser à y reconnaitre une idée ingénieuse. 


Peut-être cette idée a-telle été inspirée par quelqu'une des sculptures antiques qui représentaient 


Cybele, ou la terre nourricière de tous les étres. 
La peinture N° 9, qui représente Jésus-Christ au milieu des apôtres ou des docteurs, doit être 


rangée dans la seconde classe, ainsi que toutes celles qui suivent. 


Le bon pasteur, ovsfér, N° 11, est peint au milieu d'un paysage agréablement composé, tant 


pour les figures que pour le site : cette image est en quelque sorte une buc olique sacrée 


» i > 3 te or: jé > icre i » enc » nul l'hui R e. Ï 
Le paralytique, N° 13, porte son grabat d'une manière usitée encore aujourd'hui à Rome. Le 
peintre qui, pour être fidèle au texte évangélique, devait représenter la piscine, probaticam, S'en 
est Uré à peu de frais; quelques roseaux lui ont paru suffire. 


Le paon, N°14, représenté déployant les richesses de son plumage, était un emblème de l'im- 


mortalité chrétienne, comme il avait été de l'apothéose des paiens. 


Le Sauveur crucifié, N° 17, sujet peint rarement dans les catacombes, est ici vêtu d'une longue 


J 


robe, peut-être pour conserver aux yeux des chrétiens plus de majesté. I est attaché à la croix 


avec quatre clous, particularité que nous verrons avoir été observée par les peintres jusqu'au 
XIE siccle. 


S' Pierre sur la croix, vêt 


êt 


Le méme sentiment de décence à fait représenter u aussi d'une longue 
robe, N°51. S'il a la téte en bas, on sait qu'il le demanda lui-même par respect pour son maitre 
I 
] 


les écrivains des catacombes fassent mention. Je n'ai rencontré moi-même dans ces souterrains 


martyre d'une sainte, gravé sous le N° 18, est le seul exemple d'un sujet de ce genre dont 
ucune trace de nul autre tableau représentant un martyre. Occupés seulement de la récompense 
céleste qui les attendait, les premiers fidèles ne voyaient dans la mort qu'une route pour y arriver; 
et loin d'associer à cette image celle des tortures horribles qui leur ouvraient le ciel, ils se plai- 
saient à l'orner de fleurs. Ces tourmens, qu'ils évitaient de retracer, ne furent pas employés 
contre eux à toutes les époques des persécutions: Decins en proscrivit l'usage, et particulièrement 
, A + : : ; 
à l'égard des jeunes gens (a). Mais la représentation n'en devint que trop fréquente dans le moyen 


âge. A compter du X' siècle, on en couvrit les murailles des églises. 


Le N° 20 est gravé d'après un bas-relief, représentant le martyre de S° Victorin, évêque de l'an- 


cienne ville d'Æmiernum, sous Trajan. Le style de cet ouvrage le place au X° où au XF siècle. 


Si l'es 


eux des premiers chrétiens se manifesta dans toutes les actions, dans tous les 


momens de leur vie, et jusque dans la forme et les ornemens des meubles dont ils se servaient, le 
zèle des archéologistes qui nous ont transmis la connaissance de ces usages n'a pas été moindre 


pour nous en dévoiler les sources, et nous en expliquer l'objet. 


Nous venons d'en donner des preuves multipliées relativement à la peinture à fresque; et, poux 
ue rien négliger de ce qui peut compléter l'histoire de l'Art, nous avons réuni au bas de cette 
planche quelques monumens moins importans que les précédens en général, mais qui ont unc 


sorte d'i 


grément et méme d'intérét, quoiqu'on ne puisse loutelois leur assigner de date certaine, 


si ce n'est par la différence du style, Ce sont des fragmens des coupes ou des verres à boire dont 
les chrétiens des premiers siècles se servaient, princ ipalement dans ces festins où une gaielé sage 


ne nuisait point à la picuse intention qui les ordonnait. Ces verres étaient ornés au fond de pein- 
I l I 


tatem ac pulchritudinem cor Acta S.S, de Bolland,, tom. VI, pag. 380, { 


Acta alia, post acta antiquiora; dans les 
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tures semblables à celles que nous venons d'examiner; elles étaient analogues au culte du chris- 


üianisme, comme l’étaient au culte du paganisme celles des vases des gentils, à limitation desqu 


o 


ceux-ci étaient formés, et dont on à aussi trouvé des débris dans les mêmes lieux. 
Les savans si souvent cités, qui ont écrit sur les catacombes, nous ont appris que c’est dans ces 
souterrains que ces fragmens de vases ont été trouvés le plus fréquemment. Boldetti particulière- 


ment en à fait graver un grand nombre (liv. 1, chap. xxxix); et, peu de tems avant lui, le sénateur 


Philippe Buon: 


oti, de qui nous avons un excellent ouvr sur les médaillons antiques, en avait 


aussi publié une assez grande quantité, avec des explications relatives aux sujets et aux inscrip- 
tions, où un sens souvent my stique el des caractères informes, pris dans les deux langues alors en 
usage, ont jeté beaucoup d’obseurité (a). 

Ne pouvant ajouter à ce que ces auteurs en ont écrit, rien de plus intéressant que ce qu'ils en 


ont dit eux-mêmes, je renvoie les lecteurs à leurs ouvrages. D'après ce qu'ils nous enseignent sur 


les différens genres des ornemens, et le mécanisme des travaux, je dirai seulement que sur une 


feuille d'or appliquée au fond d'un verre à boire, on traçait des lettres, ou bien l'on dessinait des 


figures; les contours des membres, ainsi que les plis des draperies, étaient tracés légérement au 
moyen d’une pointe très fine, comme dans la peinture en sgraffto; puis, afin de mieux conserver 
le tout, on appliquait par-dessus une autre couverte de verre, de manière que, soudés au feu l'un 


contre l'autre, ces verres laissaient voir parfaitement les figures et les inscriptions. 


NTURE 


:N MOSAIQL 


Nous venons de voir quel a été l'état de la Peinture depuis sa décadence jusque ä-peu-près aux 


X° et XF siècles. Ses travaux étaient à fresque: les ouvrages de ce genre sont les seuls qui nous 
restent: et c’est dans la nuit des tombeaux que le tems nous les à conservés. 

Avant d'observer lt suite des productions de cet art, à l'époque où il a été permis de les exposer 
au grand jour, et d'arriver aux tableaux sur bois et sur toile, appartenant à ce second âge, jetons 
un coup-d'œil sur deux autres genres de peintures, la Mosaïque, et la Miniature des manuscrits, 
auxquels nous devons la conservation d'un grand nombre de monumens historiques, échappés à 
la destruction dont les atteintes du tems ou la main des hommes ont frappé les productions des 
autres branches de la Peinture. 

Ces deux manières de peindre n’offrent pas assurément un intérêt si gt néral et si important pour 
l'Art; mais l'une a l'avantage de la durée, l'autre celui de s'unir avec facilité aux créations des 
sciences et des lettres; et toutes deux ont une qualité précieuse pour quiconque veut connaitre 
l'origine et les progrès des inventions, en ce qu'elles présentent, pendant un plus long intervalle 


que les autres genres de peinture, une suite de productions jamais interrompues : enfin leur réu- 


nion aux autres genres est nécessaire pour compléter le tableau historique de l’art de peindre. 


La mosaique, selon l'acception la plus gé ale de ce mot, est un ouvrage dans lequel, à laide 


de matières solides et colorées, soit naturelles, soit artificielles, on parvient à rendre par les formes 
et les couleurs l'image de tous les objets de la nature. 


Les pierres, les marbres et les pâtes de verre, ont été, chez les anciens, les matières le plus ordi- 


nairement employées dans ce travail. C’est de la disposition et des différentes grandeurs de ces 


5 
élémens, ainsi que de la diversité des procédés par lesquels on les met en œuvre, que sont venues 
les dénominations au moyen desquelles on à distingué dans la mosaïque trois espèces ou trois 


genres Principaux. 


La première espèce de mosaique, nommee opus {es sellatum, servait de pave dans toute sorte 


(a) L'ouvrage de Buonarroti est connu sous ce titre: Osservaziont au sujet du mécanisme de ces travaux exécutés sur le verre. M. dk 
sopra alcuni frammenti di vasi antichi di vetro, ornati di figure, … Caylus, en citant ces observations (tom. HIT, pag. 193), en a ajoute 
trovati nei cimeteri di Roma; Firenze, 1716, petit in-fol., fig. L'au- de fort importantes relativement aux moyens de perfectionnement. 


teur donne dans les pages iij et iv de la préface, des détails intéressans 


ES 
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d'édifices: elle était composée de petits cubes ou dés, de figures et de proportions ä-peu-près égales 


s. : ' 1 LL. ne 
le plus souvent d'une lave azurée et d’une pierre blanchätre, telle que le travertin: cette mosaique 
n'offrait communément que ces deux couleurs. Mais dans les temples et dans les palais des grands 


elle était formée de petits fragmens de pierres où de marbres de couleurs très variées, et même de 


porphyre, de granit, de serpentin et d’autres matières précieuses. 


Ces pierres étaient taillées en portions plus ou moins 


I grandes, présentant des carrés, des ronds, 


ales et des polygones de toute espèce, combinés de maniere à produire des compartimens 


des triar 


agréables à la vue. Les figures 1 et 2 de la planche MIT en donnent des exemples, mais bien éloi- 


gués de l'inexprimable variété qu'on remarque dans les magnifiques pavés de plusieurs anciennes 


églises de Rome, telles que S° Marie #n Trastevere, S° Marie zx Cosmedin, S" Croix in Hieru- 


mL; CIC. 


La seconde espèce de mosaïque se nommait opus 


seule couleur, ou de deux couleurs seulement, sciés en feuillets ou plaques minces; on les taillait sui- 
psaq 


tile. Elle était composée de marbres d'une 


vant le dessin qu'on voulait exécuter re d’une couleur différente, 


puis on les incrustait dans un ma 


manicre à former ou des compartimens de formes régulières, ou des représentations d'hommes, 


ges, etc. Cette espèce de marqueterie en marbre s'employait pour les pavés 


: 4e à fl : 
ou pour les revétemens des murs, Le groupe d'animaux gravé sous le N° 3 en offre un exemple. 


La troisième espece était appelée opus vermiculatum, à cause de la petitesse des fragmens de 
marbres ou de pâtes de verre dont on la composait, de la variété de leurs nuances, et sur-tout de 
leurs s qui n'étaient pas toujours carrées, mais ptées aux contours des objets qu'elle de- 


vait rendre. Elle était souvent employée à orner les voutes et lès parties supérieures des édifices, 


1 
areequ'elle ne les ch 


seait pas trop. J'en donne des exemples dans les N°4, 


Mais l'em; le plus important de la mosaïque, dite opus vermiculalum, consistait, dès les 


: k : : ns . 5 s 
cles les plus reculés, à former de grandes compositions, représentant des traits historiques où 


fabuleux: c'est ce que Pline nous dit en ces termes: Parieles lol opertuntur interraso marmore, 


vermut ulatisque ad effigies rerum et animalium crustis (Ub. XXXV, ap. 1). L'Iiade fut représentée 


en entier de cette x re, suivant Athénée ( Derpnosoph., lib. V, cap. 8 


C'était par ce choix et cette disposition des matieres dont elle se composait, que cette espèce de 


mosaique était devenue la rivale de la Peinture, et qu'elle formait de véritables tableaux. C'est aussi 


: j j 
par cette raison que, sans nous occuper davantage des deux précédentes, nous classons Les produc- 


tions de celle-ci parmi les monumens qui doivent servir à l'histoire la Peinture, et peut-être 


méme aurait-elle droit d'y prendre la première place sous le rapport de l'ancienneté; car le simp 


Iran 


ement de pierres colorées par la nature en faisant les frais, cette espèce de palette a dû se 


l'œil et à la main des hommes. 


présenter la première 
Dés la plus haute antiquité, et particulièrement dans les contrées asiatiques (a), le luxe enri- 
chissait de mosaïques précieuses les pavés et les murs des palais, et il y formait des € omparlimens 


réables 


variés Et à 


de la mosaique dont il s'agit 


Mais c'est encore aux Grecs qu'il faut attribuer le plus parfait usag 


ici, de celle qui devint un des moyens de l'art de peindre: les anciens Romains, leurs successeurs 


dans la connaissance du grand et du beau, la traitèrent ensuite avec succès; et les Romains mo- 


dernes, héritiers des talens de leurs ancètres, ont perfectionné cet art et l'ont rendu plus utile 


2 


‘employant à copier et à immortaliser les chefs-d'œuvre des grands maitres qui ont illustré le 


renouvellement. 


iles grandes divisions que l'histoire de la mosaïque peut admettre, quant aux matières dont 


On uve dans le livre d'Esther, a 1jet d'une fête qu'Assuérus camps, déc orait celui de sa tente avec la méme magnificence, le luxe 

: cour, le passage su Lectuli ç a fait servir la mosaïque à l'ommement des habitations des grands; 
aviment agd et pario stratum lapide comme depuis la superbe mosaique « nple de Palestine, jus- 

po L, quod m ctura decorabat. (cap. …, v. 6 qu'au magnifique pavé de l'église cathédrale de Sienne, exécuté au 
Ainsi, depuis Assuérus qui convrait le sol d'un portique, de pierr XVIe siècle, la religion n'a cessé de oyer à l'embellissement dé 


qu'a César qui au milieu « es temples. 
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note (a) | 


seulement quelques observations utiles à lintelli 


tie peinture se compose, à 08 différentes espèces, el aux tems où elle a fleuri. J'indique € 


vence de l'histoire abr 


is la 


es ouvrages où l'on peut trouver sur ce sujet des instruc tions plus élendues. J'ajouterai 


rée que j'en vais tracer. 


On peut d'abord remarquer dans la mosaique la même marche que dans toutes les inventions 


des hommes, c'est-à-dire, que, née du besoin, elle fut ensuite embellie par le gout qui porte 


l'homme à tout orner; puis enfin conduite à sa perfection par l'amélioration successive de ses 


moyens et de ses procédés. 


En effet, une mosaïque, composce de pierres blanches et noires, nous venons de le dire, a suffi 


: ; ue : 
lans des tems où les mœurs étaient simples, au besoin de paver une habitation, pour là défendre 


de l'humidité. Bientôt ce pavé fut orné de marbres et d’autres pierres plus précieuses; ensuite la 


variété des couleurs en fit une peinture; puis cette peinture reçut une notable amélioration, par 


l'invention des pâtes de verre coloré, qui furent substituces où mélées aux morceaux de marbre (4 


on imagina méme d'introduire des feuilles d'argent et d'or, sous les cubes de verre, pour leur 


donner un nouvel éelat (ec): cette addition eut lieu sur-tout à Constantinople, et dans l'empire 


grec, au tems où le luxe de l'ignorance croyait re mplacer le vrai beau par le brillant et la richesst 


on en appercoit encore aujourd'hui des traces dans l'église de S' Sophie. 


y 


Enfin, lorsqu'après le rent 


ement des arts et des sciences 


au XVI siècle, et plus encore 


de nos jours, à l'aide de la chimie, on a su donner aux émaux une bien plus grande quantité de 


teintes et de nuances parfaitement graduées, la mosaique à osé prétendre à limitation du coloris 


1 
moderne 


Ma 


s, en convenant des pro 


rés qu elle a faits dans cette partie mé anique, il ne faut pas moins 


avouer qu'elle trouve dans ses instrumens méme des obstacles invincibles qui lempéchent d'atteindre 


à cet égard à la perfection. 


La véritable peinture ne produit que bien difficilement une imitation parfaite de ce mélange 


admirable et presque insensible de teintes diverses, que la nature répand sous une peau fine, dans 


une carnation de lis et de roses; elle n'y parvient qu'après avoir préparé sur sa palette des pâtes 
Jai HET DES I I 


moelleuses, propres à se marier l’une à l'autre, et en y puisant une multitude incalculable de 


nuances d'où naissent de justes accords. 


Comment trouver les mêmes moyens dans les élémens de la mosaique, dans ces marbres, ces 


émaux, ces sels et ces métaux vitrifiés que l'on enchasse péniblement l'un contre l'a 


(a) Pline nous a donné peu de renscignemens sur la peinture en 
mosaïque des anciens 

Bulengerus, dans son traité de Picturd, plastice, et statuarid, à 
rassemblé, sur cet objet (chap. VIII), beaucoup de citations prises dan 
divers auteurs, mais sans plan et sans ordre. 


Vasari, dans l'introduction de ses Vies des Peintres chap. VI 


donne la définition du travail de la mosaïque, et en cite quelque 
exemples. 

Ciampini s'en est occupé d'une manière particulière, dans son où 
vrage intitulé Fetera monumenta, imprin » à 1699. Il à traité 


de l'invention de cet art, de ses dénominatic de son usage chez 


les anciens peuples, avec l'érudition et l'exactitu 


le distinguent 
Il à donné de savantes notices sur les sujets des peintures en mosaïque 
> Rome et de PI 


e chrétien jnsqu'au Xe siècle, sur les 


he, 


qui ont orné les églises, 6 
depuis la liberté accord 


quelles elles appar- 


édifices qu'elles ont décorés, et sur les époque 


tiennent. Cet auteur, profondément instruit qui concerne 


les faits, notamment dans les cha- 


les rits ecclésia 


pitres X, XL et XII, de la première partie (tom. 1), d'une manière tel 
lement claire et intéressante, que nous ne pouvons mieux faire que d'y 


renvoyer le lecteur. 


15 la XXTVe de ses Dissertations sur les anti- 


Muratori a it 


ré 
tiquités italiennes du moyer 


Il c 


le moyen âge. L'un d'entre eux 


e, quelques détails sur le même sujet. 


€ plusieurs auteurs qui prouvent l'usage de la mosaïque, dans 


prime en ces termes: Plures ecele= 


siæ pavimentum habent, minutis lapillis stratum, exquibus per 


diversos colores historiales imagines et literæ sunt format. 


L'ouvrage le plus important pour l'histoire générale de cet art, et 


pour la chronologie des monumens de mosaïques antiques et du moyeu 


PEINT 


e, Sur un 


ige, profanes et sacrés, ainsi que pour l'explication divers procé- 
dés, est celui de Furietti, publié à Rome, en 1752, in-f°, avec des figures 

On peut voir au i des recherches intéressante ï différentes 
espèces de mosaïque, et sur l'emploi que les an t de c 
genre d'ornement, dans l'ouvrage de M. de La à notice 
trouvera ci-4 

Quant à ce qui concerne particulièrement les matières employ 
dans la mosaïque, Muratori a publié dans 1 I de son Recu 
des Antiquités italiennes, un manuserit du [ ècle, où il est que 
tion de quelques moyens de colorer les pâtes employées dans ce tra- 
vail, ainsi que les métaux 

Mais il restait encore beaucoup à d sur cette partie mécanique, 
telle qu'elle exécute aujourd'hui. M. Fougeroux de Benduroy, de 
l'Académie des sciences, a parfaitement suppléé à ce qui nous man- 


quait, par un Lraité sur les mosaïques et sur les matières dont elles 


composent, inséré dans son ouvrage intitulé Recherches sur les ruines 
d'Hereulanum ; Paris, 1770, in-8°. 

Les Mémoires de nos académies fournissent aussi des observations 
utiles sur ces objets; et le tout enfin a été rassemblé dus l'article Ho- 
saïque de l'ancienne Encyclopédie, et plus récemment dans le Dic- 
tionnaire d'Antiquités, et dans celui de Peinture, qui font partie de la 


nouvelle Encyclopédie méthodique 

b) Sidonius Apollinaris disait de cet art Saphiretos flectit per pra- 
sinum vitrum lapillos 

©) Aurea concisis surgit picture metallis 

C'est apparemment ce que voulait exprimer un de nos anciens 10- 
manciers, lorsqu'il disait 


« De vers la ville sont torr 


« Et sont d'or musique aorné. » 


h 


me ang 
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champ dur comme ces matières mémes? Est-ce là cette toile souple, qui permet au pinceau de la 
couvrir de couleurs disposées à s'unir, à se méler au gré du génie de l'imitation. 

Les difficultés que la Peinture éprouvait pour fondre les couleurs, avant qu'elle eut appris à 
employer l'huile, ces difficultés sont bien plus graves encore dans la mosaique; elle ne les surmon- 
tera jamais. 

Tel fut aussi, à ce qu'il parait, le sort de la peinture à l'encaustique chez les anciens: il y a lieu 
de croire que cette manière de peindre ne parvint jamais à joindre le moelleux de la touche aux 
autres avantages qu'elle procurait à l'Art. 

La mosaique à le brillant éclat de l'encaustique qui plait au premier aspect, mais qui laissant 
glisser la lumière, laisse échapper aussi quelquefois les objets à l'œil ébloui. Pour éviter cet in- 


convénient, la mosaïque doit oc cuper un champ vaste, où s'étendent de larges masses de clair et 


d'ombre, dont le passage soit assez net, pour qu’elle ne se trouve ni génée dans ses moyens, ni CON- 


trarice dans ses effets. 11 faut de plus que, dans ces randes proportions, ses ouvrages soient vus de 
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loin. Alors, sur la vaste surface d'une voute telle, par € emple, que la coupole de Saint-Pierre, ou 
sur les murs des « hapelles de ce temple immense, la mosaique devient véritablement un ouvrage 
grandiose et magnifique: c'est dans ces occasions qu'elle se montre « apable de retracer, sinon les 
finesses, du moins les principaux effets du coloris. 

Quand la mosaique a su de cette manière obvier à ces défauts, elle trouve dans les causes qui 
les produisaient, la source de quelques avantages. La dureté, l'inflexibilité des matières colorées 
qu'elle emploie, garantissent une longue durée à ses productions; le tems n’en altère point les 
teintes; l'air, l'humidité n'en font pas craindre la destruction; et, si elle en recoit quelques atteintes, 
ses cubes de verre color ayant de l'épaisseur, on peut la réparer en la repolissant, et c'est avec 


une sureté que n'admettent point les autres genres de peinture; car dans celui-ci, les contours et le 


chip ne pouvant change r, n'ont rien à redouter des idées arbitraires, ni de l'ignorance du res- 


taurateur. 


C'est dans la représentation des sujets religieux que cette fidélité conservatrice des types et des 


origines est principalement utile. S'il en résulte dans la composition et même dans les poses des 


figures quelque monotonie, les objets que le peintre a rc spectés, prétent leur majesté aux produc- 
tions de l'Art, et donnent à la mosaique un caractère historique a). Ses ouvrages deviennent dans 
les temples chrétiens, pour les rits et Les costumes, une tradition peinte. Les tableaux en mosaique 
font autorité. Les premiers de ce genre qui furent exécutés par les chrétiens, ont servi de loi aux 


maitres grecs, dans les peintures sacrées des tems de la décadence. 


Au surplus, si l'histoire de la relision recoit des arts quelques services, la relicion, qui re and 
l 3  AMEEI ? é I l 


enlaits, leur est utile particulièrement pour le maintien de leurs 


aussi sur les arts de nombreux ] 
traditions et la conservation de leur histoire. Quand on observe dans la suite des siècles la destinée 
de leurs productions, on est bientôt convaincu du peu de durée de celles que les hommes ont em- 


ployées à l'embellissement des habitations »s MOo- 


arliculitres, des plus vastes palais, et même 


numens de leur gloire: presque tout à disparu avec eux de la surface de la terre; il n'est resté que 
les monumens consacrés à leurs grandes affections, à ces impressions profondes communes à tous 
les peuples, à la rel 


lis 


ion enfin; c'est le culte religieux qui dans les tems les plus orageux, lorsque 


iorance €t là mauvaise foi répandaient partout les plus épaisses ténèbres, alimentait encore 
les arts par des travaux doublement utiles. Quand ils cessérent d'embellir les demeures des hommes, 
ils trouvèrent un asile dans celles de Dieu. La suite de leurs ouvrages n'y a pas été plus inter- 


rompue, que ne se sont éteints dans le cœur de l'homme les sentimens d'espoir et de crainte qui 


le ramènent aux pieds de l'Eternel. C'est là que j'ai renoué le fil de leur histoire, et rempli la la- 


cune qui semblait exister entre leur décadence et leur renouvellement. Déja les temples nous ont 


fourni d'utiles matériaux pour l'histoire de la à 


dence de PArchitecture et même de la Sc ulp- 


&) Perum quidem est veteres christianos admodum sollicitos — eaque sine ulla mutatione in integrum servasse, juxta majorum suo- 
füisse inusu retinendo sacrorur bolorum, etémaginumpictorum, 


2 praæin, etc., Gori, Thes. vet. Diptych., tom. LL, pag: 58. 
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ture; nous allons y trouver, dans les productions de la mosaïque, des ressources plus abondantes 
encore pour l'histoire de la Peinture. 

En effet, si la mosaique a servi la religion en faisant passer jusqu'à nous la tradition des rits et 


des costumes ecclési: 


stiques, elle n'a pas été moins utile à l'Art, en conservant le dépôt de ses an- 


tiques principes; on en reconnait les traces à travers cette monotonie que j'ai dit qu'on pourr 


it 


reprocher aux artistes des tems d'ignorance : on verra mème la lueur de cette faible lumièr 


, W'ans- 


mise d'âge en âge, éclairer l'Art, au moment de sa renaissance, et assurer ses premiers pas. 
Grâces à la fixité de ce genre de peinture, les personnages divins ou religieux qu'elle avait re- 
présentés, ont conservé, si ce n'est en tout, du moins dans la pose et dans l'agencement des dra- 


peries, le g 


and caractère qui les distinguait originairement; et l'on peut dire que la mosaique 
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moderne, considérée dans les ouvrages qu'elle à produits pour la religion chrétienne, s'est affran- 
chie du tort dont Pline a accusé la mosaique des anciens, celui d'avoir nui à la véritable Peinture, 
en usurpant sa place (Pline, XXXV, 1 


Les grands et nombreux ouv 


o 


ges de ce genre exécutés à Rome en divers tems, nous donnent 
le moyen d'en offrir une série historique depuis l'époque de la décadence de l'Art jusqu'à son re- 
nouvellement (a). Les descriptions des six planches qui la composent feront connaitre et la dégra- 


dation successive de la mosaïque pendant cette période, et les premiers simptômes de sa renais- 
l 


sance au XIV° siè 


le. Les morceaux que j'ai choisis à cel effet, et sur-tout ceux des cinq dernières 


planches, ont la plupart été ubliés par Ciampini, dans louvrag 


e où il a exposé l'histoire des 


imonumens chrétiens jusqu'au X° siècle; mais, comme ce docte et religieux auteur n'a pas toujours 


pu se procurer des dessins exacts, j'en ai fait faire de nouveaux sur les originaux mêmes, et sou- 
vent dans de plus grandes proportions que celles de ses gravures b). 

I ne faut pas oublier que la mosaïque a dû subir le sort de la Peinture proprement dite; car se 
bornant le plus souvent, comme elle fait encore aujourd'hui, à copier des tableaux dans toutes leurs 
parties, et jusque dans le coloris, autant que les matières dont elle fait usage le lui permettaient, 
de ses modeles. 


il est évident qu'elle devait s'élever ou décheoir au gré 


Le tems, 


alement jaloux de la beauté de toutes les productions de l'ancienne 1 cole Grecque, 


n'a laissé parvenir jusqu'à nous qu'un petit nombre de mosaiques antiques; mais nous ne douterons 
pas qu'il n'en ait existé d'aussi accomplies que les tableaux les plus achevés, si pour nous en assurer 


nous suivons la route où a pénétré le moderne historien de l'Art des anciens, quand il a voulu 


rendre sensible le mérite de la sculpture antique, remonter aux élémens du beau, et indiquer les 
[ ? ; Ï 


époques des divers perfectionnemens. 


a) Quant aux noms des artistes en mosaïques, de diverstems, Pline Bethléem, dont l'auteur, artiste grec, se nommait Éphraïm (de Sac 
nous apprend celui de Sosus, auteur du charmant tableau des co=  edif., cap. XXIV, pag. 150 
lombes (XXXVI, 25); Winckelmann, celui de Dioscoride de Samos, Vasari, dans la vie d'Andréa Ta, cite plusieurs ou du même 
auteur de deux tableaux à personnages, trouvés à Pompei, au royaume genre, où ce peintre florentin, et Apollonio, artiste grec, son maitre, 
de Naples (lib. VIE, cap. 4; et lib. XIE, cap. 1). avaient pareillement tracé leur nom. 

Domenici dans ses Vite de’ Pitori Napoletani, donne, d'après un La liste chronologique des peintres en mosaïque, employés dans 


ancien écrivain le nom de Zauro, 


l'auteur d'une mosaïque qui fut 


placée dans une église bâtie à Naples, au tems de Constantin, et sur 
les ruines de laquelle a été élevée la cathédrale actuelle 


Nous verrons la mosaïque employée sous le règne des rois Goths, 


au Ve et an VI siècle; mais les noms des artistes ne nous sont point 


parvenu 


Il en est de 
dans le VIE siècle. 
Muratori prouve, dans sa XXIV: Dissertation, que l'inscription sui- 


iême pour les ouvrages exécutés sous les rois Lombards, 


vante, donnée par Grutter, pag. 2168, est relative à des travaux du 


enr 


même exécutés sous Luitprand, dans une église que ce prince 


fit bâtir en 325. 


Ecce domus Domini perpulchro condita textu , 
Emicat, et vario fulget distincta metallo, 


Marmora cui pretiosa dedit museumque, colümnas 


Ce n'est que vers le XIT et le XIIP siècle, que l’on commence à 
rencontrer les noms des peintres en mosaïque joints à leurs ouvrages. 
se de S° Marie, de 


Ciampini à publié une mosaïque placée dans l' 


l'église de S' Mare, à Venise, depuis sa fondation, au X° siècle, jus- 
qu'au XVII, se trouve à la fin de l'ouvrage de Zavetti, intitulé Pét- 
tura Veneziana. Les plus anciens étaient des Grecs, qui formérent 
des maîtres italiens 


, et le P, della Vall 
dans sa Storia del duomo d'Orvieto, donnent aussi la liste des maîtres 


Furietu, dans son traité que je viens de cite 


qui ont travaillé aux magnifiques mosaïques dont ce monument est 
orné, ainsi qu'à la fabrication des émaux. 

La famille des Cocchi, employée eucore aujourd'hui dans l'atelier 
des mosaïques de S' Pierre, de Rome, est attachée à ce travail et à cette 
église depuis près d’un siècle 

M. Fougeroux, enfin dans le Traité déja mentionné, donne les 
noms des peintres en mosaique les plus connus de ces derniers tems. 

(b) Get auteur a eu le soin de faire connaître les couleurs employées 
dans les costumes des divers personnages représentés sur les mo- 
saïques dont il parle. Il joint aussi à ses notices de savantes explica- 
tions, les unes tirées des saintes écritures, les autres relatives aux rits 
de la primitive église. J'ai parlé du coloris aussi souvent que cela m'a 
été possible; quant au surplus, on sent bien que je n'ai pas dû suivre 


cet auteur dans ses doctes commentaires. 
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e de donner de semblables ex- 


C'est en ouvrant cette route qu'il a fait faire à la science charg, 


plications, le plus grand pas qu'elle ait encore tenté : c'est par là qu'il a mérité le laurier qui cou- 


ronne sa tête érudite. En arrivant à Rome, Winckelmann trouva ses prédécesseurs encore incertains 


sur l'explication des bas-reliefs dont cette ville était enrichie. Son regard pénétrant et éclairé par 


une étude approfondie de Fhistoire et de la mythologie grecques, eut bientôt reconnu les sujets 


elles atent et 


constamment retracés dans ces sculptures, soit portées de la Grèce à Rome, 


soit qu'elles y aient été exécutées par des artistes grecs, ou par des Romains leurs élèves: et il 


en donna de savantes démonstrations dans sa collection de’ Monumenti ineditr. 


Or, les sujets de la plupart des mosaïques trouvées dans l'empire romain et dans ses colonies, 


sont puisés aux mémes sources, c'es lire, dans la mythologie et l'histoire. On y retrouve aussi 


les grands principes des compositions grecques, tant de sculpture que de peinture. C’est dans la 


disposition la méme convenance, dans les formes la méme gräce et la même noblesse; l'expres- 


sion générale et souvent même l'expression particulière, y sont pareillement un produit de la cor- 
rection du dessin, autant que le permet le défaut de flexibilité des matières de la mosaïque 


A l'égard du coloris, il faut attribue caractère distinctif de celui des mosaïques antiques, au 


principe sage qui détermina les artistes grecs à se borner à ce que j'appellerai ailleurs le coloris 


historique. C'est aussi par l'influenc imitation que la mosaique moderne a 


donné à son coloris plus où moins d'é ant les progrès que nos Ecoles ont obtenus dans 


cette partie séduisante de l'Art. 


planche XTIT à été composée dans la même intention que celles qui se trouvent placées à la 


téte de chacune des trois grandes divisions de cette histoire. Elle offrira des exemples de la per- 


lection où étuient parvenus les artistes anciens, et donnera, par le choix des sujets, la preuve dé 


l'origine helle nique de « haque ouvrage. 


à force et la valeur d'Hercule, si souvent utiles, suivant les 


recques, au soutien des 


s le N° 6. Il est 


mortels contre la vengeance des dieux irrités, se trouvent r présentées 
d'après une mosaïque du travail le plus fin, qui appartient à la villa Albani, et que Winekelmann a 
publiée et expliquée dans ses Monumenti inedité, pag. 90, pl. 66. On y voit Hercule délivrant Hé- 
sione, fille de Laomédon, roi des Troyens, qu'un oracle destinait à être dévorée par un monstre 


marin, en expiation de l'ingratitude de son père envers Neptune. Hercule, satisfait de sa victoire, 


parait laisser au jeune Télamon le plaisir plus doux d'en gouter les fruits avec Hésione. La vigueur 
et la tranquillité du héros sont également bien exprimées. 
J'ai placé au-dessous, N° 0, un sujet à-peu-près semblable: il représente Persée délivrant An- 
Î 9 ] I Ï Ï 


dromède. ns la collection du 


nal n'est point une mosaïque; c'est le beau bas-relief, connu 
l 


Capitole. Mais j'ai voulu, en le rapprochant du précédent, montre que la mosaique grecque a pu 


quelquefois étre inspirée par les productions de la Sc ulpture, ainsi qu'elle Pa été dans une infinité 
d'occasions par celles de la Peinture 


Celle-ci à son tour imitait aussi la mosaïque: c'est du moins l'opinion que paraissent s'être for- 


mée les auteurs des explications des peintures antiques, découvertes aux environs de Naples, lors- 


qu'ils nous disent (tom. IV, pag. 257, N° 2) qu'ils ont vu parmi ces monumens, un morceau de 


mosaique du meilleur goût, et portant le nom de l'artiste, dont une peinture absolument sem- 
blable, trouvée dans le méme lieu, était la copie. Ces savans écrivains n’ont point indiqué le sujet 


ommun à ces deux ouvra 


veut seulement remarquer que celui qui est tiré de l'histoire 


d'Andromède, se trouve deux fois dans la collection d'Herculanum (tom. IV, pl:7 et 61), et que 
celui d'Hésione sy trouve aussi (tom. IV, pl 62). Philostrate fait mention des exploits d'Her- 
cule et de Persée en faveur de deux jeunes princesses, comme d’une réminiscence d'anciens 
tableaux. 


I parait d'ailleurs que, dans tous les tems, les artistes qui se sont appliqués à la mosaique, en- 
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tièérement occupés du travail matériel de ce 
font encore aujourd'hui, le soin de penser et d'ir 


© 


st ainsi que les graveurs en pierres, des Î 


ei 


Si] 


ette espèce de peinture, ont laissé à d'autres, comme ils 


iventer 


les antiques, fiers de leur merveilleuse habileté 


dans l'exécution, se contentaient le plus souvent de recevoir leurs sujets du génie des sculpteurs, 


se persuadant avec raison que, pour parvenir 
copier les statues ou les bas-reliefs qui la garanti 


Les courses du cirque étaient trop conformes 


avec eux à l’immortalité, il leur suffisait de bien 
ssaient à ces habiles maitres. 


au gout des Romains, pour qu'ils ne se plussent 


pas à en tracer des images de toutes les manières possibles. On en trouve des représentations exé- 


cutées même en mosaique, dans les pavés des th 


oblongue était analogue à celle des cirques. 


En 1799, on a découvert une mosaique de ce genre (a), dans un village d'Espagne, nomme 


tiponce, et situé près de Séville, sur l'emplace 
célèbre pour avoir été la patrie des empereurs 


mosaique est représenté un cirque, dans sa forme 


ture intér 


ure. Sur les trois côtés du cirque règt 


{e) 


ermes et des autres édifices publics dont la forme 


'alt- 
ment de l'ancienne /talica, ville de la Bétique, 
Trajan, Adrien et Théodose. Au milieu de cette 
prolongée, avec toutes les pa ties de son architec- 


1e un double rang de compartimens, dans lesquels 


se trouvent les bustes des neuf Muses, des animaux, diverses figures allégoriques, et les saisons 


de l'année, distinguées par des couleurs conformes à celles des quatre 


ait graver sous le N° 7, est pris d 


Ce que j'en ai g 


mens des bordures. Le style ne permet pas de} 


fameuses factions des cirques. 
ans les figures des Muses, et dans quelques orne- 


acer cet ouvrage avant la fin du Il siècle. Peut- 


être méme appartient-il à une époque moins ancienne. 


L'enlèvement d'Europe, sujet riant, que les Gr 
de tableaux, de basreliefs et de pierres gravées, 1 
donnons sous le N° 8, représente le moment ou l 

Hercule, ses faits héroïques et ses erreurs mém 


que le sujet pre édent. 


Nous voyons ici, sousle N° 11, le fils d Alcmène 
L'Amour, auprès de lui, enchaine un lion. Ce su 
phie, chez les Grecs, savait appeler tous les arts 


Le N° 10 nous offre une composition d’un at 


>, L 


contre des centaures. La victoire a été parlag 


ecs ont reproduit dans tant de pièces de vers, tant 
1e pouvait échapper à la mosaique. Celle que nous 
e dieu vient de s’élancer dans les ondes (b). 


es, n'ont pas donné lieu à moins de chefs-d'œuvre 


| n'est aucune manière d'en rappeler le souveuir qui n'ait été mise eh USAgE 


: tenant une quenouille à la place de sa massue 


jet est aussi moral qu'il est agréable. I philoso- 
à son secours, pour exprimer ses pensées. 
itre genre. Des lions et des tigres ont combattu 


es ennemis se poursuivent encore les uns les autres. 


Un ügre déchirait un centaure au pied d'une colline, lorsqu’au détour de la plaine un autre cen- 


taure arrive, tenant de ses € 


Jeux mains un énorme fragment de rocher. 


Quadrupedante putrem sonitu quatit angula campum. 


Le tigre l'entend, il se retourne, rugit, et demet 
mens , les deux volontés, sont parfaitement expri 
de déc 


du même centaure; 


ire, c’est le sentiment d'indignation qui se 


on croit voir qu'il est éton 


lion puisse la perdre Quoi de plus digne 


Quel emploi pouvait mieux CONY 


dirait La Fontaine, ils auraient peint ce tableau. 


Les Grâces elles-mémes ont sans doute tracé cel 


(a) M. Alexandre de La Borde, fils et frère d'hommes de ce nom 
ets, à fait graver cette 


x obtenu du publie de justes re 
d'après ses propres dessins; il à joint au 


dont la perte 
mosaïque en entier, en 1802, 
tableau principal quelques détails gravés dans un plus grand format ; 


planches imprintées en couleurs reproduisent les teintes de l'ovi- 


accompagnées d'un texte, où l'au- 


es magnifiques gravures sont 
eur très jeune encore, a donné de savantes explications sur la ville 
antique d'Jtalica, sur les jeux du cirque, sur la peinture en mosaique 
des anciens, et sur quelques monumens de ce genre qui n'ont point 


encore été publiés. L'ouvrage est imprimé avec les caractères de M. P 
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nir pour de tels agens 


ire cependant attaché à sa proie; les deux mouve- 
més dans son attitude; mais ce qu'il est impossible 
peint sur la physionomie du lion expirant aux pieds 


né de perdre la vie, et l'on s'étonne aussi qu'un 


d'un art qui met à profit la dureté et l'éclat des pierres ? 


? s savaient peindr 


i les lions et les ti 


du N° 14. Sur les bords d'un beau vase plein 


Didot, et compose un volume in-fol., de format atlantique, aussi beau 


ans l'exécution, qu'intéressant par le sujet: 
(&) Ovide semble avoir inspiré l'artiste, ou peut-être c'est d'après ce 


tableau qu'il a dit 


Ubi magni filia regis 
Ludere wirginibus wyriis comitata solebat. 


. . Mediique per æquora pontt 


Fert predam. 
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d'eau, se voient quatre colombes, qui viennent y boire ou s'y baigner. L'élégance de leurs formes, 


a variété de 1 


rs plum 


es, la naïveté de leurs mouvemens, tout y représente fidèlement le 
tendre oiseau de Vénus. Un bain destiné aux compagnes de la belle déesse n'offrirait rien de plus 


cable. 


Le tableau où deux nymphes de la mer sont peintes se jouant avec un cheval marin, gravé sous 
e N° 15, fait admirer la même élégance. Apulée suppose que les appartemens de Psyché étaient 


ornés de peintures en mosaique: celle-ci aurait été digne d'y obtenir une place. Elle n’est exé- 


cutée, ainsi que celle des colombes, qu'avec des pierres d'une petitesse extrême, et elle montre 


jusqu'où Part de la mosaïque pouvait porter les effets pittoresques sans le secours des émaux. 


Le beau travail des masques scéniques du N° 19, d'un dessin plus savant, et d'une expression 
plus prononcée, nous prouve que le talent ne connaissait aucune borne dans cette partie de l'Art. 
Cette mosaique a dû décorer une salle destinée à des représentations théâtrales. 

Le grand principe de la convenance qui doit exister entre les sujets des compositions pittores- 
ques, et les lieux pour lesquels ils sont destinés, ce principe suivi dans les Ecoles antiques des 


Grecs, fut maintenu soigneusement dans celles des Romains, et on le retrouve dans les mosaïques 


employées à l'embellissement des voûtes, des murailles et des pavés de leurs édifices, travaux qu'il 


faut regarder comme du second äge où à brillé cette branche de la Peinture. 


Le N° 15, trouvé dans les thermes d'Antonin Caracalla, formait vraisemblablement Le pavé d'une 


salle de bains. Tout y est relatif à l'empire des eaux: des nymphes, des amours, nous présentent 


l'emblème de la fécondité de l'élément humide; c’est le trident de Neptune qui sépare les compar- 
timens; des monstres marins en occupent le champ, et de leurs queues ondoyantes ils remplissent 


les angles. 


Nous avons vu que les chrétiens, pour rendre hommage aux vertus héroiïques des morts, em- 


ployerent des peintures à fresque, à l'instar de celles qui au tems du paganisme ornaient les 


chambres sépulcrales de leurs ancètres, en leur prescrivant seulement des sujets différens. Ils firent 
aussi usage de la mosaique dans les catacombes; mais les travaux de ce genre y furent toujours 


rares et nullement précieux. Le peu d'aisance dont jouissaient les premiers chrétiens, et la néces 


site de tenir secrets ces honneurs accordés aux martyrs d'un culte proserit, ne leur permettaient 
ni d'employer des artistes du premier mérite, ni de multiplier des ornemens qui exigeaient des dé- 
penses et un tems considérables. 

Les deux principaux auteurs à qui nous devons la collection la plus considérable des monumens 
exécutés dans les catacombes, n'ont publié aucune mosaique, si l’on excepte un où deux mono- 
grames : ils disent seulement en avoir appercçu des traces sur quelques murs ou quelques tombeaux 
ruines. 

Dans les longues recherches que j'ai faites moi-méme au sein de ces souterrains, je n'ai trouvé 
que les fragmens dont je donne ici des gravures. Ce sont des débris de quelques images religieuses, 


et des inscriptions écrites en pierres de couleurs. Ces fragmens occupent l'extrémité inférieure 


de la planche, sous les N°16, 18, 24, 27 et 29. La Table des planches en donne une indication 


détaillée. 


Ces monumens forment, avec ceux qui les précédent, une disparate étrange au premier coup- 


d'œil; mais, si l'on y réf sait 


‘chit, le changement ne paraitra pas plus grand que celui qui s'opx 


alors dans l'esprit humain, par l'établissement du christianisme. L'ordre historique qui est subor- 


onné à celui des tems, offre un grand intérêt dans sa marche comparative. 
Quoi qu'il en soit, ces mosaiques, recueillies dans les catacombes et dans les plus anciennes 


lises, montreront quel fut l'état de l'Art dans la transition qui s’opéra entre celles du bel äge, 


et celles des siècles de la décadence, jusqu'au renouvellement. Les cinq planches suivantes sont 


destinées à inettre sous les yeux les preuves successives de cette décadence, depuis le IV° siècle 
jusqu'au XIV°. 


Un si grand changement est un effet bien notable du sentiment naturel qui conduit les hommes 
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à un autre. Les variations et l'enchainement des idées et des habitudes humaines, quel 


d'un usage 
qu'en soit l'objet, se manifestent particulièrement dans l'emploi que les peuples ont fait des beaux- 


arts pour les exprimer: le tableau de leurs productions en tout genre met au grand jour le tissu suc- 


cessif des pensées qui les ont dirigés, des opinions et des mœurs auxquels ils ont dû se conformer 

Les Gentils ornaient les voutes, les murs et les pavés de leurs temples, avec des mosaiques 
propres à leur rappeler les bienfaits ou les vengeances de leurs dieux: quand ils eurent embrassé 
le christianisme, des objets semblables se reproduisirent dans les mosaïques qui décorerent les 
édifices consacrés à la nouvelle religion; mais ce fut au vrai dieu que s'adressèrent ces hommages. 

Devenus libres dans l'exercice du culte qu'ils avaient dérobé long-tems à l'œil de la tyrannie, 
sous l'ombre des tombeaux, ils y apportèrent un empressement inexprimable: ce fut une nou- 
velle et vive jouissance pour des âmes pleines de ferveur. A la place des peintures que d’une main 
tremblante ils avaient tracées à la lueur des flambeaux, sur l'enduit mal affermi des murailles 
obscures des catacombes, ils se familiarisérent dans la pratique de la mosaïque, avec l'emploi d’une 
malière solide et brillante, pour embellir Les temples qu'il leur était enfin permis d'élever. 

Ils avaient pris pour modèles dans la décoration des catacombes celle des chambres sépulcrales 
en usage sous le paganisme: ce furent les voûtes en berceau des thermes et des basiliques, qui leur 
servirent de guides pour la forme et pour l'ornement des voutes et des tribunes des temples 
nouveaux. 


Ils ÿ répétèrent d'abord quelques uns des sujets tracés dans les catacombes, et qu'ils avaient 


puisés dans l'ancien Testament; mais bientôt, pour célébrer plus particulièrement la victoire que 


ganisme avait osé 


l'auteur de la religion nouvelle avaient remportée sur les faux dieux dont le pa 


faire ses rivaux, ils choisirent les sujets de leurs mosaiques dans les actes relatifs à sa naissance, à 


ses prédications, à sa mort, à son retour dans les cieux. On retrouve dans de grandes. composi- 
tions, les allocutions fréquentes de Jésus-Christ à ses disciples; les images des apôtres, qui l'avaient 


constamment suivi; le signe de sa tendre vigilance pour les fideles, sous Fembléme du bon-pasteur; 


celui de ses souffrances; son ascension glorieuse 


s » 


et son triomphe dans le palais de son père. Les 
confesseurs et les martyrs de sa foi, les évangélistes, garans de sa doctrine, les saints et les anges, 


éleste 


composent sa cour le globe terrestre y devient l'appui de ses pieds; il rend à la mere qu'il 


avait bien voulu choisir parmi les mortelles, des honneurs divins. 

Ces compositions furent d'abord une sorte d'imitation des plus beaux modeles antiques. On re- 
connait ce génie imitatif dans quelques unes des mosaïques, qui règnent au-dessus de l'entable- 
ment, de l’un et de l’autre côté de la grande nef, dans la belle église de S' Marie majeure, à Rome. 


Cette mosaïque est assurément une des plus étendues qui existent. Quoiqu'elle date du V° siècle, et 


que par conséquent elle soit de beaucoup postérieure à la colonne Trajane, on ne peut douter que 
la manière dont l'histoire de cet empereur est sculptée sur ce dernier monument, n'ait été présente 
à l'esprit des artistes chargés de l’exécuter, et qu'ils n'aient eu l'intention de s'en rapprocher dans 
la représentation de quelques uns des faits de l'ancien Testament. C’est ce que l’on peut remarquer 


sur les planches XIV et XV. 


On voit sur la planche XIV, N° x, d’après un des bas-reliefs de la colonne Trajane, gravée par PI. XIV. 


D 


Peintures en mosai- 


Pietro Sante Bartoli, l'armée de Trajan assiégeant une place, et combattant en présence et par 


que de l'église de S" 
2 et 3 nous présentent Josué qui, animé par l'apparition Marie majeure, à Ro- 


me, mises en parallèle 


l'inspiration de Jupiter. Les mosaiques N° 
du dieu des armées, forme le siège de Jéricho. RE I EE 
Dans le bas-relief N° 4, des éclaireurs expédiés par Trajan, viennent lui rendre compte de leurs ki "a 
découvertes; dans les mosaïques N 5 et 6, ce sont les espions envoyés à Jéricho, qui s'échappent j 


de la maison de Raab, pour venir informer Josué du succès de leur mission 


es de 


de la 


PI.XY 
Autres mosaiq 
S° Marie majeure, 
es en parallèle 
des bas-relief 
colonne Trajar 

V' siècle 

Pl, XVI 
Peintures en 
que de diverses 
1 l 
de Rome € 
venné 
du IV au VI 
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La partie supérieure de la planche XV nous montre, d'après les bas-reliefs de la méme colonne, 
N°1,2et 3, Trajan accueillant avec elémence les députés d'une ville soumise, et recevant succes- 


» d'un roi vaincu, et ceux qu'on lui rend à son retour à Rome. Il offre un 


sivement les hommag 
sacrifice aux dieux; le spectacle en est très beau; la pompe des cérémonies religieuses, et l'appareil 
des marches militaires contribuent à la richesse de l'ensemble. 


Les trois tableaux en mosaique 


13 les N° 4 


avés au-dessous, offrent des sujets analogues à ceux 


et 6 rappellent la clémence d'Esaü a l'égard de son frère Jacob, dont il avait lieu d'être si mécontent 


il a recu ses envoyés avec bonté: il le relève et l'embrasse. Sous le N°5, on voit le retour d'Abra- 


ham après sa victoire sur les cinq rois; Melchisedech vient au-devant de lui, et lui offre le pain et le 
vin: erat enim sacerdos altissimi. 

Les quatre petites gravures au simple trait, cotées 7, 8, 9 et 10, dont les sujets sont expliqués 
dans la Table des planches, reprendront leur place dans la suite de l'histoire de la Peinture, aux 


VIT et XT° siècles. Elles sont rappelées ici pour prouver que l'identité des sujets diete souvent des 


compositions à-peu-près semblables, malgré la différence des tems, la diversité des personnages» 
et la distance des lieux. 


Les différences qui se font remarquer dans la manière de traiter des sujets de même nature, entre 


l'un des meilleurs monumens du bel âge de l'Art chez les Romains, et un ouvrage du IV° et du V° 


ag 


siecle, nous montrent la décadence que la Peinture éprouvait dans toutes ses branches, et partieulie- 


rement dans la mosaique. Le mal empira de plus en plus. C'est ce que nous allons reconnaitre dans 
les trois planches suivantes 

Les sujets de tous les tableaux que ces planches retracent, les lieux pour lesquels ils furent exé- 
cutés, leurs dates, et les écrits modernes où il en à été fait mention, tout cela est indiqué dans la 
lable des planches. Je puis done me borner ici à quelques observations relatives à la dégradation 
de l'Art dans les deux parties qui appartiennent le plus particulièrement à l'esprit, l'invention et 


l'ordonnance 


Ce qu'on remarquera de plus digne d'éloges dans cette planche et dans la suivante, c'est le desir 


que ne cesserent de manifester les chréti 


ns d'employer l'art à honorer la divinité. 


On verra que, dans le IV'et le V' siècle, l'auteur de la peinture désignée par le N° 1, sut encore 


donner de la dignité à la tête du Christ, et celui du N°2, une sorte de majesté à l'ensemble de la 


figure de ce personnage divin. 


Dans le N° 4, représentant les deux annonciations, celle que le Saint-Esprit fait à la Vierge, sous 


la forme d'une colombe, celle que des anges font à Zacharie au sujet de la naissance de S' Jean, 


on remarque avec plaisir des mouvemens vrais. La méme observation se réitère dans la figure 


du bon-pasteur, sous le N 

Toute la pompe d'un triomphe céleste est déployée dans li composition de la mosaique 
du N° 6. Cette mosaique décore l'église dite de S' Paul hors des murs de Rome. Elle orne cette 
partie intérieure de l'édifice, que les chrétiens appelérent l'arc triomphal; et qui, placée dans 
ce temple ainsi que dans la plupart des basiliques et des principales églises, au-dessus du 
maitre-autel, terminait majestueusement la grande nef, et précédait l'are de la tribune. Ces deux 


ares, enrichis l’un et l’autre de mosaiques sur leurs faces extérieures et intérieures, s'offraient 


ordinairement aux regards des fidèles dès l'entrée du temple. Le Sauveur parait surscet arc 
triomphal dans toute sa gloire, recevant sur son trône les hommages et les adorations des habi- 


tans des cieux : solio medius consedit avito. { 


est ainsi qu'après leurs victoires, les empereurs en 
retrouvaient les images consacrées sur les arcs de triomphe que leur érigeait la reconnaissance des 
peuples. 


Au VI siècle, dans des emplacemens et des sujets semblables, les N°0, 10, 11 et 19, présentent 


dé 


‘ja beaucoup moins de magnificence. Dans le premier de ces tableaux la composition est tellement 


per ag 
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simple qu'on peut l’accuser de pauvreté: dans le second, le peintre ignorant a commis la faute de 


placer Abel au lieu d'Abraham, recevant de Melchisedech l'offrande des pains; et dans tous enfin 


it moins dans les détails et dans 


si à cause du mécanisme de la mosaïque la dégradation s'apper 


l'exécution, elle devient déja très sensible dans l'ensemble, c'est-à-dire, dans l'invention et dans 


l'ordonnance. 


Au VII siècle, la mosaïque, s'il en faut juger par celle du N° 1, n'offre plus l'unité qui donnoit PI. XVIT 


Suite de peintures en 


un aspect majestueux aux compositions plus anciennes. Le Christ s'y voit encore dans l'action de 


mosaï tirées de 


bénir, mais sa figure, à mi-corps seulement, est sans dignité, et se trouve confondue pour ainsi des église 
; È ; Es L É Du VIL au IX siècle. 
dire avec les images emblématiques des évangélistes et celles d’une foule de saints personnages qui 


l'accompagnent, et qui remplissent le principal espace. On comment ait aussi à la même époque, à 


représenter dans les églises, des objets d'un culte particulier. Les N°2, 3 et 4 nous donnent des 


images de S° Agnès, de S' Sébastien, et de S* Euphémie. 


Au VII siècle, l'inattention et l'ignorance confondaient souvent dans une même « omposition 


des objets étrangers les uns aux autres. En rendant à la Vierge, dans le N°8, les hommages dont 


g 


l'hérésie avait tenté de la priver, on a placé auprès d'elle des figures qui n'ont pas assez d'ana- 
logie avec le sujet; et le N°10, nous présente dans un seul et même cadre trois sujets différens 
et disparates même en quelque sorte, tels que l'annonciation, la nativité et la transfiguration de 
Jésus-Christ. 

Charlemagne, qui avait admiré le bel effet des mosaïques dans les églises de Rome, en fit exé- 
cuter plusieurs dans la basilique qu'il construisit à Aix-la-Chapelle. Le N° 12 représente ( elle dont 
il orna la voute octogone qui couvre le centre de cet édifice. 


Ce prince devint lui-même le sujet d'un des ouvrages de ce 


genre les plus remarquables et les plus 
célèbres; c'est une mosaique, gravée ici sous le N°9, où il est représenté recevant un étendard des 
mains de S' Pierre. Ce monument, connu sous la dénomination de mosaique du Triclinium, à 
donné lieu à plusieurs dissertations intéressantes; il se voit près de Saint-Jean-de-Latran, dans 


l'abside du triclinium que le pape S'Léon ajouta au palais patriarchal de Latran, pour la célébra- 


tion des Agapes. C'est au soins du cardinal François Baxberini que l'on doit la conservation de 


cette mosaique, dont il fit restaurer les parties endommagées par le tems. 


Des images sacrées et profanes, appartenant à des àges différens, s'y trouvent réunies à la re- 


présentation de la mission que le Christ donne à ses apôtres. À droite, et hors de l'arc, Jésus, d'une 


main, remet les clefs à S' Pierre, et de l'autre donne un étendard à Constantin-le-Grand : 


gauche, 
S: Pierre accorde le pallium à S' Léon, et présente un étendard à Charlemagne, apparemment 
comme un signe de sa reconnaissance pour la protection que ce monarque accordait au saint siège, 
à l'exemple de Constantin. 


Une composition singulière se fait remarquer dans le N° 11, qui est un ouvrage du IX: siècle 


Le sujet est puisé dans l'Apocalypse, c'est une allégorie représentant la cité sainte et ses heureux 


habitans. 

A cette époque, la ferveur des chrétiens pour le culte de la Mère de Dieu croissait de plus en 
plus. Les hommages qu'on lui rendait n'étaient plus séparés de ceux qui s'adressaient au maitre du 
monde. La preuve de ce zèle éclata de toutes parts dans les mosaïques exposées à la vue des fidèles, 
el particulièrement dans celles que l'on placait sur les lieux les plus apparens des églises, tels que 
l'are tiomphal ou l’are de la tribune, ou l'intérieur de cette méme tribune qui terminaii l'église. 


J'en donne des exemples dans les mosaïques N° 13, 14 et 19, üirées de quelques unes des anciennes 


basiliques de Rome. 


Mais, si l'on retrouve dans ces ouvrages la matière brillante des chefs-d'œuvre de l'antiquité, on 


y chercherait en vain les beautés essentielles de l'art. La monotonie de l'ordonnance, et celle des 
poses, la plupart perpendiculaires et sans mouvement, détruisent tout intérêt. On remarque seule- 
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s en général parmi les habitans des cieux, ou parmi ceux des mor- 
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ment que les personnages chois 


tels que leurs vertus doivent y conduire, ne manquent pas de grace, de cette grâce naïve et simple 


dont la vérité forme le principal caractère, et qui donne à l'esprit une idée juste des objets paisibles 


qu'elle veut caractériser. Les draperies, imitées des costumes orientaux, ne sont pas non plus dé- 


pourvues de mérite; on y retrouve un certain grandiose, une espèce de majesté, que l'Ecole grec- 


que a toujours conservés 

C'est par-là que nous verrons les maitres de cette Ecole, spécialement chargés à Rome et dans le 
reste de l'Italie des travaux en mosaïque, y devenir utiles au renouvellement de l'Art, quoiqu'ils 
fussent tombés dans une dégradation extrême. Les fruits que la Peinture retira de leurs services, 
malgré cette décadence, ne furent pas dus seulement à la connaissance des procédés mécaniques 


de la mosaique: dans ces tems malheureux, tandis que tout Saltérait ailleurs sous la main incer- 


taine des peintre 


, les artistes grecs conservaient dans les formes du corps de l'homme, ainsi que 


dans les draperies, une partie des bons principes, grâces aux mosaiques anciennes, qui leur offraient 


de bons modèles dans une parfaite intégrité. 


On reconnait quelques traces de ces principes antiques, dans les mosaïques de la planche XVI, 


exécutées par des peintres grecs, à Venise et à Florence, malgré les signes de la décadence qui s'y 


trouvent en grand nombre. 
Appelés à Venise par un effet de la domination que cette ville exerçait sur une partie de la Grèce, 
s maitr 


xistaient entre les deux pays, plusieurs de c s y fondèrent, 


et des liaisons de commerce qui 


vers le XI° siècle, une Ecole où se formèrent non seulement des Vénitiens, mais encore des Flo- 


rentins, qui portérent ensuite dans leur patrie l'Art et l'usage de la mosaique. 


Vers la fin même de ce siècle, on employa aussi des maitres grecs à des ouvrages de mosaïque, dans 
d'autres parties de l'Italie: de ce nombre furent ceux que, suivant le témoignage de Léon d'Ostie 
(div. IT, chap. 28), Didier, abbé du N 


ont-Cassin, fit venir de Constantinople, lorsqu'en 1066, il 


s'occupait de la construction de son monastère (a). 


Les auteurs de l'histoire byzantine font mention des nombreux travaux de ce genre, exécutés 


dans l'empire grec à toutes les époques. Ils nous apprennent que, parmi les magnifiques ouvrages 


dont Constantin et ses successeurs embellirent la capitale et les principales villes de leurs vastes 


états, la mosaïque fut particulièrement rodiguée: on voyait entre autres, à Constantinople, quatre 


images de Constantin et d'Hélène, d'une mosaïque composée de verres colorés et dorés: Hélène 


avait aussi des portraits dont la mosaïque était argentée. 


Les figures du Christ, celles de sa mére, des apôtres, et de la croix, se multipliérent dans les 


églises, et méme dans les palais impériaux élevés par Constantin, Justinien, et Justin IL. 


Les incendies, les tremblemens de terre, et sur-tout l'établissement de la religion de Mahomet, 
qui n'admet pas les images, ont détruit tous ces travaux: il n'en reste de traces que dans le temple 


de S* Sophie, sous l'arc, et dans les pendentifs de la voute. 


Les édifices bâtis par les Grecs aux VII et VIIT siècles, recurent de semblables embellissemens; 


mais les Iconoclastes exercèrent contre cette espèce d'image, jusqu'à la fin du règne de héophile, 


la fureur qui les animait envers toutes les productions de la Peinture en 
Au IX'siècle, Basile le Mac 


religieux en fit rétablir un grand nombre. 


énéral. 


donien porta son attention sur les anciennes mosaiques, et son zèle 


(a) On sait à combien de discussions à donné lieu le passage de la 
chronique, où il est dit que, depuis plus de 500 ans, l'usage de peindre 
en mosaïque était interrompu en lialie: Magistra latinitas illam in- 
termiserat. 

C'est en appliquant cette assertion à des lieux particuliers et non à 
lltalie eutière, qu'il est possible de la concilier avec la vérité des faits, 


et de terminer la controverse. Il est certain que la connaissance des 


travaux de la mosaïque n'avait jamais été perdue en Jtalie. Nous ve- 
nons de voir qu'à Rome, depuis que la liberté a été accordée au chris- 


tianisme, jusqu'à nos jours, cet art a été plus ou moins employé, dans 


chaque siècle, à l'ornement des temples, soit, comme le style « 


ductions ne permet pas d'en douter, qu'elles aient été exécutées 


des maîtres grecs, où qu'elles soient l'ouvrage d'Italiens iv 


près d'eux. 
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Dans le X: et le XF, ce genre de peinture continua d'être cultivé à Constantinople, ainsi que je 


viens de le dire, en parlant de l'abbé du Mont-Cassin, et de l’église de S' Marc de Venise. Les 


chroniques du XI et de la fin du XII siècle nous l'attestent; elles ont même conservé les noms 


de quelques maitres, tels que Pietro, qui travaillait en 1158, et Apollonio, qu'Andréa Tafi, son 
élève, conduisit en Toscane en 1250. 
Ce fut vers le même tems que Guillaume-le-Bon, roi de Sicile, dont la possession venait d'être 


enlevée aux empereurs d'Orient, employa des artistes grecs à couvrir de mosaïques les murailles 


intérieures de l’église qu'il fit élever à Morréale, avec la plus nde magnificence. 


On ne peut douter enfin que jusqu'à la destruction de l'empire grec, tous les princes qui ont 
occupé le trône de Constantinople, n'aient fait servir la mosaique à l'embellissement des temples et 
des palais. 

Mais je reviens à l'Italie, 


Le style des mosaïques exécutées dans les 


glises de Rome, aux XI et XITT° siècles, et les noms 


de leurs auteurs, tous originaires de la Toscane, prouvent que tous ces artistes avaient puisé leur 
instruction à la méme source, c'est-à-dire aux Ecoles des Grecs. 


On le reconnait sur-lout à S' Marie à2 Traswvere, et à S° Marie majeure. Les tribunes de ces 


deux églises sont d'une construction très ancienne; mais elles ne furent ornées qu'à l'époque dont 
je parle, des mosaïques que j'ai fait graver sous les N° 6 et 18. Ces églises portant le titre de Sarnte- 


Marie, il était naturel que l'exaltation de la Vierge devint le sujet de l’un et de l'autre ouvrage. On 


voit la Mère de Dieu, dans les deux compositions, élevée au plus haut des cieux, assise à côté de 


son fils, et couronnée par ses mains. 


Les images du Christ, qui s'y font remarquer, et plus particulièrement encore celles qu’on voit 
isolées, dans les mosaïques gravées sous les N°7, 9 et 12, annoncent, par une sorte de majesté qui 
se fait remarquer sur-tout dans cette dernière, que dès les dernières années du XII siècle, et au 


commencement du XIV‘, la mosaïque participait à l'amélioration qu'éprouvaient alors tous les 


genres de peinture. Il existe encore des ouvrages considérables exécutés à cette époque pour la 


décoration extérieure de l’ancienne facade d'entrée de la même églis 


e de S“ Marie majeure. J'en 


donne la gravure sous le N° 19. Ils sont dus au Florentin Gaddo Gaddi; ce maitre avait re 


première éducation dans les Ecoles des peintres grecs; mais, devenu ensuite élève de Cimabué, il 


avait joint de meilleurs principes aux lecons qu'il avait d'abord puisée 


auprès d'eux. On le recon- 


nait dans les ouvrages de lui, qui subsistent à Florence, comme dans les deux têtes tirées de la 


mosaique N° 19, que j'ai marquées ici chacune d'une étoile: le dessin en est bon, et elles ne man- 
quent pas d'expression. 

Ce fut enfin des mains de Giotto, premier restaurateur de l'Art moderne, qu'on vit sortir, vers 
le même tems, une mosaïque qui, par une composition ingénieuse et pittoresque, et par un dessin 
plus correct, fixe l'époque du renouvellement de ce genre de peinture. Elle est connue sous la dé- 
nomination de Barque de Giotto. Elle à été souvent restaurée, et transportée d’un lieu dans un 
autre; mais on y remarquait dès l'origine, suivant le témoignage de Vasari, un assortiment de cou- 


leurs tellement intelligent, et un si juste accord entre le clair et l'ombre, que l'ensemble présen- 


tait à l'œil un relief auquel le travail du pinceau pourrait à peine atteindre. Elle est représentée ici 


sous le N° 20. 


Florence continua après ce maitre de cultiver l'art de la mosaïque. D'habiles artistes se formèrent 


aussi à Sienne et à Orviète: c’est même dans cette dernière ville, et sur la facade de sa très célèbre 


cathédrale, que furent exécutés les travaux les plus considérables de ce siècle (a). 


»s des papes Martin V, Nicolas V et Sixte IV, la mosaïque fut employée à 
l'embellissement de plusieurs églises. 


C'est sur-tout à Venise que, dans ce méme siècle et au suivant, elle produisit un grand nombre 


(a) On peut consulter à ce sujet l'ouvrage du père Della Valle, intitulé Storia del duomo di Orvieto; Roma, 1791, in-f, qui est orné de 


beaucoup de figures 
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nportans, et que par ce moyen elle devint utile même aux progrès que fit alors la 


Peinture proprement dite. L'auteur de l'excellent traité della Pittura F'eneztana à recueilli des dé- 
tails historiques fort curieux, sur les travaux immenses de ce genre, exécutés dans le magnifique 
temple de S' Marc et ailleurs. On trouve dans cet ouvrage non-seulement les noms des meilleurs 
maitres en mosaiques, mais encore ceux des peintres qui leur fournissaient des cartons. C'est parmi 
ces derniers qu'on remarque avec tant d'intérêt celui du Titen, qui a été, dit Vasari, la principale 
source de tout ce que Venise a produit de beau dans ce genre: quasi buona e principal cagione. 
D'après de tels modeles, la mosaique ne pouvait manquer de se perfectionner: aussi est-ce de 
cette dernière époque, qui est en même tems celle du renouvellement général de FArt, que date 


son troisième âge. C'est ici par conséquent que je dois terminer l'histoire de la mosaique, puisque, 


d'après le plan que je me suis proposé, je 1 


pas porte plus loin celle des deux autres branches de 


la Peinture (a). 


PEINTURE EN MINIATURE 


SUR LES MANUSCRITS. 


Jaloux de faire connaitre l'état de la Peinture à toutes les « poques de sa décadence, et dans tous 
les genres d'ouvrages où elle peut s'exercer, je n'ai pas dû négliger de la considérer dans les ma- 
nuscrits, où elle joint ses signes parlans à ceux de l'écriture. C’est là, en effet, que l'art de peindre 
semble mériter plus justement encore que celui de tracer des caractères alphabétiques, le nom d'art 
ingénieux qui donne de la couleur et du corps aux pensées; là il prète un corps à tous les sen- 
timens, à toutes les passions; il nous transporte dans des lieux, dans des tems éloignés de nous, et 
nous rend présens à des actions qu'un simple récit nous aurait retracées d'une manière bien moins 
vive et bien moins touchante 

Premier interprète des hommes, la Peinture précèda vraisemblablement la langue parlée et cer- 
tainement toutes les langues écrites (b); elle fut le fondement de ces dernières, et lorsqu'enfin, 
dans l'usage ordinaire, elle eut cédé la place à cette sublime invention de l'esprit humain, elle 
devint un art particulier, et se créa des régles qui lui furent propres. 

L'écriture alphabétique suivit cet exemple Appliqués tous deux à peindre la pensée, à rappeler 
des faits préts à tomber dans l'oubli, ces deux arts marchèrent à la perfection par des chemins dif- 


férens, mais toujours en se prétant des secours mutuels. 


Peinture s'assacia les caractères à 


habétiques, dans son enfance comme dans sa décrépi- 


tude. Le 


peintres, à ces deux époques de la faiblesse de l'Art, tracaient les noms des personnages, 


et quelquefois une partie de leurs discours, au-dessous ou au-dessus des figures, ou bien ils écri- 
vient au-devant de leur bouche les paroles qu'elles étaient censées prononcer. 

L'écriture à son tour, lorsqu'elle se méfia de l'intelligence des lecteurs, ou lorsqu'elle voulut 
préter aux pensées plus de force, au récit des évènemens plus d'intérét ou plus de clarté, eut re- 


cours aux contours el au coloris de la peinture. 


Il serait pareillement hors de mon sujet de dire, que depuis le Quant au mécanisme de la mosaïque, outre le perfectionnement de 
e XVI et le AVI: siècle, et dans le cours entier de celui qui l'art de colorer les émaux, dont les nuances pour les ands ouvrages 
vient de finir, l'art de la mosaïque s’est principalement occupé de ont été portées jusqu'au nombre de dix mille; comment assez adinirer 
douner aux plus beaux tableaux des grands maîtres, une nouvelle im- l'invention moderne et l'emploi de ces émaux réduits en filets variés 
mortalité, en les associant à celle du temple de S' Pierre de Rome. Les dansleurs formes, dans leurs grosseurs et dans leurs nuances, au moyen 
belles copies faites d'après ces chef-d'œuvre, forment un des prin- desquels on parvient à exécuter avec une finesse inconcevable de por- 
cipaux ornemens (le cette église, et en promettent la jouissance à la traits, des paysages, des fabriques; à rendre fidélement les ciels, les 
postérité la plus reculée eaux, la légèreté du poil des animaux, et de la plume des oiseaux, à 
La plus belle production de ce genre qui décore S' Pierre, est sans reproduire enfin dans la mosaïque tous les charmes du coloris, tour le 
contredit la copie de la transfiguration de Raphaël. La perfection de mérite de la vérité? C'est ce qu'on voit pratiquer à présent, dans un 
longinal ne pouvait manquer d'exciter l'émulation des imitateurs, grand nombre des ateliers de Rome. Portée à ce degré de perfection, 
comme de soutenir leur talent; le succès a été complet. la mosaïque mérite réellement le nom de Peinture 
Ge sera faire un rapprochement assez singulier, que de remarquer D) Ge n'est que dans le XTIE siècle que les Islandais, disent les voya- 
que ce méme sujet de la Wansliguration a été représenté par le même geurs, S'appliquérent à écrire l'histoire de leur pays: auparavant ils 
procédé, ex musivo summæ operationis, dans la ville de Naples, au la faisaient sculpter ou peindre sur les portes (les appartemens et sur les 
Vie siècle, selon la chronique des évéques de cette ville, publiée par bois de lit 


Muratori; Rerum Jeal seript., tom. 1, part. n, pag. 287 et suis 
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Cet usage introduit dans les manuscrits, commenca probablement par de simples ornemens , de 


simples dessins, exécutés sur la matière qui portait l'écriture, et avec les mêmes instrumens; sur 
des tablettes enduites de cire, avec un poincon; sur le papier ou le parchemin, avec de l'encre et 
une plume ou un roseau. Bientôt le luxe chercha dans l'éclat et la rareté des couleurs un nouvel 
embellissement soit pour Îes eazactères, soit pour le corps même où ils étaient empreints (@). La 
feuille destinée à l'écriture fut teinte dans son entier, quelquefois en-dehors seulement, quelque- 
fois en-dedans (b); la couleur pourpre était réservée par une loi aux rescrits des empereurs, et afin 
que les lettres parussent plus éclatantes sur ces fonds de couleur, elles furent tracées en argent ou 
en or, d'où les scribes prirent le nom de chrysographes. 

Le respect et l'admiration qu'inspirait cette espèce d'écriture la fit employer pour les livres 
saints, et pour les ouvrages d'Homère: tel était l’exemplaire des œuvres de ce poëte, dont l'im- 
pératrice Plautine fit présent à Maxime, son fils, appliqué à l'étude de la langue grecque. Sur 
d'autres manuscrits, on ne traca en diverses couleurs que les lettres majuscules, ou bien les marges 
furent couvertes de fleurs et de figurines, genre d'ornement dont je donne des exemples dans plu- 
sieurs gravures. 

De ces travaux, qui n'avaient guère pour objet que l'embellissement du matériel, pour ainsi 
dire, de l'écriture, on passa bientôt à une application plus étendue de la Peinture, en introduisant 


dans les manuscrits des im4 


ges peintes qui présentaient aux yeux ce que le texte offrait à l'esprit; 


heureuse association , qui déja suffirait pour justifier la place que j'assigne à ces peintures des ma- 


nusc 


its dans l'histoire générale de l'Art! Nous verrons d'ailleurs que, malgré leur infériorité , 
elles conservèrent, comme sous la cendre, quelques étincelles du feu sacré, qui, ranimées par 


les soins des calligraphes et des artistes 


te) 


grecs ou latins leurs contemporains ou leurs élèves en 


Italie, contribuërent à le rallumer, au siècle de la renaissance. Ce service important donne ici aux 
miniatures des manuscrits un prix nouveau, et auquel, par ellesmêmes, elles n’eussent point osé 
prétendre. 

Les plus anciennes peintures associées à des manuscrits, et dont l'histoire fasse mention, sont 
les portraits que Varron avait réunis aux vies de sept cents hommes illustres. Quoique cet ouvrage 
ne soit pas parvenu jusqu'à nous, il y a lieu de présumer qu'il avait été fait un grand nombre de 


sins, puisque Pline nous dit 


copies d'après les portraits originaux, ne füt-ce qu'en calquant les de 


les 


que, par ce moyen, non seulement Varron avait assuré l’immortalité à ces personnages, mai 
avait rendus en quelque sorte présens dans toute la terre (e). 

Pomponius Atticus , qui € ultivait les lettres et les arts, dans la Grèce méme, avec tant de succès, 
concut et exéeuta un projet semblable: il publia les portraits de plusieurs hommes célèbres, et 
placa au-dessous des inscriptions en vers; moyen que de nos jours la gravure s'est empressée 
d'imiter. 

Il esttrès probable que les écrits qui, pour devenir parfaitement intelligibles, avaient besoin de la 
représentation au moins linéaire des objets dont ils traitaient, tels que ceux qui avaient pour sujet 


la géographie, l'astronomie, l’agriculture, les arts mécaniques, furent, dès les premiers tems, 


accompagnés de dessins. On ne saurait trop regretter la perte de ceux que Vitruve avait joints à 


son traité, à l'exemple des écrivains grecs qu'il eite, et qui en avaient placé eux-mêmes dans leurs 


ouvrages SUT l'architecture , la perspec üve, etc. 


Comment croire, par exemple, que Philostrate n'ait pas tenté de faire connaitre par des des 


les tableaux dont il décrit les compositions, et dont il veut faire apprécier le mérite? 


a) Pline s'exprime ainsi (lib. KNXI, cap. 7): Minium in volu- Nec titulus minio, nec cedro charta notetur; 
minum quoque seripturd usurpatur; clarioresque literas vel in Candida nec nigra cornua fronte geras : 
auro, vel in marmore, et jam in sepulehris facit. Felices ornent hæc instrumenta libellos. 


Ovwv., Trist, lib. 1, Eleg. 1 
Ovidl 


cet usage 


en parlant à son livre, qu'il envoie à Rome, fait allusion à 


Sat. HE. 


(ce) Immortalitatem non solum dedit, verum etiam in omnes 


4) Bicolor membrana, dit P 


, ut præsentes esse ubique et claudi possint. Plin., lib 


ec te purpureo velentvaccinia fuco ; terras mis 
Non est conveniens luctibus ille color XXXV, cap. 2 


PEINT. 
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EN 


Alexandre, qui favorisa par une protection si noble et si éclairée, la publication de l'histoire des 


animaux d'Aristote, n'aura-t-il pas exigé que la Peinture ait joint ses tableaux aux descriptions du 


philosophe? J'aime pareillement à me persuader, qu'à l'invitation de ce prince, adorateur du génie 


d'Homere, Apelle revétit de ses couleurs les images du chantre d'Ilion. 
Il est impossible que la célèbre bibliothèque formée dans Alexandrie par les Ptolémées, n'ait pas 


renfermé un grand nombre de livres aussi remarquables par les richesses de la peinture ou du 


moins par la perfection des dessins, que par la beauté des caractères. Le septième de ces princes 
tenait un peintre attaché à cette bibliothèque. 
Pline nous dit que Parrhasius exécuta beaucoup de dessins sur parchemin, £7 membranis. Caylus 


croit méme qu'il peignait des miniatures; et l'abbé Requeno, qui a écrit avec tant de sagacité sur 


Tencaustique des anciens, et fait des expériences si heureuses pour le rétablissement de ce procédé, 
estime qu'il fut employé même sur le vélin. 


Les bibliothèques des villes grecques en général, d'Athènes, de Pergame, et de toute l'Asie 


mineure, durent rivaliser sur ce point avec celle d'Alexandrie. Au lieu de regarder avec Pline 


lémulation de deux rois, dans la formation de leurs bibliothèques, comme la cause de l'invention 
du parchemin, nous devons croire plutôt que ce fut le desir de placer des peintures dans des 


livres, qui en fit préférer l'usage à celui du papier, dans la ville de Pergame. 


Le beaux livres que Paul-Emile et Sylla firent porter devant eux parmi les ornemens de leurs 


tiomphes, devaient être décorés des peintures les plus magnifiques. 


Les collections faites à Rome par Cicéron, Atticus, Lucullus; celles que Pollion, et ensuite les 


premiers empereurs romains rendirent publiques, dans le Capitole et sur le mont Palatin, pour 


l'étude des langues grecque et latine, offraient sans doute des trésors du même genre. Sénèque 
parle de livres devenus un objet de luxe pour des particuliers souvent incapables d'en faire usage (a); 
et il ajoute qu'on était fort curieux dans les bibliothèques d’avoir les portraits des auteurs dont elles 
renfermaient les écrits. Martial confirme ce fait par le remerciment qu'il adresse à Stertinius sur 
un sujet semblable (). 

Nous verrons le portrait de Virgile et celui de Térence, orner des manuscrits où leurs beaux 


vers sont 


‘compagnés de peintures. 


Si le temps nous a privés des preuves de ce que j'avance, relativement au siècle du goût, peut- 


être par l'insouciance des premiers copistes, il en à au contraire laissé des traces multipliées dans 


les productions moins heureuses des siècles suivans. 
La liberté accordée par Constantin à la religion chrétienne, fournit à l'art de peindre les ma- 


nuscrits de nouveaux alimens. Un des moyens que ce prince employa pour le propager, fut de 


fonde 


à Constantinople une bibliothèque où il déposa notamment les livres sacrés dont les persé- 
cutions exercées par ses prédécesseurs avaient gêné la circulation. L'exemplaire de l'Evangile de 
S'Mare, que Montfaucon vit à Venise, vient peut-être de cette collection: ce savant le regardait 


comme le plus ancien manuscrit connu, sur papier d'Egypte. 


A cette époque, tandis que les muses profanes n'étaient plus cultivées que par des sophistes et 
des grammairiens grecs et latins, et par quelques écrivains de chroniques , qui laissaient tomber 
la littérature en décadence, l'éloquence chrétienne prenait un noble essor dans les écrits des 
Lactance, des Athanase, des Chrysostôme, recopiés de toutes parts avec une attention reli- 


gleuse. 


Théodose-le-Jeune, au commencement du V:° siècle, accrut considérablement la bibliothèque de 


Constantin. Habile lui-même dans l’art de transcrire et de décorer les manuscrits, et plus peut-être 


qu'il ne convenoit à un empereur, puisqu'on lui donna le surnom de calligraphe, À ordonna sans 


doute que les livres dont il enrichissait cette collection, recussent tous les ornemens dont on con- 


naissait l'usage. Vers la fin de ce méme siècle et au commencement du V l, Julienne, son arrière- 


(a) Sencc., de Tranquill. anim., cap.ix. 


b) Qui imaginem meam ponere in bibliothecd sud voluit. Lib, IX in Preæf., et Epigr. 1 
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petite-fille, nous a laissé un beau manuscrit de Dioscoride, dont les peintures prouvent que ce 
goût fut héréditaire dans sa famille. 

Nous avons vu que, malgré l'état déplorable où la chûte de l'empire romain avait précipité les 
lettres et les arts en Italie, quelques génies bienfaisans leur tendaient encore la main. Ce soin eut 
principalement pour objet l'embellissement des livres relatifs aux rits ecclésiastiques. Cassiodore 
y apporta beaucoup de zèle. Après avoir, pendant un long ministère, employé l'autorité que lui 
accordaient les princes goths, au maintien des arts ‘en général, il s'occupa personnellement dans 
sa retraite monastique de la transcription et de la décoration des manuscrits, et il fit de ce travail 


un loi expresse pour les maisons religieuses qu'il institua. 


Cet exemple a été imité dans la plupart des ordres monastiques ; mais les travaux de peinture ne 
furent pas toujours confiés à des hommes instruits, souvent même ils furent abandonnés à des 
femmes qui vivaient dans les monastères en état de réclusion. 

Les papes veillaient avec sollicitude à l'entretien des bibliothèques qu'ils fondaient dans les ba- 


siliques. Anastase, qui avait la direction de celle du Vatican, au IX° siècle, nous cite Hilaire et 


Zacharie comme des amateurs éclair 


s, le premier dans le V° siècle, le second dans le VIH, 

Les temples de Pantiquité paienne avaient aussi leurs bibliothèques. Les odes de Pindare, écrites 
en lettres d’or, furent déposées dans celui de Minerve. C’est à ces dépôts sacrés qu'on a dû la con- 
servation de beaucoup d'ouvrages 

L'empereur Théodose ITT, détrôné en 717, et devenu prêtre à Ephèse, s’occupait dans sa retraite 


à écrire en lettres d’or les livres des évangiles et les offices de l'église. 


L'un des motifs qui, peu de tems après, engagèrent Léon l’Isaurien à faire brûler une 4 


grande partie 


des livres r. 


semblés à Constantinople par ses prédéc 


seurs, fut sans doute le desir de détruire les 


images dont il s'était déclaré l'ennemi. Mais cette persécution ne dura que jusque vers la fin du VIII siè- 


cle. De beaux manuscrits grecs, ornés de peintures, nous attestent qu'au IX’, divers empereurs, et 
entre autres Basile le Macédonien, et Léon-le-Sage, s’appliquèrent à réparer les pertes que l'hérésie 
des Iconoclastes avaient occasionnées dans l'Orient. Charlemagne et les princes ses enfans, dans 
aificence, les livres destinés à leur 


l'Occident, firent orner de peintures, avec la plus grande m 


usage et à celui des églises. 
Vers le même tems, un Français, l'illustre Bertaire, abbé du Mont-Cassin, répandait cet usage 


en Italie. 


Au IX: siècle, suivant le témoignage d'Anastase, l'empereur Michel envoya à Benoit ILE, un livre 
d'évangiles, enrichi d'or et de pierres précieuses, et orné de miniatures de la main du moine 
Lazare, per manum Lazari monachi, pictoriæ artis nimiè eruditi. 

Au X° siècle, les sciences, les arts, et particulièrement la Peinture, trouvèrent un protecteur dans 
Constantin Porphyrogénète, qui lui-même s'exerçait à peindre. Plusieurs bibliothèques furent 
fondées ou rétablies à Constantinople. Celle de l’impératrice Eudoxie, femme de Constantin Ducas, 
qui vivait au XF siècle, est devenue célèbre par le soin que prit cette princesse de faire connaitre 
elle-même le catalogue des principaux ouvrages qu'elle renfermait (&). 

Nous avons les mêmes preuves de l'emploi de la Peinture dans les manuscrits, aux XE°, XI, 
XII et XIV: siècles, malgré la décadence de la calligraphie, et jusque sous les Paléologues, derniers 
empereurs d'Orient D). 

Le superbe manuscrit grec dont la planche LVIIT offre les peintures, est un produit des soins que 
l'excellent empereur Jean Comnène avait étendus jusque sur cet objet. 


Il en fut de même en Occident, en-deca comme au-delà des monts, en France comme en Italie. 


Ca) Montfaucon, Palæogr. græc., lib. Ï, cap. 9 
(8) En général les nations orientales aiment les livres ornés de mi- 


niatures. Les Perses particulièrement en sont très curieux. Le pro- 


phète Ali, dont ils suivent la secte, n'a pas sans doute prohibé ces 


ornemens; car d'Herbelot, dans sa Bibliothèque orientale, à l'article 


d'Ali, fait mention d'un ouvrage de ce disciple de Mahomet, intitulé 


Gefr u giamé, où Recueil de prophéties, lequel est écrit sur un par- 
chemin de peau de chameau, en caractères mystérieux, et dont le 
texte est entremélé de figures. 

Au Thibet, beaucoup de livres sont écrits avec des encres de cou- 


leur d'or ou d'argent. Les tablettes sont ornées de la même manière, 


67. 


et eurichies de peintures; Ælphabetum tibetanum, pag. 
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A Paris, et à Bologne sur-tout, l'amour des manuscrits chargés de miniatures fut porté, dans le 
XIT et le XI siècle, à un excès dont les auteurs du tems font des reproches à leurs contem- 
porains. 

En Toscane, et particulièrement à Florence, source féconde de tous les objets propres à plaire à 


l'esprit et aux yeux, tandis que tous les arts s'amélioraient, celui d'écrire et celui de peindre en 


miniature, s'appliquerent de jour en jour avec plus d'intelligence à perfectionner les manuscrits: 


étaient ordinairement des religieux calligraphes qui se livraient à ces occupations. Vasari nomme 


plusieurs de ces religieux, et désigne des travaux que quelques uns d’entre eux avaient exécutés en 
commun. 
On voyait à cette époque des bibliothèques intéressantes, formées par de simples particuliers. 


Telles furent celles de Pétrarque, de Boccace, d'Ambroise le Camaldule. Ces hommes, la gloire de 


leur siècle, croyaient s'associer à celle des écrivains de l'antiquité, en rassemblant et en embellis- 
sant les manuscrits de leurs ouvrages. 


Des bibliothèques plus considérables ornérent les palais de quelques guerriers célèbres, devenus 


des souverains, tels que les Malatesta, les Sforza, les Gonzagues. De plus grands potentats don- 


naient cet utile exemple. Robert, prince francais, roi de Naples, entoura son trône d'écrivains 


illustres, et recueillit beaucoup de livres. C'était aussi alors que le roi Charles V jetait à Paris les 


fondemens de cette bibliothèque qui n'a pas aujourd'hui son égale. Presque tous les livres de 


l'Ecriture sainte, ainsi que les livres de prières à l'usage de ce prince, étaient enluminés. 


Louis XI, qui avait le même goût, entretenait auprès de lui un enlumineur en ütre, nommé Jean 


Fouquet, qui était natif de Tours. 
Louis XII rapporta beaucoup de beaux manuscrits de ses conquêtes faites en Italie 
Francois 1”, quoique moins heureux dans cette contrée, se livra au même goût; et, de retour en 
France, il attacha un peintre enlumineur à la bibliothèque qu'il avait formée à Fontainebleau 
Vers la fin du XIV: siècle, la peinture des manuscrits commencait à s'améliorer quant au dessin. 
Mais elle ne formait encore qu'un objet de luxe, souvent excessif, déplacé même, et dépourvu de 


toute convenance, Le genre et la composition des miniatures formaient quelquefois un contraste 


choquant avec la gravité du sujet, comme, par exemple, dans un recueil des decrétales, ou de- 


res indécentes 


venaient un sujet de distractions dans des livres d'église. Plus fréquemment des in 
ajoutaient leur poison aux récits licencieux des poëtes et des romanciers. Ce ne fut qu'au XV: siècle 
que toutes les parties constitutives de l'Art tendirent à la perfection où elles parvinrent toutes enfin 


s 


du XV. Alors le choix des sujets fut épuré comme le dessin. On vit 


dans les premières anné 
de nombreuses miniatures, intéressantes sous tous les rapports, orner les collections des manus- 
crits des ducs d'Urbain, de Ferrare, de Modène, et ceux qu'on exécutait, soit à Venise, soil à 
Naples, soit hors de l'Italie, pour Alphonse-le-Magnanime, roi d'Aragon et de Naples, et pour 
Mathias Corvin, roi de Hongrie, princes également épris de la gloire des armes, et de celle des 
ettres. Il en fut de mème en Provence, où le bon roi René dirigeait le pinceau des mains qui por- 
taient le sceptre. 


Mais les collections des plus riches de ces princes furent surpassées par deux bibliothèques dont 


'éc 


at effaca toutes les autres, celle des Médic et celle du Vatican. Celle-ci fut principalement 
e fruit de l'amour de Nicolas V et de Sixte IV pour les lettres, et de la magnificence de Sixte V, 
qui disposa les salles où elle fut renfermée. 


Si, après ce coup-d'œil rapide jeté sur l'histoire des manuscrits, nous recherchions quelle était 


a cause qui en avait fait ainsi perfectionner l'écriture et les ornemens, il serait facile de reconnaitre 


que l'absence de l'imprimerie avait rendu ce double talent nécessair 
Montfaucon qui, dans son savant Traité de la paléographie grecque, ne laisse rien à desirer sur 
cette branche de nos connaissances, dit que l'on donna d'abord aux artistes qui faisaient profes- 


sion d'écrire et d’orner les manuscrits le nom de Toauuarete qui signifie écrivain; ensuite celui de 


KaXuyodvoc qui écrit bien, ou qui écrit élégamment. I ajoute que le mot de Toxic, signifie aussi 
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peintre, sans faire aucune réflexion sur ce mot, qui n'était pas de son sujet. Quant à nous, qui nous 


Cr 


occupons de peinture, nous devons examiner si, d'après le génie de la langue grecque, langue admi- 


rable, dont les racines semblent tenir à l’origine des idées humaines, tandis que les composés en retra- 


cent la séri 


+, nous devons, disons-nous, examiner si ces divers mots ne nous indiquent rien de plus. 
Or, dans celui de calligraphe, qui exprime à la fois l'opération d'écrire et celle de peindre, il semble 
que nous puissions reconnaitre le double emploi de la peinture, quant à l'art d'écrire, savoir, celui 


de tracer des caractères, et celui de les orner. Nous disons'encore en francais, de quelqu'un qui 


écrit bien, cet homme peint bien. A plus forte raison, la dénomination de calligraphe dut-el 


appartenir dans l'antiquité à l'artiste qui, avec le talent de former de beaux caractères alphabé- 


tiques , possédait l'art plus distingué d'exprimer les mêmes idées par des figures en action ou 


d’autres images peintes: caligraphi qui pingendi peritid valerent. 


Ne peut-on pas croire aussi que des peintres de profession, remplissaient souvent les fonctions « 


gularité et de 


scribes. Leurs mains exercées au dessin, devaient tracer les caractères avec plus de ré 


râce que celles des écrivains vulgai 


Au surplus, lorsque les deux talens ne se trouvaient pas réunis dans la même personne, l'éc 


vain laissait sur la feuille blanche les places que le peintre devait orner. Sur un manuscrit du 


XIV: siècle, de la bibliothèque du Vatican, N° 165, intitulé Postilla magni Nicolai de Lyra super 


Hieremiam, on lit ces mots, à la page 72, Totum sequens spatium relinquitur pro figuris. 


Un grand nombre de manuscrits beaucoup plus anciens, prouvent le même fait, les uns par les 


blancs qu'on y voit encore, les autres par la manière dont ces blancs ont été remplis. Tantôt l'ex- 


cessive défectuosité des peintures, déci le l'ignorance du simple écrivain qui a voulu remplir l'office 


du peintre, lantôt la belle exécution des caractères annonce qu'ils sont l'ouvrage d’un professeur 


de peinture. Montfaucon place au rang des calligraphes un artiste qui s'est lui-même désigné sous 


la qualité de peintre : Georgius Staphinus pictor (a). 

Quoi qu'il en soit, les auteurs des catalogues des grandes bibliothèques riches en manuscrits, 
n'ont, pendant long-tems, considéré les miniatures que comme un ornement propre à augmenter 
le prix de ces ouvrages. Le P. Montfaucon à reconnu le premier qu'elles pouvaient étre classées 


parmi les fondemens de l'histoire, soit pour la connaissance des faits, soit pour l'indication des 


costumes civils ou religieux, soit pour les portraits des personnages qu'on y trouve représentés. 
C’est dans cet esprit qu'il a conçu son ouvrage, intitulé Monumens de la monarchie française; et 
afin d'acquérir des preuves exactes, il a eu soin de ne rien changer au style des monumens, quel- 


que barbare qu'il fût; car, dit-il, /& décadence ou le rétablissement des arts, fait un point considé- 
rable de l'histoire générale. 
Occupé depuis long-tems du projet de composer, par les monumens, l'histoire de l'art de peindre, 


depuis sa décadence, j'avais résolu de remplir l'intervalle que laissent les autres genres de peinture, 


à cette époque, par des miniatures puisées dans des manuscrits grecs et latins, espérant recueillir 
des matériaux abondans dans la bibliothèque formée à Paris par les rois de France (@); mais il 
aurait fallu pour cela qu'il m'eut été possible, comme je m'en étais flatté, de retourner dans ma 
patrie. 


En attendant ce moment vainement desiré, je me suis convaincu qu'il est impossible de trouver 


ræc., Vib. 1, cap. 8. teurs différens styles et degrés de beauté. Le texte de cet ouyrage 


a) Palæog 


(b) de m'étais proposé de faire usage de quelques uns des beaux m'a jamais été imprimés quelques planches seulement ont été gravées : 
mantserits que possédait M. le due de La Vallière, sur-tout pour les je n'ai vu que la première que je n'ai pu même comparer avec la pein- 
XVe et XVIe siècles. Cet illustre amateur m'avait promis, én 1777, ture originale. Sans doute le luxe de la dorure et de l'enluminure 
avant mon départ pour l'Italie, de m'en donner une libre communie donne une idée avantageuse de la richesse du manuscrit dont elle a 
cation. Peu de tems après, M. l'abbé Rive, son bibliothécaire, dont été tirée; mais si le dessin n'est pas rendu avec une exactitude par- 
on sait quelles ont été les prétentions dans cette partie de la bibliogra= faite, et même avec une ressemblance sewvile, de pareilles copies sont 
plie, témoin de ces dispositions, instruit d'ailleurs par moi-même du moins propres à constituer une histoire de la Peinture relativement 
plan de mon ouvrage, 6t trouvant apparemment mon projet insuffisant aux siècles auxquels elles se rapportent, qu'à donner, comme l'auteur 
ou l'exécution trop tardive, se hâta de publier en 1782 dans un jour- ledit lui-même, un moyen de détermiuer la, valeur commerciale des 
mal, le prospectus d'un ouvrage qui devait avoir pour titre: Essai sur manuscrits ornés de miniatures. Quoi qu'il en soit, je me suis trouvé 
L'Art de vérifier l'âge des miniatures peintes dans les manuscrits, obligé, par diverses circonstances, de renoncer aux secours qu'aurait 
depuis le XÉP: sivele jusqu'au XF* inelusipement, et de comparer pu me fournir la bibliothèque du duc de La Vallière 


PEINT, D) 


ES 
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nulle part un aussi grand nombre de manuscrits, ornés de miniatures, et appartenant à des tems 
reculés , que dans Ja bibliothèque du Vatican, et je me suis d'abord décidé à y commencer mes tra- 
vaux, en y choisissant de préférence les monumens qui appartiennent au premier âge de la déca- 


dence de l'Art, Retenu ensuite à Rome et en Italie, soit par les recherches nécessaires aux autres 


parties de mon travail, soit par les événemens publics qui avaient lieu en France, j'ai fait usage 


des manuscrits de cette riche collection, pour remplir tous les degrés chronologiques où j'étais 
obligé de recourir à ce genre de peinture. 

Le pape Pie VI, qui paraissait si bien convaincu de l'utilité des arts pour la prospérité des états, 
et qui à donné à ce sujet tant de preuves de sa sollicitude et tant de témoignages de sa munificence, 


m'accorda le plus libre accès dans cette bibliothèque 


On sait que, postérieurement aux papes que j'ai déja nommés, elle a été successivement augmen- 
tée par l'adjonction en totalité de quatre collections considérables. 

La première est celle des électeurs palatins, conquise par Maximilien, duc de Bavière, et donnée 
ar ce prince au pape Grégoire XV (a). 

La seconde, celle des dues d'Urbin, acquise au saint siége, sous le pontificat d'Alexandre VIT. 

La troisième, celle de la reine Christine de Suède, réunie sous Alexandre VIT, Ottobont. 

La quatrième, qui contenait une autre partie de la bibliothèque de la reine de Suède, fut léguée 


ar le pape Alexandre VII lui-même. 


Le mérite de cette immense collection de manuscrits, est trop généralement connu, et ma voix 


est trop faible, pour que je croie pouvoir augmenter l'estime dont elle jouit chez tous les hommes 


ettrés. Aussi ne tenterai-je pas de dire combien, par les soins des papes, et ceux des savans dont ils 


se sont constamment entourés, elle s'est enrichie de ces précieux ouvrages qui forment le fonde- 


ment de toute bonne littérature, de manuscrits latins, héritage que Rome morderne à recu de 
\ome ancienne, de manuscrits grecs, succession que la Grèce transmit à la patrie de Cicéron et 


d'Horace. Je ne dirai pas combien les amis de la littérature italienne, combien les personnes : 


liquées à la formation et au perfectionnement de cette langue harmonieuse, qui est la fille ainée 
des deux plus belles langues que les hommes aient parlées, ont dû montrer d'activité à recueillir 
ces anciens monumens: ils étaient pour l'Italie, qu'on me permette cette expression, des papiers de 
famille. 
J'oserai encore moins célébrer la richesse de la bibliothèque du Vatican, en ce qui concerne les 


manuscrits ecclésiastiques. Elle est à cet égard, pour le christianisme, ce que les Grecs appelaient 


D 


panoplie, un arsenal sacré. La clef de ce dépôt, objet vénérable, peut être mise au rang de celles 
que tient dans sa main le vicaire de Jésus-Christ, gardien de la vraie croyance. C'est au respect 
qu'elle mérite, et non sans doute à une timide jalousie, qu'il faut attribuer le manque d'un cata- 


los 


gue de cette prodigieuse collection. 

Les manuscrits ornés de miniatures qu'elle renferme dans une si grande abondance, avaient 
d'autant plus de prix pour moi que la filiation en était plus complète, l'originalité plus authentique. 
Pourrais-je dire avec quel ravissement j'ai parcouru, pendant plusieurs années, ces trésors de l’'es- 
prit, que la Peinture à pris soin d'embellir d'âge en âge, poésie, éloquence, histoire, philosophie, 


sciences naturelles, sujets religieux! Pourrais-je exprimer ce vif intérêt qui renaissait et se variait 


à chaque volume; ce desir que me faisait éprouver chaque feuille, de rassembler en un faisceau 
tant de lumières éparses; desir insatiable, que les limites de la vie me mettaient dans l'impossibilité 
de remplir, et dont cette dernière idée me faisait presque un tourment! 


I à donc fallu me borner, dans cette foule innombrable de sujets, à choisir les peintures les 


a) Les livres donnés par ce prince portent cette inscription , im TROPHÆVM MISUT 
primée avec ses armes, qui sont entourées du cordon de la toison-d'or MAXIMILIANYS VTRIV 
Suns de bibliotheca quam Heidelbersd capté spolium feeit, et BAVARLE DVX, ET $. 1 


ARCHIDAPIFER, ET PRINCEPS 
P.M. ELECTOR, ANNO, CHRISTI 
GREGORIO XV° C19, 196, XXII 
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plus propres à donner une idée exacte de la marche chronologique de l'Art. 11 à fallu en même 


tems, et sans s'écarter de ce premier devoir, donner la préférence à ceux de ces monumens qui 


pouvaient inspirer le plus d'intérét, par la nature des ouv rages auxquels ils appartiennent; car, si 


cette espèce de peinture n'a pas en elle-même le mérite des grands tableaux, il faut aussi convenir 
que, rapprochée des faits et incorporée, pour ainsi dire, avec eux, lorsqu'elle reproduit par des 


fi 


uUres 


F et se 


convenables les pensées du poëte ou de l'historien, lorsqu'elle marche à ses côté 


montre animée du même esprit, elle donne à l'ouvr 


> une nouvelle expression, et l’on pourrait 


dire, une nouvelle vie (a). 


Malheureusement l'inspection des planches qui vont représenter les ornemens d’une grande quan- 


tité de manuscrits grec 


et latins, choisis et disposés dans un ordre chronologique, cette inspec- 
tion prouvera combien, pendant les siècles de la décadence, la peinture en miniature s'écarta des 
principes propres à lui faire obtenir de pareils succès, et principalement dans la partie la plus im- 
portante de l’Art, dans l'invention. 

On verra les peintres, après s'être attachés pendant quelque tems au sujet raconté par l'auteur, 


s'en écarter peu-à-peu, le perdre ensuite de vue totalement, oublier toute convenance, subsister 


aux pensées de l'écrivain des pensées étrar 


ères à l’objet du livre, quelquefois contradictoires, ridi- 


cules, absurdes. L’ordonnance ne fut pas plus exempte de vices que l'invention: l'expression fut 


encore pire; car celle-ci dépend plus particulièrement du dessin, et toute règle à cet égard était 
absolument perdue. Le coloris, quel qu'il füt, semblait suffire pour donner du prix aux miniatures: 
le peintre était toujours assuré de plaire par l'éclat des couleurs, à des juges qui ne savaient plus 


Art. 


iwvure ne pouvant pas reproduire cette partie des tableaux, je dirai en général qu'on peut 


que les couleurs ne constituent que le matériel de 1 


La 


distinguer les miniatures, quant au coloris, en trois classes principales, selon qu'elles appartiennent 


au commencement, au milieu, ou à la fin de l'espace de tems que dura la décadence. 


La plus ancienne manière tenait encore de l'art de peindre en & ‘es miniatures 
E £ 


rand. Ces premic 
furent vraisemblablement exécutées par des artistes qui, sans manquer d'instruction, reconnais- 


saient qu'il leur manquait quelqu'un des talens nécessuires pour réussir dans de grands ouvrages. 


Les couleurs, quoiqu'en détrempe 


ont une espece de Corps, une sorte d'empatement. Sur un 
fond préparé le peintre posait le blanc qui devait marquer les lumières, et appliquait de méme les 


diverses couleurs, avec quelque dégradation dans les tons, soit pour les clairs, soit pour les om- 


bres. Les contours sont marqués assez fortement, et les clairs sont encore plus chargés. Les dra- 
peries sont rehaussées d'or, quelquefois d'argent ,et distinguées par des touches plus vigoureuses, 

Dans la seconde époque, c'est-à-dire, depuis à-peu-près les VIII et IX' siècles, jusqu'à la fin du 
XII° ou au commencement du XII, intervalle de tems pendant lequel l'Art parait avoir été réduit 
à l'état le plus misérable, l'ornement des manuscrits fut abandonné à des ouvriers dépourvus de 


tout savoir, à de simples scribes qui, sachant à peine tracer des caractères et colorier des lettres 


capitales, se croyaient par cela seul dignes du nom de calligraphes, et cx 


fi 


vables de peindre des 


res, et quelquefois même de concevoir et d'exécuter des compositions pittoresques. 

Le matériel de la Peinture n’était autre chose dans leurs mains que des couleurs détrempées 
dans de l’eau gommée : ces couleurs sont légères, et mises à plat sur le vélin ou le papier; le fond 
épargné reste pour les clairs et les lumières, sauf quelques teintes de carmin ou de ménium dans 
les carnations. L'or est prodigué dans leurs ouvrages, soit pour enrichir les fonds, soit pour donner 


aux habillemens ou à d’autres objets un éclat propre à cacher les défauts des formes, ou du moins 


à les faire oublier. De pareils travaux ne méritaient que le nom d'enluminure; et tel était aussi le 


nom usité en F 


ance, et employé chez les Italiens qui l'avaient tiré du français. 


C'est ce que Le Dante 


nous apprend dans un pas 


e qui va devenir utile à la suite de cette histoire. 


Du Verdier, dans sa Bibliothèque française, à l'article du Monge de Mont-Majour, se sert en- 


a) Habent...res hujusmodi non parum momenti ad rem litterariam. Mabillon 


ang 


| 
! 
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core indifféremment du mot de Peinture et de celui d'{luminure, pour désigner le travail de ces 


images. 


Du Cange, au mot hrstoriare, cite un Joannes de Bosco, illuminator librorum, de Avinione. 


Probablement dans le XII et le XI siècle, ee travail était aussi misérable en Italie qu'ailleurs. 


Mais, ma 


é l'état de dégradation où il était tombé, cette époque est celle où, en Italie, en France, 


en Angleterre, dans l'Orient comme dans l'Occident, la passion pour les livres ornés de lettres 


peintes, en or ou en couleurs, et remplis de figures bizarres et de compositions extravagantes, 


fut portée à un excès presque incroyable. Dans les arts, l'ignorance se cache sous l'éclat du luxe, 


comme, dans la vie civile, la pauvreté. 


Tiraboschi cite un historien de ce tems qui tourne en ridicule un jeune Bolonnais, lequel en- 


voyé, ditil, à Paris pour étudier, + dépensait son argent à faire charger ses livres de fisures ero- 
Û > l à C 5 $ $ 


tesques: lbros suos babuinare (a). Cette manie était générale : un écrivain anglais en disait autant 


des étudians ses compatriotes. Un catalog 


l'histoire littéraire d'Italie, indiquait des manuscrits en caractères bolonnais, lombard 


parisiens, ete., tous bizarrement ornés de fleurs, d' 


Cette barba finit avec le XIV° siècle. Dès le 


Francais une amélioration très sensible dans des ouvr 


distingué. 


suc de livres dressé en 1227, ajoute le même auteur de 


;, anglais, 
or et de peintures, sans raison 
commencement du XV', on remarque chez les 


» produits par des mains du rang le plus 


C'est à ce moment qu'il faut placer la troisiéme époque de la peinture des manuscrits (b). Cette 


nouvelle maniere offre un système de composition moins déraisonnable, un dessin moins incorrect, 


un coloris qui en prenant plus de consistance, produit aussi plus d'effet par la d 


radation et le 


inélange intelligent des teintes. I faut attribuer cette amélioration ainsi que les progrès par lesquels 


PArt s'éleva jusqu'à son parfait renouvellement, au XVI siècle, à la même cause qui lui avait fait 


conserver un reste de mérite, lors de la premiere époque : c'est qu'il était alors exercé par des 


artistes qui se distinguaient aussi, dans la Peinture 


de chevalet et dans des ouvrages à fresque. 


Le grand poëte, cet homme étonnant, qui, sensible à toutes les beautés de la nature et de l'Art 


proprement dite, c'està-dire dans des tableaux 


, 


possédait toutes les connaissances qu'il élait permis d'a quérir de son tems, Le Dante a célébré, dans 


le XT° chant de son Purgatoire, deux peintres dont il fut contemporain, Oderisi, natif de Gubbio, 


et Franco de Bologne 


. Non se’ tu Oderisi, 


L'onor d'Agobbio, e l'onor di quell arte 


Ch alluminare & chiamata in Parisi? 


Frate, dis eg 


ë, pi ridon le carte 


Che pennelleggia Franco Bolognese 


L'onore é tutto or suo, e mio in parte. 


Ces vers, en nous portant sur les traces de l'art de la miniature, nous en font connaitre l’état et 


les progres. Nous y voyons Oderisi et Franco dans le purgatoir. 


coupables d'orgueil où trop amoureux d'une vaine 


Lett. ital., om. IV, cap. 1v, (. 3. 
] 


C'est au moment où les maîtres qui peignaient en grand, ces- 
trent de Soceuper de l'ornement des manuscrits, que l'on commença 
à cultiver aves succès le genre de peinture auquel on donne spéciale 
ment le nom de miniature; et qui, après avoir long-tems servi à en- 
vichie les manuserits, est plus généralement employé aujourd'hui à 
peindre des portraits. 

Cente peinture S'exéeute communément sur le vélin ou sur l'ivoire 
On ny employa d'abord que des couleurs légères en épargnant le fond 
pour former les clairs; mais on a su dans la suite en associer à celles-là 


de plus propres à donner aux teintes de l'empâtement et de la solidité, 
et par conséquent à produire plus d'effet : en général le travail, sur 
tout celui des chairs, se termine par un pointillé qui a été regardé 


=tems comme le caractère distinctif de ce genre de peinture. L'En- 


iodique, à l'article Hiniature, donne tous les rensci- 


; où doivent étre purifiés les hommes 


gloire; et de là nous pouvons conclure que, s'ils 


gnemens que l'on peut desirer sur les instrumens, les procédés, et 

l'histoire des progrès de cette branche de l'Art, présentés avec la 

cité et l'exactitude qui distinguent l'anteur de cet article 
l'ajouterai qu'à l'époque dont je parle, où la miniature se sépara de 

l'art de peindre en grand, l'artiste qui se distingua le plus dans ce 
re particulier, et qui me semble même n'avoir pas été surpassé, fut 

Dou Guilio Clovio, chanoine régulier; mais il me serait impossible de 

faire connaître par des gravures le mérite de ses travaux, soit dans le 


coloris, soit dans les procédés: les tems où il florissait, sortent d'ail- 
leurs des limites que je me suis prescrites. Élève de Jules Romain, il se 


forma par l'étude des ouvrages de Michel-Anpe. 11 est mort en 1578, 


igé de quatre-vingts ans. Ses principaux ouvrages furent exécutés pour 
les cardinaux Grimani et Farnèse, et pour le due de Toscane, Céme-le- 
Grand, Vasari et Baglione, qui ont écrit sa vie, en ont donné lénumé- 
rauon. 
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avaient l’un et l'autre une haute opinion d'eux-mêmes, ils avaient aussi été ré ompensés de leurs 


ils vivaient. Or, ee même Franco 


veilles par une grande estime de la part des peuples parmi lesquels 
fut le père de l'Ecole Bolonnaise, et le maitre des peintres qui l'ont formée dans les premières an- 
uces du XIV° siècle. 

Cimabué et Giotto commencçaient dans le même tems la tige des peintres de Florence. Tous deux 


s'étaient occupés dans leur jeunesse de l'ornement des manuscrits; et ce fut de ces travaux amé- 


liorés entre leurs mains, qu'en passant à des ouvrages plus importans, ces vénérables pères de la 


peinture moderne surent tirer des préceptes et des modèles utiles à leurs successeurs immédiats. 
Cette vérité historique exige qu'en laissant la peinture des manuscrits dans une classe secondaire, 


nous lui accordions cependant la reconnaissance qu’elle mérite à double titre. Elle à contribué au 


rétablissement de la peinture en grand; et elle à favorisé le retour des sciences et des lettres, en ajou- 


tant aux livres des ornemens qui les ont fait aimer, conserver et lire. 


Il semble même que pour venger ce genre de peinture de son infériorité, le Lems ait pris soin 


de nous en transmettre les productions seules, au milieu de la destruction de monumens de tous 


les genres; bienfait qui nous met en état de suivre l'histoire de la Peinture pendant une longue suite 
d'années, absolument vides d'autres productions. 

Les miniatures que je vais emprunter tantôt à des manuscrits grecs, tantôt à des manuscrits 
latins , se présenteront sur deux lignes parallèles, en quelque sorte, de manière qu'en les comparant 


les unes aux autres on pourra suivre la marche rétrograde où progressive de FArt, dans lorient et 


dans l'occident. En examinant ces peintures, nous aurons soin d'y considérer les différentes parties 
de l'Art suivant l’ordre que leur assigne leur degré d'importance. 


L'invention et l'ordonnance des sujets sont dans la Peinture, ce que le plan général et la dispo- 


sition des principales masses d'un édifice sont dans l'Architecture. C'est de leur mérite que dépen- 
dent essentiellement et la beauté du monument et la facilité d'en reconnaitre la destination. C’est 


aussi sur ce qui appartient à l'invention et à l'ordonnance, que le tems exerce le moins ses rava- 


ges. Les contours s'altèrent, les couleurs s'effacent; mais il reste toujours des traces assez visi 


bles de la composition, pour qu'on puisse juger de l'ordre dans lequel le peintre a rendu les 
faits et disposé les personnages, et par-là reconnaitre comment à chaque époque, l'esprit humain 
a concu ses idées, et comment il a su les rendre sensibles par le dessin, ce qui forme assurément 
le but le plus important de Fhistoire de FArt. Je dois ajouter que, parmi les peintures de la déca- 
dence, celles qui sont encore voisines de l'âge du goût, offrent seules quelque mérite dans l'in- 
vention et dans l'ordonnance, que ce mérite s'affaiblit à mesure qu'elles s’éloignent de cette époque, 


et qu'il finit même par s'évanouir entièrement, 


Le plus ancien manuscrit dont j'aie trouvé à faire usage, offre une preuve de ce fait. En le 


PI XIX. 
plaçant le premier dans mes descriptions, je rends hommage aux sujets que les peintures repro-  Mimatures d'un ma= 
’ nuscrit grec de la € 

duisent. : 
nèse, de la bibhoth. 
C'est celui de la Genèse, manuscrit grec, de la bibliothèque impériale de Vienne, réputé du FV° impériale de Vienne, 
? CEec l Ï 
LV* où V siècle 


ou du V° siècle. Les peintures qu'il renferme nous montrent la direction que prit PArt, vers les 
premiers Lems de sa décadence, en passant du profane au sacré. Nous y voyons ses efforts pour con- 


server dans l'invention quelques parties de la flamme qui s'éteignait. C’est ainsi que dans le tableau, 


N° 5, représentant Adam et Eve qui sortent du paradis terrestre, le peintre à placé entre nos parens 
déja malheureux un personnage que Montfaucon à jugé être la Pénitence, et que je crois plutôt la 
Consolation personnifiée. 

C'est encore ainsi que, dans le numéro suivant, une figure demi-nue, assise et appuyée sur son 
urne, représente la Nymphe de la fontaine où Rébecca est venue puiser de l’eau. 

Dans les tableaux cotés N° 7 et N° 14, des draperies suspendues aux portes indiquent, conformé- 


ment à l'usage antique, celles des palais d'Abimilech et de Pharaon. 


PEINT 7 


gile du Vatican, ma- 


5o PEINTURE: 
On apperçoit dans le N° 10, des colonnes milliaires sur la route que prend Joseph pour aller 


rande hauteur. 


joindre ses frères: la première se distingue par une plus 
Dans le N°11, l'appartement de la femme de Putiphar, est orné d’une colonnade, et, dans la 

pièce voisine, On Y oit des femmes occupées du même genre de travaux que les princesses d'Homére. 
La peinture du Festin de Pharaon, N° 13, rappelle aussi plusieurs usages de l'antiquité. 


Celle qui remplit la partie supérieure de cette planche, rend très clairement, et pour ainsi dix 


mot à mot, le fait énoncé dans 17° verset du chapitre XLVHIT de la Génèse: l'idens autem Jo- 


seph quèdd posuisset pater suus dexteram manum super caput Ephraïm, graviter accepit, et appre- 


hensam manum patris, levare conatus est de capite 


»hraim, et transferre super caput Manasse. 


Malheureusement cette peinture, quoique gravée d'après un calque pris sur l'original, ne per- 


met 


ruère de retrouver dans les traits à demi e in 


g acés de ses contours la preuve de ce que le dess 
pouvait y avoir apporté d'indécision, de roideur et d'incorrection. 

Ce mélange de défauts dans l'exécution, avec quelques restes d'une plus grande habileté dans la 
composition, sera le signe et la mesure de la décadence dans les quatre ou cinq premiers siècles. Si 


l'invention s'est maintenue plus long-tems que les autres parties de l'Art, il faut peut-étre en attri- 


buer la cause à l'usage où l'on fut d'abord de confier à des peintres de profession la composition 
des sujets qui, par la suite, fut souvent abandonnée à de simples calligraphes où enlumineurs. 

Ce manuscrit, comme toutes les productions du même genre, indépendamment de la partie pit- 
loresque, pourrait être considéré sous deux rapports importans, celui de la paléographie, et celui 


du mérite littéraire : mais ces deux dernières parties, étrangères à mon sul 


, sont d'ailleurs telle- 


ment au-dessus de mes connaissances, que je crois devoir me borner dès cette fois, comme je ferai 


désormais dans de pareilles occasions, à les recommander à l'attention des littérateurs, en les invi- 


tant toutefois à consulter la notice que je donne de chaque manuscrit dans la Table des planches. 


Les observations que nous venons de faire sur l'espèce de conformité qui parait subsister encore 


entre le système de composition des peintures da bon tems et celui des miniatures attachées aux 


manuscrits gré 


‘cs du commencement de la décadence, ces observations peuvent s'appliquer aussi 
aux miniatures des manuscrits latins de la même époque, comparées aux peintures de l'Ecole que 


l'on pourrait appeler Latine. 


Les six planches qui vont suivre, à commencer par la XX’, renferment la totalité de ce qui reste 


des peintures qui accompagnent les fragmens d'un manuscrit de Virgile, appartenant à la bibliothe- 


que du Vatican, N rénéralement reconnu pour avoir été écrit entre le IV* et le V* siècle. 


L'ordonnance, ainsi que le choix des sujets, tous réunis sur la première de ces planches, tient de 
près, par sa simplicité, sa clarté, et méme par une certaine dignité, aux bonnes maximes des tems 
plus anciens. 


Dans la plupart de ces compositions, le sens du poëme est exprimé avec une telle justesse, qu'il 


semble que le poëte ait dirigé le crayon. On peut s'en convaincre, en prenant la peine de les com- 


parer avec les passages de Virgile, que nous avons rapportés dans la table explicative de la planche 
XX, et dont quelques uns se trouvent répétés sur les cinq planches suivantes. 


On verra que le premier tableau rend bien le combat des taureaux du I chant des Géorgiques 
JU alternantes multd vi prælia miscent 

Le quatrième n'exprime pas moins fidèlement le travail des Cyclopes 
Ii inter sese magna vi bracchia tollunt. 


Si l'on a dit avec raison que les beaux vers de Virgile ranimèrent chez les Romains le goût de la 


griculture négligée pendant les guerres civiles , j'aime à 


croire que là Peinture, en v ajoutant quel- 


ques charmes, partagea ce succes 
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L'allocution de Didon, dans Le huitième tableau, tiré du premier livre de l'Encide, à pareiïlle- 


ment de la noblesse. 


a resedit ; 


un... Solioque altesubnis 


Jura dabat, legesque viris. 


L'action de Créuse, rendue dans le treizième tableau, d'après le deuxième livre, est naturelle et 


touchante : 


ÆEcce autem complexæa pedes in limine conjux 


Hwrebat. 


L'audience donnée par le roi Latinus aux envoyés Troyens , représentée dans le trente - septième 


tableau, retrace toute la pompe de la description de Vi 


Tectum augustum, ingens, centum sublème columnis. 


Ainsi, le poëte et le peintre se sont prété un mutuel secours, genre de mérite qui ne s'est pas 


toujours rencontré dans les livres ornés de gravures, depuis l'invention de l'imprimerie. 


Quant au dessin de ces miniatures, la simple inspection des cinq planches qui suivent, et où plu- PI. XXI, XXII, 
: ; \ Fu re É XXHL, XXEV, XX. 
sieurs sont gravées de la grandeur même des originaux, suffit pour montrer que cette partie ne ré pq 
£ £ Ê Parties des peintures 


pond pas au mérite de l'invention, par la raison sans doute que, bien qu'à ces premières époques de ee rgilé ie Vatican, 
la décadence, les peintres fussent encore capables de se pénétrer des belles idées de la poésie, la pra- He te ne 
tique de FArt, mal étudiée dans les Ecoles, ne servait plus leur volonté, De là cette mollesse, ce 
défaut de caractère, cette incorrection que présente le dessin dela plupart des figures. Les tétesgénérale- 


ment trop grosses surchargent les corps, dont les parties n’ont elles-mêmes aucune proportion ;lenu 


n'annonce aucune connaissance de l'anatomie; les contours manquent entièrement de finesse; les 


bras, les jambes, les m 


ins, presque sans articulations, n’ont que peu de vérité et nulle grace. 
Cependant les attitudes sont le plus souvent d'accord avec l'action. Des poses tranquilles, des 
mouvemens vrais, une attention sérieuse à ce qui se passe dans la scène, et des fonds sagement 
ordonnés, mettent de la justesse dans l'expression générale. Cette manière, qui tient aux anciens et 
grands principes de l'Art, porterait à croire que ces peintures sont des « opies timides et sans verve 


d'originaux fort antérieurs. Le style de l'architecture des édifices qu'on y voit représentés, meilleur 


que celui du V'et du VF 


iècle, vient à l'appui de cette opinion. 


Le coloris, ou plutôt les couleurs, car ces ouvrages n’offrent aucune trace de clair-obscur, les 


couleurs semblent avoir été employées avec l'intention de suppléer aux imperfections du dessin. 
Des teintes fortes, et même des traits noirâtres forment les contours, et font entrevoir dans les 


figures nues les jointures etl'emplacement des muscles; ces traits sont plus vigoureux dans les figures 


d'hommes, plus légers dans les figures de femmes ou d'enfans; ils sont aussi plus prononcés du côté 


de l'ombre que dans la partie claire, afin de produire une espèce de relief. 
L 


soin. Le manteau des principaux personnages est d'un rouge pourpré; l'habit de dessous, cendré ou 


jet des draperies est simple et naturel; elles sont tracées rudement, mais rehaussées d’or avec 


bleutre; l'habillement des femmes est d’un violet clair, mélé de rouge. 
Les édifices sont d'une couleur bleuâtre ou rougeätre, hardiment rehaussés de blane ou d'or, et 


dessinés avec des traits noirâtres. La couleur des animaux participe du rouge et du noir. Les troncs 


des arbres sont souvent couleur d’or, et les feuilles piquées de points d’or mis au pinceau. Les ter- 
rains sont en général d’une teinte cendrée, réveillée par quelques teintes plus vives. 
Le champ ou le fond des tableaux est encadré par deux bordures rouges, dont l'une est plus pe- 


tite que l’autre; il est presque toujours d'un bleu plus ou moins foncé, ou d'une teinte laqueuse, 


qui relève le ton des figures. 


Nulle perspective ni dans les plans où se trouvent les figures, ni dans ceux des fabriques. La ma- 


| 


RM 
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re dont ces peintures sont touchées prouve qu'elles n'ont pas été traitées comme de vraies mi- 


niatures. L'artiste, par défaut de savoir, a entassé les touches d'une méme couleur l’une sur l'autre, 


pour leur donner du corps, et pour tâcher, par cette espèce d'empatement, de produire des dégra- 


dations ; et il n'a pas atteint son but 


PL XXVT. C’est encore à la bibliothèque impériale de Vienne, que nous devons un des plus anciens manus- 
M r | I 
iniatures L'un m ’ x : : , > . 
Rue 1 _ crits dont les peintures puissent orner notre ouvrage. Ce manuscrit gree, du VE siècle, contient la 
Auscrit grec de Di Il il 5 3 
coride, de la biblio ps: à : A € " ie 
ie, de k Pblio= Fjeseription des plantes, composée par Dioscoride, dès le premier siècle de l'ère chrétienne 
nn | posée j 
Niéane Les arts tels que le dessin, qui ont besoin qu'une grande habileté de la main s'unisse à la pen- 
VI 


sée, rencontrent dans ce mécanisme un écueil très dangereux, parceque la pratique est susceptible 
de s'altérer, de se perdre même dans les tems de ténèbres, tandis que la pensée, immortelle comme 
l'âme qui la produit, demeure toujours la méme, Cette réflexion qui trouvera plus d'une fois sa 
place dans cet ouvrage, s'applique parfaitement à la peinture gravée sous le N° 2, que nous allons 
examiner, On y voit une femme qui tient en main la plante nommée WMandragore, plante dont la 
racine, par sa prétendue ressemblance avec la forme humaine, a donné lieu à tant de discours fabu- 
leux. Cette femme semble l'offrir aux regards d'un artiste, pour qu'il la peigne, et à ceux d'un 


naturaliste, pour qu'il en fasse la description. Suivant une inscription qu'on lisait autrefois au-dessus 


de la téte, ce personnage est l/avention, ou plutôt la Nature elle-même. L'idée premiere et la dispo- 


sition de ce tableau, qui font connaitre l'objet de l'ouvrage, sont assez heureuses; mais l'exécu- 


tion l’est beaucoup moins, quant au dessin. Je l'ai cependant préféré à d'autres peintures du même 


manuscrit, parcequ'il a le mérite particulier de montrer un peintre assis près de son chevalet, avec 


sa palette etsa boite à couleurs, 
Le même motif nr'a fait placer, sous le N°3, une peinture antique tir ce de Pompéi, qui représent 


une femme peintre dans son atelier. Ce rapprochement donnera le moyen de comparer la différente 


manière dont les mêmes iñstrumens sont disposés à des époques distantes l'une de l'autre de quatre 


à cinq siècles 


Le sujet du N° x parait indiquer la source et la date du manuscrit dont il s'agit: le dessin est tr 


du sixième feuillet. On y arc présenté Julienne, fille de Fe mpereur Olibrius, petite-fille de Valenti- 


nien I, et arriere-petite-fille de Théodose le jeune; elle est assise entre la Prudence et la Magnani= 


mité personnifices. Dans les compartimens que forme l'espèce d’entrelas qui encadre le tableau, on 
remarque des Génies occupés de diverses opérations mécaniques, parmi lesquelles on distingue 
celles de l'Architecture, de la Sculpture et de la Peinture, ce qui fournit un nouveau sujet de 


comparaison entre les instrumens qu'on y voit employés et ceux que présentent les N° 2 et 3. Ces 


emblémes 


illeurs rappellent le goût de la princesse pour les beaux-arts. On sait qu'elle 


avait fait bâtir et embellir plusieurs églises. Elle aura desiré voir l'ouvrage de Dioscoride, 
orné de peintures, et c'est probablement ce livre que lui présente le Génie des sciences et des arts 
debout à ses pieds. 

N'ayant pas été à portée de voir ce manuscrit, je ne puis rien affirmer sur le coloris. Il a, dit-on, 
perdu beaucoup de sa fraicheur. Mais, comme je l'ai dit, c'est l'invention et le dessin qui forment 


le principal sujet de nos observations, 


PI, XXVII Les miniatures de la planche XXVH sont empruntées d’un manuserit syriaque, écrit en 586 
Miniatures d'un ma- 4 3 de: : q k = N 2 
PL CÉRLC AT US COLPREOU enrichi de vingt-six tableaux, parmi lesquels le sujet principal, coté N° 1 sui 
bibliothèquedeS Law cette planche, n’est pas sans intérêt, 
rent, à Florence. ; : ; é . 

Vie siècle Dans la partie supérieure, entre le soleil et fa lune, à faces humaines, est un ovale soutenu pat 


deux anges, et posé sur une espèce de char, lequel a quatre ailes parsemées d'yeux, quatre roues en- 


flammées, et les symboles des évar 


gélistes pour supports : idée qui, dans ces Lems modernes, à pu 
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inspirer celle de ce monument magnifique où l'on voit la chaire de S' Pierre portée par les quatre 


Sur ce char et dans l'ovale, le Christ est représenté debout, 


Pères des églises grecque et romaine. 
remontant aux cieux, dont les habitans viennent lui présenter leurs hommages. Au-dessous et 
sur la terre, on voit la mère du Sauveur accompagnée de deux anges, en témoignage de sa dignité; 
son attitude majestueuse et religieuse tout à la fois, atteste qu'elle s'était depuis long-tems atten- 
due au grand évènement de l'ascension de son fils. Les apôtres qui l'environnent, moins préparés 
à ce prodige, sont dans l'admiration et manifestent leur surprise aux envoyés célestes, qui les con- 
solent de la perte de leur divin maitre. 

Cette ordonnance, quoiqu’elle renferme des détails et des accessoires qui ont quelque bizarrer ie, 


est cependant fondée sur des pensées ingénieus 


s, et cette espèce de mérite se retrouve sur quelques 
autres tableaux du même manuscrit. 

Dans celui qui représente le martyre des S° Innocens, la terre arrosée de leur sang produit des 
fleurs: idée poétique et orientale, qui rappelle l'Hyacinthe des Grecs. 

Dans celui de la résurrection, le tombeau du Christ s'ouvre par une porte semblable à celle 
qu'on voit quelquefois sur des tombeaux, dans les bas-reliefs antiques. 


(( 


1éralement dans l'annonciation, comme dans d'autres allocutions, l'ange tient en main une 


grande verge, signe de sa qualité de messager : c'est ce qu'on voit ici, Sous le N°2. 


D'autres singularités se remarquent encore dans ces peintures. Le Christ, dans celle du crucifie- 


ment, Î , est vêtu d'une longue robe; deux clous percent ses pieds, au-dessus du tarse. Ce n'est 
pas avec des dés, que les soldats tirent au sort ses vêtemens, c’est au jeu des doigts, connu en Ita- 


lie sous le nom de morra, ou del fare al tocco. 


Les auteurs du Catalogue de la Bibliothèque Laurentiana, expliquent ces inventions par l'his- 
toire de la vie de Jésus-Christ, réunie à quelques passages de l'ancien Testament et des Prophéties. 
Elles ont beaucoup de ressemblance avec plusieurs peintures des catacombes. Biscioni, l'un de ces 
savans, entre dans beaucoup de détails sur la forme et les couleurs des moindres objets. 

Le coloris de ces pcintures est en général assez fondu, non à la manière de la miniature, mais 
largement. Les couleurs qu'on y voit le plus fréquemment employées, sont le rouge, la laque, le 
jaune pale, un violet foncé, un blanc bleuätre. Les nimbes qui ornent la tête de la Vierge et des an- 


sont dorés, et la robe du Christ sur la croix, est aussi rehaussée d’or. 


Les contours sont marqués par des traits noirs et la ; les lumières par des touches de blanc; 


mais sans que le clair ou l'ombre suivent l'ondoyement des formes. Pour faire ressortir un bras , une 
moitié tout entière est éclairée, l'autre moitié ombrée. 
Nulle 


figures se trouvent les unes à l 


espèce de plan n’est indiquée par la disposition des groupes. La différente distance où les 


urd des autres, n’est rendue sensible que par l'élévation graduée des 
tètes placées sur des corps qui n’ont ni pieds, ni jambes. La perspective aérienne n'est pas mieux 
sentie. 

Si enfin le dessin, le coloris et l'expression, étaient plus dignes de l'invention, on s’appercevrait 


moins des pertes que l'Art avait déja souffertes. 


Ces observations , dont le but est de faire remarquer le caractere des monumens , se trouvent con- 


firmées d'une manière encore plus frappante dans les peinture gravées sur les trois planches que 


nous allons décrire. Les miniatures qu’elles représentent sont empruntées d'un manuscrit grec de 
la bibliothèque du Vatican, aussi intéressant par son objet et aussi curieux par sa forme, qu'il est 


recommandable par les compositions pittoresques dont il est orné. Ce sont les guerres de Josué, 


peintes sur un rouleau de parchemin , de plus de trente pieds de lons quelques légendes seulement, 


de sorte que, à bien dire, c'est moins un 


destinées à indiquer les sujets, accompagnent les figures ; 


manuscrit, qu'un long tableau sur lequel les explications, dispos 
ches XXIX et 2 


s comme on le voit sur les plan- 


XX, ne sont qu'un accessoire. 
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PI. XXVIIL 
Ensemble dés minia- 
tres d'un manuscrit 
grec de l'histoire de 
Josné. 


VIe ou VII: siècle. 


PI. XXIK et XXX. 


Partie des miniature 


dumanuscritdeJosné, 


calquéessur l'original 


VII où VIH siècle, 
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Nous avons vu, dans un siècle assez voisin des tems où la Sculpture avait retracé sur des colon- 


nes, à Rome et à Constantinople les fastes militaires des empereurs, la mosaïque reproduire au 


pourtour de l'église de S' Marie majeure les combats d'Abraham contre les cinq rois : ilsemble que, 
par une imitation de cette espèce de monumens, la peinture en miniature ait voulu nous rappeler 
ici les exploits du héros de la Terre sainte. L'invention et l'ordonnance annoncent une telle in- 


telligence, qu'on est tenté de croire que l'artiste à modelé ses compositions sur celles de quelque 


peinture ou de quelque bas-relief antiques, car on y retrouve, jusqu'à un certain point, la vérité 
et la convenance qui se faisaient admirer dans les ouvrages des anciens. Quant à l'exécution, il en 
est tout autrement, et la faiblesse du dessin sur-tout décèle une main peu habile. 

Le coloris n’est pas plus recommandable: nul empatement dans les chairs; elles sont rendues 
par de simples demi-teintes couchées à plat, comme dans l'aquarelle, par un pinceau facile, mais 
très négligé, et rchaussées de blanc pour les lumières. Les draperies, assez bien agencées, sont exé- 
cutces aussi avec des couleurs légcres ; le bleu, le rouge , le jaune clair y dominent 

La planche XX VII contient la totalité de ce que le tems à conservé de ce précieux monument 
rité., On y remarquera, ainsi que nous 


que l’on doit regretter de ne pas posséder dans son inté 


l'avons fait dans les peintures du manuscrit de Virgile, une grande précision dans là manière dont 


le texte de l'Ecriture sainte à été rendu. 


Sous ce rapport, nous citerons particulièrement le transport de l'arche, et le passage du Jour- 


dain par les Israëlites, N° 2 et 3; la vision de Josué, 73 ses hommages au Seigneur, N° 12, et 
ceux que lui rendent les envoyés de Gabaon, N° 13. 
La vérité de l'expression se fait sentir aussi dans les scènes de mouvement et de tumulte, telles 


que la lapidation d'Achan, les marches d'armées, les combats, les prises de ville, ete. 


Enfin, dans les allocutions de Josué à ses soldats, la noblesse de son attitude, la simplicité et la 


justesse de son geste, rappellent les sujets du méme genre si bien traités dans les bas-reliefs des ares 


de triomphe, et dans ceux de la colonne Trajane, ainsi que sur les médailles du bel äge. A l'imi- 
tation de ces monumens, on voit ici Josué assis sur son trône, sedens in solio, ayant sous ses pieds 
le suppedaneum. Sa téte est toujours environnée du nimbe, signe caractéristique d’une dignité 


éminente chez les païens comme chez les chrétiens. 


La gravure de cette } 


le ce manuscrit, est d'une pointe assez nette pour que l'on puisse saisir ce qu'il ÿ a 


anche, qui présente, quoique dans une très petite proportion, l'ensemble 
des peintures « 


généralement de bien dans la composition 


Les deux planches suivantes offrent dans la grandeur même de l'original quelques unes des pein- 


tures de ce manuscrit, et elles nous permettront par-là d'observer encore mieux ce genre de mérite. 
Sur la planche XXIX, on peut remarquer, N° 2, la rapidité de la course des cavaliers détachés 
à la poursuite des espions de Josué; et, sous le N' 3, l'expression simple et naive du sentiment de 
pudeur et d'embarras qui doit accompagner et suivre l'opération de la circoncision. 
La planche XXX met sous nos yeux un fait unique dans l'histoire du monde: un mortel com- 


mandant à la nature, disant au soleil de s'arrêter, stet sol; et ce prodige, que l'Art antique n'eut 


jamais à représenter, est rendu avec une énergie vraiment digne d'Homére, quoique déja les 


moyens de la peinture fussent notablement affaiblis. 
L'Art, dans ces diverses compositions, se montre encore fidèle à l'un de ses principes les plus 


féconds; celui par lequel il vivifiait et ennoblissait tout : les montagnc les villes, les fleuves + 


sont personnifiés. Avec quelle noblesse est posée la figure emblématique de la ville de Gabaon! De 


D 


quelle anxiété, de quelle douleur elle parait pénétrée! Quomodo sedet sola civitas! Cette sorte 
de prosopopée, constamment familière aux Orientaux et aux Grecs, suivant la remarque de Mont- 
faucon se montrait encore quelquefois avec succès sous le crayon de ces derniers. On sait que 


les Latins n'y excellaient pas moins, ainsi que l'attestent et un grand nombre de bas-reliefs. 
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et cette belle médaille symboliquement historique de Vespasien, avec le revers, Judæ& capt&. 
Ce tableau enfin, dans tout ce qui concerne l'invention et l'ordonnance, n’a rien à envier à ceux 
du meilleur tems. Le dessin même, dans l'ensemble des groupes et dans le mouvement de chaque 


figure, a de la vérité et quelque sorte d'élégance; mais, dans le détail, il manque de correction. 


C'est sur cette dernière partie de l'Art qu'il faut principalement porter son attention , quand on 
veut observer les progrès de la décadence, qui parait avoir atteint son dernier degré dans l'inter- 
valle qui sépare le VII siècle du X°. J'aurais desiré pouvoir offrir des exemples plus multipliés de 
l'affaiblissement successif de la Peinture durant cette longue période; mais si ceux que le tems nous à 


sez nombreuses, ni assez graduées, nous en sommes dé- 


conservés ne donnent des preuves ni 


domma 


, Soit par l'intérét des sujets, soit par les rare dimensions et l'importance des composi- 


tions, qui donnent à leur témoignage plus de poids et d'autorité. 


Tels sont encore sous ce double rapport, et pour le cours du IX°et du X' siècle, les matériaux 
que j'emprunte d’un manuscrit très distingué. Ce sont des peintures sur un fond d'or, qui ornent 
un ménologe grec, conservé à la bibliothèque du Vatican, sous le N° 1613. 


Ce livre présente pour chaque jour, pendant six mois de l'année, un abrégé de l'histoire d’un 


saint ou d’une sainte de l'Eglise grecque. Au-dessus où quelquefois au-dessous de ces récits, se 
trouve un tableau relatif à quelque fait de la vie et le plus souvent du martyre de ces personnages 
que l'espoir d'une joie éternelle conduisait à la mort, et qui la recevaient avec courage, acte ma- 


ité le souvenir des 


gnanime qui, quel qu’en soit le motif, a toujours excité l'étonnement et mé 
vivans. 

Les tableaux qui en conservent la mémoire sont au nombre de 430. Ils ont été peints de la fin 
du IX: à la fin du X° siècle. La multitude des objets qui s'y trouvent renfermes, en fait un recueil 


extrèmement intéress: 


int à beaucoup d'égards, non seulement pour l'histoire de la Peinture, mais 


pour la connaissance des costumes ecclésiastiques, civils et militaires. 
Ils nous montrent comment, à cette époque, l'Art parvenait à rendre une multitude de figures 


d'hommes et d'animaux différens d'âges, de-caractères, et de formes; 


à peindre des armes, des 


meubles, des instrumens, des temples, des palais, des maisons particulières, des monumens d’ar- 


chitecture de toute espèce. Quelques uns de ces édifices peuvent être imaginaires, mais la plupart 


doivent avoir été dessinés d'après nature. 


Un ouvr i considérable, résultat des travaux réunis de plusieurs artistes, dont huit se 


sont fait connaitre en y inscrivant leurs noms, présente l'avantage inappréciable de mettre sous nos 
yeux le style d'une Ecole entière. On remarque dans le dessin et dans le coloris une pratique 


semblable, effet assez ordinaire d'une instruction donnée dans le même pays, par des maitres 


contemporains. Mais il y a dans la représentation des supplices, malgré la sinistre monotonie où 


doivent tomber de pareils sujets, une variété prodigieuse, quant à la composition ; et ces tableaux 


sont devenus une source inépuisable de modèles, pour les peintres qui ont traité postérieurement 
la méme partie de l'histoire sainte. 


Le dessin, sans étre entièrement défectueux, n'annonce plus dans le nu aucune connaissance de 


l'anatomie. Les formes arrondies n'indiquent plus d'articulations. Les têtes d'hommes ne différent 
presque en rien des tètes de femmes. Les figures des bourreaux n'offrent que des contorsions bar- 
bares, tandis que celles des assistans manifestent une profonde indifférence. Les marty rs eux-mêmes 


ne paraissent pas plus émus. Au lieu d'exprimer la résignation et la mansuétude de ces saints per- 


sonnages, au milieu des plus cruels tourmens, leurs figures ne présentent le plus souvent que 


des poses sans mouvement et entièrement insignifiantes. 
Cependant la dignité que l'on trouve encore dans les têtes des vieillards, la majesté de leur 
maintien, la modestie de celui des femmes, ne permettent pas d'oublier que ce style, quoique 


extrémement dégénéré, est toujours celui de l'Ecole grecque. Nous ne cesscrons pas même de 


PI. XXXI 
Choix des miniatures 
du ménologe grec du 
Vatican. 


IX° - X'siècle 


PI XXXIE et XXII 


Minian 


du méno- 
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reconnaitre les principes antiques de cette Ecole, à travers les défauts d'exécution qui vont aller 


en croissant, jusqu'à la difformité. C'est le maintien ou l'abandon de ces principes qui établit le 


caractère 


sünctif entre les peintres sortis des Ecoles Grecques et ceux des Ecoles Latines. 
Mais il est juste aussi de dire que les costumes des Grecs, tant pour les personnes consacrées au 
culte religieux, que pour celles qui étaient constituées en dignité dans l'ordre civil, présentaient à 


leurs artistes le moyen de conserver un caractère plus grandiose. Les peintures du manuscrit dont 


il s'agit donnent des preuves multipliées de la justesse de cette observation. Les draperies , amples 
dans leurs contours, décentes dans leur agencement, peintes avee des touches larges, et rehaussées 


d'or souvent avec profusion, prêtent aux figures de la noblesse et de la majesté. 


Le coloris des carnations, principalement dans les têtes, est vif et franc, et ne manque pas d'un 


ecrtain effet. 


Les teintes dominantes sont le jaune, le bleu, le rouge, le violet. Ce n’est pas encore le blanc 


naturel du fond qui étant épargné rend les lumières, ainsi que nous le verrons dans la suite, c’est 
une couleur blanche, biacca. Quant au champ du tableau, il est doré en plein, ce qui donne à 
l'effet général un éclat doux et suave. Dans nos gravures, ces fonds d'or sont rendus par un poin- 


tillé , par-tout où nous les avons trouvés employés. 


Parmi les peintres qui ont travaillé aux nombreuses miniatures de ce manuscrit, huit, ainsi que 


nous l'avons déja remarqué, se sont fait connaitre, en inscrivant leurs noms sur leurs ouvre 


circonstance rare ét précieuse pour notre histoire: ces peintres sont Pantaléon, Siméon, Michel 


Blachernita, Georges, Ména, Siméon Blachernita, Michel Micros, et Nestor. 


La planche XXXI à déja offert, en petit, diverses compositions de ces artistes ; mais pour don- 
ner une idée plus précise de leur style, les planches XXXII et XXXIIT ont été composées de ma- 
nière à présenter un tableau de chacun d'eux, à l'exception des deux Siméon; et ces tableaux, 
choisis parmi ceux qui portent leurs noms, sont gravés de la grandeur méme des originaux, sur 


lesquels ils ont été fidèlement calqués. 


und nombre des tableaux. 


Pantaléon et Nestor sont ceux auxquels est dû le plus 


Quant au degré de leur mérite comparé, quoiqu'il soit difficile, comme je l'ai dit, d'appercevoir 


des différences entres les élèves d'une méme Ecole et dans des sujets si monotones, cependant après 
avoir attentivement examiné ces compositions, j'ai cru reconnaitre plus de naturel et d'expression 
dans celles de Michel Blachernita, de Georges et de Nestor, une ordonnance plus riche et mieux 


entendue dans celles de Michel Micros. 


Les peintures retracées sur la planche XX XIV, d'après un manuscrit grec du IX° siècle, sont en- 


core au nombre de celles qui conservent dans la composition quelques restes des anciens principes. 


Une nain sortant d'un nuage, à rubibus erumpens, signe qui se reproduit souvent dans les 


anciens manuscrits et dans les mosaiques, annonce la puissance et la volonté du maitre des cieux 
et de la terre. 


On remarque une espèce de grace dans l'attitude de la danseuse, N° 4. 11 y a bien aussi quelque 


noblesse dans l’image d'Elie représenté montant au ciel, sur un char; mai 


si on la compare avec 


une autre figure d’Elie, gravée sous le N° 4 de la planche VIF, d'après une peinture des catacombes 


du I ou du HE siècle; si l'on se rappelle aussi le même sujet sculpté sur un sarcophage des ca 


combes et reproduit par moi, d’après Aringhi, sous le N° 4 de la planche VII de la Sculpture; 


enfin si l'on considère la composition des deux peintures gravées sur cette planche XXXIV, sous 


les N°5 et 6, et tirée du même manuscrit, on reconnaitra facilement quelle dégradation l'Art avait 


éprouvée, quant à cette partie, dans le cours de cinq à six siècles 


idence est encore plus sensible dans le dessin ; il est aussi sec dans les articulations des 
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figures, que dur et roide dans les plis des draperies : la disposition de celles-ci est généralement 


encore assez bien entendue, mais la forme du char, le dessin des chevaux, la manière dont ils sont 


attelés, la pose d'Elie, celle du fleuve personnifié, tout, excepté peut-être l'empressement que té- 
moigne Elisée, annonce une dégénération toujours croissante. 
Le coloris seul laisse entrevoir quelques restes des bonnes pratiques; il offre même une sorte 


d'accord et de légèreté, parceque sur un fond rarement obscur, les couleurs, d'un jaune ou d'un 


rouge clairs, et d'un bleu céleste, ont encore de la transparence; les lumières sans hachures sont 
rendues par des masses de blanc plus larges et plus vives que nous ne le verrons dorénavant dans 


beaucoup d’autres peintures. 


Le manque de manuscrits ornés de miniatures , depuis le V° siècle jusqu'à la fin du VIT, se fait 


ec ++ cette circonstance nuit, 


encore mieux sentir dans les ouvrages latins que dans les ouvrages { 
pendant tout ce tems, à la comparaison que j'aurais aimé à établir sans interruption entre ces deux 
Ecoles. 

A défaut de manuscrits de cet âge, celui dont il va être question pourra former une sorte de nuance 
intermédiaire. En effet, s'il est, comme on le croit, une copie d'un original plus ancien, il doit 


tenir de son modèle quelque mérite dans l'invention, 


andis que l'exécution , ‘datant d’une époque 


beaucoup moins recule, sera fort inférieure. 
Ce manuscrit est celui de Térence, qui appartient à la bibliothèque du Vatican, où il est inscrit 
sous le N° 3868. Je le crois exécuté à la fin du VII siècle, ou au commencement du IX° (a). 


Les figures d'une proportion trop courte ne montrent en général aucune espèce de savoir; les 


contours grossiers, tracés par des lignes droites, ne rendent nullement les articulations; jamais le 


nu n’est ressenti sous les vétemens: 


voilà les défauts d’une copie, 


Voici ce qui me persuade que ces défauts ne se trouvaient pas dans l'original. La pose des figu- 
res est presque toujours d'accord avec l'intention ; le mouvement de la téte, conforme à celui des 
mains, leur donne une signification précise comme la parole; l'esprit du dialogue n'y manque ja- 
mais ; la différence entre l'action de celui qui parle et le repos de celui qui écoute, est toujours mar- 
quée justement ; l'attention de ce dernier, et la disposition plus où moins prochaine où il est de 


se rendre à ce qu'on lui dit, ne sont pas moins sensibles; les masques mêmes, dont le pouvoir est si 


peu connu de notre tems, et dont le théâtre antique variait les caractères suivant le sexe, 1 


age 


oré des formes extraordinaires : 


D 


et la position des personnages, ont une vérité surprenante, mal 


cette vérité fait oublier la monstruosité des proportions, et elle ajoute de l'énergie à l'action, par 


le talent avec lequel le peintre l'a appro >riée au texte du poëme. 


On reconnaît, à la planche XXXV, N° 5, l'impatience de Parménon, qui, sur les instances réité- 
; I ; > ui, 


rées du jeune homme, lui répond, l'aciam. On croit entendre l'exclamation de Mysis : Miseram 


me! quod verbum audio ? Le mouvement général qui résulte de la réunion des personnages dans les 


scènes gravées sous le N° 6 de la même planche, est parfaitement bien rendu. 
Ainsi, malgré la lourdeur de la touche, la dureté du pinceau, et l'incorrection habituelle du 


copiste, on sent encore le mérite de l'original: on y reconnait une composition primitive qui se fit 


sans doute admirer par une imitation fidèle de la nature 


Ces peintures nous donnent aussi la connaissance des habillemens du tems, et des différentes 


manières de les agencer. Nous pouvons ; distinguer le choix des couleurs affectées à chaque per- 


sonnage. Elles sont appliqué *s Avec peu d'art par le copiste; mais il est à présumer qu'il en a fidè- 
lement maintenu l'espèce: ce sont le verd, le bleu, le rouge, mélés de jaune ou de quelques teintes 
cendrées; les cheveux des hommes sont noirs, et ceux des femmes le plus généralement blonds. 


On y retrouve en même tems des traces de beaucoup d'anciens usages, dont quelques uns se 


(a) Indépendamment des détails historiques que je donne sur ce avec fruit ceux que l'abbé Morelli, bibliothécaire de S' 


are, à insérés 


manuscrit dans la Z'able des planches, page 43, on peut consulter dans l'ouvrage intitulé Nouizie d'opere di dise, 
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k 
sont perpétués jusque aujourd'hui, tels que celui du mouchoir de cou, sudarium, que portent 
encore à Rome les serviteurs et autres gens de peine. 

D'après ces observations, n'est-il pas permis de penser que le manuscrit original et autographe 
de Térence, dont il a été fait tant de copies, avait été orné de figures, par l'ordre de Caïus Té- 
rentius, frère du maitre de Térence? Ce Romain, selon Pline, avait fait exécuter beaucoup d'ou- 


vrages de peinture, vers l'an 180 avant J.-C. 


Ce doute sur l'existence d’un original ancien, dont le manuscrit de Térence nous parait étre une 


copie, malheureusement il n'y a pas lieu de l'éprouver à l'égard des peintures gravées sur les 


trois planches suivantes. A l'époque où elles ont été exécutées, l'Art, abandonné à luimême, mani- 
feste sa décadence par des signes qui ne laissent aucune incertitude. 

Celles des deux premieres ornent un pontifical qui parait avoir été à l'usage de Landolphe, élevé 
au siége épiscopal de Capoue, au IX° siècle. Elles représentent les cérémonies des ordinations par 


un évêque. Les sujets sont distribués en douze tableaux, tels qu'on les voit sur la planche XX XVI 


Au-dessous de chaque tableau, se lit un passage du manuscrit, indiquant Fobjet de la cérémonie, 
exprimé d'ailleurs assez clairement par la composition, qui n'est pas mal conçue. L'évèque, per- 


sonn: 


ge principal, se fait distinguer par sa coiffure par ses habits pontificaux, et sur-tout par un 
maintien plus noble. Les groupes des assistans et ceux des cleres qui viennent d'étre ordonnés, oc- 
cupent la place convenable. L'humilité de ces derniers est prononcée jusqu'à l'excès, si ce n’est 


dans le tableau que j'ai désigné par le N° 12. 


Afin de donner une idée plus juste de ce qui appartient au dessin, j'ai fait graver un calque de 
ce dernier tableau, ainsi que d'une portion du quatrième, sur la planche XXX VIT: il est facile d'y 


sont uniformes et 


reconnaitre que les figures sont courtes et pesantes, et que les traits du visag 
sans expression. L'ensemble seul est assez vrai, par le naturel et la simplicité des poses: mérite qui 


ne lardera pas à disparaitre, et qui est déja bien moindre dans la planche suivante. 


Elle représente la cérémonie du baptême par immersion, d'après une peinture d'un autre 
manuscrit qui contient les prières en usage pour la bénédiction des fonts baptismaux et de l'eau 
sainte. La planche EXHX de F'A#rchiüecture, sur laquelle j'ai réuni les principaux baptistères chré- 
tiens, renferme ce qui est relatif à ces monumens, soit dans la forme de la cuve, soit dans les 
autres rits ecclésiastiques. 

Les quatre fleuves du Paradis, rappelés dans les céremonies de la bénédiction de l'eau, sont 
représentés ici fort grossièrement, sous le N°». 

Le genre de peinture ou d’enluminure est à-peu-près le méme dans ces deux manuscrits, et il 
parait du même tems. Les couleurs sont le bleu, le vert, le rouge alternativement clair ou foncé, 
et quelques teintes jaunes. Les vétemens des personnages, tous ecclésiastiques, demeurent blancs, 
au moyen de ce qu'ils ne sont indiqués que par un simple contour sur le fond blanc sale du pau 
chemin. Les étoles, les manipules et les mitres, sont en or. 

Mais les figures de la planche XXXIX, encore plus incorrectes dans le dessin, que celles du 
manuscrit précédent, ne méritent plus aucune attention, ni dans leurs attitudes totalement insi- 


gnifiantes, ni dans les formes et l'expression des têtes, toutes droites, sans mouvement, où dans 


un mouvement faux 


Iles qui représentent les ondes de la mer ou des fleuves personnifiées , ajou- 


tent à tant de défauts le ridicule. 
C'est ainsi que, dans l'Ecole Latine, la Peinture marchait rapidement vers cette barbarie dans 


laquelle nous la verrons bientôt plongée entièrement. 
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La disette de manuscrits latins ornés de peintures qu'on éprouve pendant les VI et VIT siècles, 


ou du moins le peu de succès des recherches que j'ai faites pour remplir cette lacune, m'oblig 


passer immédiatement à celles d’un manuscrit qui date de la fin du VIT siècle au plus, ou du com- 


mencement du IX°. 


Au rang des bienfaits que les lettres et la religion reçurent de Charlemagne, il faut compter le 


soin d’avoir remis en vigueur les études ecclésiastiques. Ce prince exigeait, à cet 


et, que les 


clercs non seulement fussent versés dans la connaissance des langues grecque et latine, ainsi que 


dans celle des livres saints, mais encore qu'ils s'exercassent dans l’art de la calligraphie, pour étre 
en état de transcrire ces livres en beaux caractères, et de les orner de peintures: de là le titre de 
studiosus in arte librorum, que lui donnèrent ses contemporains. 

Son exemple sur ce point, comme sur beaucoup d’autres, n'eut que très peu ou point d'influence 
sur l'esprit de ses fils (a); mais son petit-fils Charles-le-Chauve, le suivant avec application, favo- 
risa l'étude, la transcription et l'embellissement des manuscrits. La postérité à la preuve du zèle et 
du goût manifestés par ces deux princes, dans les hommages que leur ont rendus les ecclésiastiques 
de leur tems, en leur offrant les plus beaux livres que l’art de la calligraphie put alors produire, et 


principalement pendant les voyages où ils s'occupaient de la prospérité de l'Italie. Ces ouvrages 


sont si bien exécutés, que les nôtres, aujourd'hui même, parviendraient difficilement à les ég 
dans toutes les parties. 

Au frontispice de quelques uns des plus magnifiques de ces manuscrits, se trouve l'image de 
celui de ces princes à qui ils ont été dédiés. Plusieurs de ces portraits ont été gravés pour venir à 
l'appui des dissertations savantes auxquelles ils ont donné lieu; mais les auteurs ont été peu d'accord 
entre eux, pour savoir quand c'était à l'aieul ou au petit-fils qu'il fallaitles attribuer. L'indécision est 

a 


grande, sur-tout au sujet du frontispice de la bible du monastère des religieux bénédictins de S'Paul 


hors des murs de Rome, que nous donnons ici sur la planche XL; on ne sait trop de quel empereur 


il présente le portrait, ou plutôt on hésite entre Charlemagne et Charles-le-Chauve. Quoi qu'il en 
soit, ce manuscrit, dont Montfaucon aurait dit: /agentis mois, pulchritudine et elegantid nulli 
cedit, verè ÆAugustam præfert magnificentiam , est en effet de toutes les productions de ce genre la 
plus admirable, soit par la beauté des caractères, soit par la richesse de l'ensemble, L'état de frai- 
cheur où il s’est maintenu est surprenant. Malheureusement, le style et l'exécution des peintures 


dont il est orné, ne pouvaient pas répondre aux belles formes de l'écriture: à cet égard, son seul 


mérite est de nous donner un exemple très remarquable de l'état où l'Art se trouvait parmi les L 


uns, vers la fin du VII siècle, ou le commencement du IX°. Si l'on en compare les peintures avec 


celles du Virgile du Vatican, exécutées au V' siècle, on jugera des pertes que cette branche des 


connaissances humaines avait souffertes dans l'intervalle de trois cents ans 


On ne peut en effet considérer un instant les hes XLT et XLIT, qui présentent en petit 


gne dans les 


l'ensemble des miniatures de ce manuscrit, sans être frappé de la confusion qui ré 


compositions ; elle est telle qu'elle interdit, pour ire , à l'œil et à l'esprit tout moyen de recon- 


naître même l'histoire que l'artiste a voulu représenter. Une seule pratique, qui parait habituelle, 


tempère un peu ce défaut, c'est que la figure principale est presque toujours placée au milieu du 


tableau : mais toutes les autres la suivent de si près et dans un ordre si monotone, qu'elles en dé- 


a) Ce monarque eut le mérite d'enrichir la république des lettres, 
de livres magnifiquement conditionnés. Les siècles qui l'ont suivi nous 
en ont conservé plusieurs, qui font encore l'admiration des curieux 

De ce nombre sont plusieurs bibles qu'il fit copier et dont quelques 
unes subsistent encore aujourd'hui en France, en ltalie, et en Alle- 
magne. Nous ne répéterons pas ce que nous avons dit ailleurs du beau 
livre des Évangiles qu'il fit écrire en lettres d'or, pour l'église de 
$' Denis, d'où il passa, par la libéralité de l'empereur Arnoul, à l'ab- 
baye de S Emmeran, de Ratisbonne, qui le conserve comme un mo- 


nument très précieux 


Charles en fit wranscrire une autre, d'une beauté à-peu-près égale, 


pour le monastère de Fleury. 


Mais rien n'approche en ce genre du livre de prières que ce prin 
fit exécuter pour son propre usage, et dont nous avons déja fait la 
description dans un autre endroit. Nous ajouterons seulement que ce 
rare monument ayant été retiré du pillage de l'abbaye de Frawen- 
munster, chez les Suisses, par les soins de Félicien, évêque de Scalen, 
ce prélat le fit imprimer à Ingolstad, et le dédia à Maximilien, duc de 


Bavière, 
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truisent l'effet. Les têtes 


sur-tout, peu varices dans leurs formes et sans mouvement, paraissent 
autant de chapiteaux sur une file de célonnes ; malgré la diversité des distances, un manque absolu 


de dégradation les rend toutes égales. 


La décadence de l'Art est encore plus sensible dans le dessin, qui en est la partie fondamentale. 
La proportion des figures est en général supportable, mais l'oubli des principes y est absolu et l'igno- 
rance des formes excessive. C'est ce que démontrent au simple coup-d'œilles planches XLHIT et X LIV 
fidèlement calquées sur les originaux. Le style des figures nues est d'une grossièreté révoltante. Ce 


n'est plus Adam, le plus beau des hommes, ni Eve, la plus belle des femmes : 


Adam the goodliest man of men since born 
His sons, the fairest of her danghters Eve. 


(Parad. lost, 1v, 323. 


Eve au contraire parait ici la plus hideuse des créatures; les traits de son visage sont affreux , tous 
ses membres difformes; à peine les principaux contours, faute de rapports entre eux et d'accord 
avec les parties internes, annoncent-ils des corps humains, Le trait rentre lorsqu'il devrait saillir, et 
se relève quand il devrait rentrer. Les muscles sont mal placés, les os tortueux, les bras et les jam- 


bes disloqués , et les attachemens des membres où mal exprimés ou faux. 
Si li 


iorance du dessin n'opérait que la nullité d'i 


‘ion des personnages, le regret serait moindre; 


mais il sera facile de se convaincre, à l'inspection des gravures, que l'image est par-tout contraire à 
la nature, à ses formes, à son intention, monstrueuse enfin, et qu'il en résulte des expressions ridi- 
cules. Telle est entre autres celle du messager d'Holopherne , planche XL, N°3, lorsqu'il invile 
Judith à se rendre avec lui auprès de son maitre; 707 verealur bona puella introire ad domimun 
meum; et lorsqu'il la lui présente. Ce sont des grimaces et une singerie ignoble; c'est une grossière 
caricature d’une expression triviale. 

L'ignorance qui se montre à l'enfance de l'Art dans des traits informes et insignifians , est plus 


supportable que cette absurde exag 


ition qui le défigure dans sa vieillesse. 
Ce n'est pas que l'auteur des peintures de ce livre manque d'idées; il en a même d'ingénieuses ; 
on en reconnait de semblables dans plusieurs tableaux : quelques uns expliquent le fait au premier 


coup-d' 


il, par le mouvement général; mais à l'examen des détails, ilne se trouve plus ni vérité, ni 


naturel (a). Le tableau de l'ascension du Christ, méme plan he, N°4, en est la preuve. Le 


auveur 


des hommes, après avoir obéi, pour les racheter de l'esclavage, à la volonté bienfaisante du ( 


teur, remonte vers lui. Dieu le père lui tend la main à travers des nuages; les anges envoyés pour 
l'accompagner dans son ascension sont à sa suite: duo viré juxta los in vestibus albis; Vun deux 
dit aux apôtres, I n'est plus parmi vous; l'autre à la Vierge, I n'est plus à vous. 

Cette composition offre l'image d'une action complète. La pensée en est noble et juste. Mais com- 


bien Raphaël et Le Poussin , S'ils eussent eu à la peindre, auraient su la revétir de formes plus conve- 


pables! Au lieu d'être représenté par une main sans bras, l'Eternel, majestueusement assis sur des 
nuages éclatans, fgnea lux, environné de la cour céleste, sanclorum militid, se serait avancé vers 


son fils; et le Christ, déja dépouillé presque entiérement de toute apparence mortelle, se serait 


élevé avec dignité vers le séjour de la gloire. Chargés de consoler les humains, les envoyés du ciel 
qui l'accompagnent, en s'adressant à la mère affligée, aux disciples attristés, loin de s'exprimer par 
des gestes qui tiennent de la dérision, auraient annoncé la protection divine, par des signes et un 


action conformes à leur essence céleste. Voilà ce que ces grands maitres aurai 


ent exécuté, beaucoup 
mieux sans doute que je ne puis le dire. Quels auraient été leurs moyens? Le premier de tous eût éti 


lascience du dessin, cette science qui, après avoir habitué l'œil à distinguer les formes que donnent 


(a) On peut consulter dans la Zable des planches, pl. XL, 


pag 51, les réflexions que nous ont sug 


tures de ce manuscrit; elles serviront à compléter l'idée que l'on doit 
ggérées plusieurs autres peéin- s'en faire. 


(on 
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à chaque personnage son caractère, son action et même sa pensée, enseigne à la main à les repré- 


senter par des traitstexacts, animés, tels enfin que dans une image matér ielle on reconnaisse l'im- 
pression du sentiment, ce qui est le chefd'œuvre de l'Art. C'est en imitant simultanément les 


opératio 


is de l'âme et les actions du corps, qu'il participe lui-même à l'union de ces deux natures. 
O vous, done, jeunes artistes à qui la nature à départi ce que vous appelez de l'esprit; et vous 


plus heureux encore, que sa bienfaisance a dotés d'une imagination poétique, d'un cœur sensible, 


permettez que je vous le répète , étudiez tous les jours, étudiez sans cesse cette artie fondamentale 


de vos travaux, le dessin; livrez-vous à cette étude jusqu'à la fin de votre vie. Je trouve à Rome 


cent preuves, dans la tradition et dans les monumens, attestant que Nicolas Poussin, mon immor 


tel compatriote, a dessiné des études, soit d'après la nature, soit d’après l'antique, jusqu'à ses der. 


niers momens : travail pénible, rarement celui d'une tête rayonnante de gloire et couverte de 


cheveux blancs! 


D'autres détails faciles à 


saisir dans l'examen des peintures du manuscrit dont il s'agit, prouvent 


encore que ce qui manquait aux artistes des premiers siècles de la décadence, c'était une exécution 


savante ; je dis savante dans ses rapports avec l'expression du sentiment et avec la marche générale 


du coloris : car tout ce qui appartient au mécanisme de l'exécution, à l'emploi partiel et local de 


couleurs dont ils enluminaient chaque objet, ils le possédaient à un point difficile à égaler, mais 


c'était aux dépens des effets et de l'harmonie. Ils ignoraient le véritable artifice du coloris: rien de 


moelleux dans les fonds; nul empâtement, nulle dégradation; pas la moindre idée de clair-obscur 
et d'accord général. Chaque couleur brille isolément; les draperies des saints et des rois, d'ailleurs 
assez largement disposées , sont d'un beau bleu céleste où d'un vert cendré, semé de hachures d'or. 
Dans celles des personnages d'un rang inférieur, des gens du peuple, des soldats, on voit dominer 


Le) 


le rouge, où bien la couleur marron, rehaussée d’un blanc dur et cru. Les chairs sont préparées 


sur une couche rougeàtre, rompue par des teintes couleur de brique, fortes et trauchantes, et en- 


chässées en quelque sorte dans des contours noirs eb épais 


La planche XLV est destinée à donner, autant que peut le faire une gravure, une preuve du talent PI. XLY 
nt: ne ; APE R Lettres majusenles et 
mécanique dont je viens de parler. La première partie, N°1, fait connaitre, aux couleurs près, toute sa 2 en 


la magnificence, ou du moins la multiplicité des travaux employés par les calligraphes, pour orner bible de S' Paul 
É À É Dr 5; ï , à À IX: siècles 
les majuscules et même plusieurs lettres initiales de chaque livre. Sur la teinte pourpre, d’une frai- 
cheur merveilleuse et semée de fleurs en or ou en couleurs, dont la feuille de vélin est couverte, les 


à double ou à triple trait; le milieu présente un fond pointillé d’or, 


contours des lettres sont tracé 


genres d'ornement, suivant leurs 


et enrichi de divers entrelacs. Les autres lettres participent à ces 
proportions. 


La seconde partie de cette planche présente, sous le N° 2, soixante-dix échantillons choisis parmi 


vari 


les ornemens du même manuscrit; le nombre en est immense et très 5, Plusieurs ne paraitront 
pas au-dessous du meilleur goût; beaucoup valent mieux que ceux avec lesquels, aujourd'hui même, 
les imprimeurs croient orner leurs dispendieuses éditions. 

Je términerai mes remarques au sujet de ce monument, en rappelant l'attention sur le tableau 


gravé dans la planche XL. il forme le frontispice du manuscrit, et il en renferme en méme tems la 


dédicace. Nous y voyons l'image du prince qui Fordonna, ou auquel il dut être présenté. La gran- 


deur extraordinaire du format, le finesse du vélin, la perfection de l'écriture ; la multitude des 


tableaux, la richesse excessive des ornemens , tout annonce une dépense royale. Or, on sait que 
depuis Constantin, les maîtres du monde étaient dans l'usage de prouver ainsi leur vénération pour 
les livres saints. La composition de ce tableau nous montre d’ailleurs un prince que son costume, 
semblable à celui qu'on retrouve sur plusieurs autres manuscrits latins, fait reconnaitre pour un 


empereur d'Occident. Le monograme enfin tracé sur le globe qu'il tient en main, semble former le 


e ou 


nom de Carolus, Charles : par conséquent le choix ne peut se porter que sur Charlemag 
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Charles-le-Chauve. On ne découvre aucune indication plus précise dans les vers placés au bas du 
tableau ; mais tout ce qu'ils renferment, ainsi que les figures qui accompagnent celles de l'empereur, 
et qui sont les vertus personnifiées, une princesse et des écuyers, conviennent également à l'un et 
à l'autre. Les portraits de ces princes, que l'on croit posséder sur des monnaies, sont trop peu 
authentiques ou trop peu fideles, pour servir de points de comparaison; J'ai ( herché à en offrir 
d’autres dans les caractères tirés de divers manuscrits du méme tems, que j'ai réunis au-dessous de 
cette figure, et dont l'indication détaillée se trouve dans la table explicative de cette planche, 


page 45 et 49. 


J'ajouterai enfin sur cet ouvri ge important, qu'il parait avoir été exécuté, non par un écrivain 
calligraphe , mais par un peintre choisi probablement parmi ceux qui étaient regardés de son tems 
comme les plus habiles. Il doit, à défaut de tableaux du grand genre, nous servir de specimen ou 
d'exemple de l'état où se trouvait l'Art à la fin du VIF siècle ou pendant le IX',non chez les peuples 
ultramontains, trop loin de cette manière, quelque peu estimable qu’elle puisse être, mais en Italic 
et parmi les Latins, auxquels seuls il est permis de l'attribuer. 

Chez ces peuples mêmes le goût déchut encore davantage. Nous trouverons dans des produc- 
tions de différens genres, et qui leur appartiennent indubitablement, la preuve afiligeante d'une 


décadence toujours croissante depuis cette époque jusqu'à celle du renouvellement. 


J'ai cru devoir placer ici ces observations détaillées sur les différentes parties de l'Art, et même 
les étendre encore dans la table explicative des six planches relatives à cet article, parceque les 
manuscrits qui vont servir à la continuation de cette histoire, n'offriront point de peintures aussi 


propres que celles-ci à rendre sensible le véritable état de l'Art relativement à l'époque à laquelle 


ils appartiennent. J'ai pensé d’ailleurs que cet examen approfondi pouvant servit üe guide aux lec- 


teurs qui voudraient en tenter de pareils, me dispenserait, par la suite, de beaucoup de répétitions. 


Nous allons voir, dans les exemples suivans, de nouvelles preuves de la supériorité que les Grecs 
ne cessérent de conserver sur les Latins, au sein méme de la décadence et à toutes ses époques. 
C'est ce que nous prouve notamment la planche XLVT, où sont gravées les peintures d'un manu- 
serit grec de la bibliothèque du Vatican, renfermant les écrits d'Isaie avec des commentaires. 


Le tableau N°71, que j'ai fait g 


aver en grand, est à-peu-près semblable à celui que Montfaucon à 
publié dans sa Paléographie, pag. 13, et qu'il à emprunté d’un manuscrit de la bibliothèque royale 
de Paris. Cet auteur le range justement parmi les exemples qu'il apporte de l'amour constant des 
Grecs pour ce qu'il appelle des Prosopopées. 

Cette composition me parait exprimer fort ingénieusement la persévérance du prophète, en 
montrant qu'il prie et se livre à ses inspirations chaque jour, du soir jusqu'au matin, sans discon- 
tinuer. La Nuit, représentée par une femme, éteint le flambeau du jour; un enfant, qui représente 


le Génie du matin, le rallume. Un voile parsemé d'étoiles entoure la tête de la Nuit ; les traits de 


son visage, ainsi que son maintien, expriment la mélancolie qu'engendrent les ombres, tandis 


que l'enfant au contraire annonce par sa démarche la gaieté du moment où il parait. 


Le prophète est animé des sentimens de respect et d'obéissance qu'il doit à l'Etre-Suprème, 
désigné par une main sortant des cieux: c'était ainsi que les premiers peintres chrétiens, soit par 


révérence, soit à cause de la difficulté qu'ils trouvaient à représenter cet étre divin sous une forme 


corporelle digne de lui, avaient coutume d'indiquer sa présence. 

Les têtes des quatre Pères de l'Eglise, probablement auteurs du commentaire, qu'on voil gravées 
sous le N°3, offrent un caractère véncrable, Elles sont calquées sur celles qu'on voit en petit dans 
le tableau réduit, N° 2. 

Dans le tableau N°7, également réduit, et représentant le martyre d'Isaie, on peut remarquer 
l'attention cruelle avec laquelle les deux bourreaux s'occupent de leur affreux travail, et la noble 


attitude du saint personnage, au milieu des souffrances. 
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Un pinceau large et facile à tracé les figures de ces trois tableaux, sur un fond d’or. L’exécution 


en est soignée; le coloris en est agréable, par l'emploi de couleurs légères, rehaussées de blanc 


avec assez de goût et d'intelligence. 

On ne peut pas dire le même bien du dessin: il est peu correct, sur-tout dans l'espèce de Génie 
qui désigne le Crépuscule, figure où l'on ne trouve ni proportions, ni articulations. 

Ainsi, tandis que la composition, tandis que les formes principales des figures, celles des drape- 
ries, et le coloris même, peuvent obtenir encore quelques éloges, les détails du dessin sont loin de 


ce mérite; 


; c'est par-là que l'Art nous échappe. 


Afin que ces pertes se présentent à nos yeux d'une manière plus sensible, dans l'Ecole Grecque 


et l'Ecole Latine tout à la fois, au passage du X° au XT siècle, j'en ai réuni sur la planche XLVIT 


plusieurs exemples, puisés dans chacune des deux oles 


Dans la partie supérieure, sont gravées des images empruntées de deux manuscrits latins du X' 
siècle. Les poses et les expressions des princes qui paraissent discourir, n'ont rien d'heureux, non 
plus que le dessin du nu; les draperies n'ont d'autre mérite que de nous montrer les costumes 


d'alors. Toutes ces parties de l'Art néanmoins se dégraderont encore davantage, ainsi que nous le 


verrons dans les peintures latines des deux siècles suivans. 
Les peintures de l'Ecole Grecque, qu'on voit dans la partie inférieure de la planche, conservent 


l'espèce de supériorité qui a toujours distingué cette Ecole. 


Une composition raisonnable, N° 6, représente l'assemblée des apôtres attendant la venue de 
l'Esprit-Saint. 
Une autre, N° 4, nous montre l'empereur Basile Il, célèbre au X° siècle par ses v ictoires, rece= 


vant la bénédiction du ciel et les hommages de la terre. Sa figure en pied, gravée en grand, N°5, 


ne manque pas de majesté, encore qu'un peu barbare. 


Les deux figures d'évangélistes, N° 7 et 8, et sur-tout celle de S'Mathieu, peinte sur un fond d'or, 
sont dessinées, quant aux draperies et mème au geste, avec une correction, on pourrait dire une 


sorte de finesse, qui ne s’est plus retrouvée depuis ce moment, tant que la décadence a duré. 


Malgré mon desir de conduire ainsi le lecteur pas à pas sur la route où l'Art se précipite de plus 


en plus, j'ai souvent occasion de regretter que les monumens ne s'offrent pas à moi dans une suite 


assez graduée. Souvent les nuances se confondent par l'intercalation de pièces d'un style supérieur 


ou inférieur à l'époque à laquelle elles sont appliquées. 


Ces inconvéniens ont leur source dans plusieurs circonstances que je prie le lecteur de ne pas 


ge. 


perdre de vue en parcourant cet ouvraé 


Les peintures des manuscrits sont dues, ainsi que je l'ai dit, à deux espèces d'artistes, aux pein- 


tres de profession, et aux calligraphes qui se mélaient de peindre. On sent quelle différence il doit 
y avoir entre les travaux des uns et ceux des autres. On sent aussi combien les talens peuvent avoir 


été différens entre des artistes d’un même pays et d'un même tems. Mullo unquam tempore deside- 


rati sunt periti atque imperiti artifices, a dit Muratori, en parlant des différences que l'on remarque 
dans les caractères des inscriptions antiques, quoique d'une même époque; et le savant auteur de 
l'ouvrage qui a pour titre, Attiemonumenti de’ fratelli Arvali, appuie cette observation par beau- 
coup d'autres semblables, dans le Proemio de ce trésor d’érudition, page xxxvi. A plus forte rai- 


son doit-il ex 


ister des différences entre le style des artistes de la capitale d'un royaume, chef-lieu de 
l'Ecole, et celui des maitres qui habitent les provinces, et qui forment des Ecoles qu'on peut appe- 


ler Secondaires (a). 


(a) On pe res, que je suppose appartenir avec des caractères d'un usage peu commun, et employés seulement 


L classer parmi ces ouvr 


à des écoles secondaires, des manuscrits exécutés dans des langues ou dans quelques contrées particulières. Tel est Le manuscrit, ex langue 
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Il faut reconnaitre encore d’autres différences qui naissent du sujet, du genre de travail, et méme 
des instrumens. 

Le défaut de correction dans le dessin, le manque de vérité ou d'accord dans le coloris, frappent 
au premier aspect, lorsqu'il s'agit de figures d'une proportion ordinaire; mais si les proportions 
sont beaucoup plus petites, si elles sont sur-tout assez réduites pour que leurs contours deviennent 
peu sensibles, alors il leur est bien plus facile de se faire pardonner leurs défauts, et même de 


flatter la vue, effet tout matériel, dont on a généralement peine à se défend 


C'est pour avoir négligé ces considérations et plusieurs autres, qu'il se 


uit possible d'y ajouter, 
que dans l'examen des monumens de l'Art, des personnes qui ne se les sont pas rendus familiers 
par l'observation et encore moins par la pratique, sont tombées dans de faux jugemens, ou se sont 
livrées à des plaintes exagérées. 

Nous avons déja fait des observations du méme genre, au sujet du style et du mécanisme des 
médailles dans l'histoire de la décadence de la Seulpture, pag. 90, note à. 

Quant à ce qui concerne la peinture des manuscrits, les quatre planches que nous allons exami- 


ner et que j'emploie pour les XI° et XII siècles, sont destinées à donner de nouv 


aux exemples de 
ces différences que présentent des productions d’un méme tems. 


Les peintures gravées sur la planche XLVIHT, prises dans un manuscrit qui traite de la chi- 


rurgie, offrent bien encore quelque chose de grandiose dans l'ensemble des tet mais il n'y à 
plus de correction dans les contours ; nul détail n'indique les formes. L'ignorance se montre encore 


davantage dans les figures entières: on en jugera par les calques que nous avons pris sur les 
originaux, 


S'il y a quelque vérité dans l'image du malheureux soumis à une opé 


tion douloureuse, l'expres- 


sion en est grossière. Celles des femmes dont la pudeur est alarmée, n'ont pas l'intérêt que le pein- 
ire aurait pu faire naitre d’une semblable situation, et qu'il aurait pu nous inspirer par des formes 


moins désagréables 


Les figures de S' Ephrem et de S' Grégoire de Nazianze, qu'on voit assis et écrivant sur leurs 


vité, dans le maintien et 


genoux, dans la planche XLIX., n'offrent plus dans la physionomie la 


dans les draperies la dignité que nous avons remarquées sur d'autres fi 


gures des Pères grecs. Le 


faire est celui que nous désignerons dans un autre endroit, par le 


pression de trattegiare, où 
peindre par hachures (planche CVE) 

Les attitudes des figures de travailleurs et de soldats représentés au bas de la planche, que nous 
empruntons d'un manuscrit relatif aux exercices militaires, ont bien une certaine vérité ; mais elles 
dif- 


férent-elles des draperies et des instrumens : on peut supposer que les contours ont été tracés par 


sont mal dessinées, mal peintes, sans aucune dég 


cution les chair 


adation. À peine dans le 


un peintre, et les milieux remplis par un calligraphe. 


yriaque, écrit par le calligraphe Rabula, et dont nous avons vu les Evangelium infantie D. N.J. C., arabicum, Imaginibus varüs, 
peintures sur la planche XXVIL. Il se pourrait que l'écrivain Ft aussi Christi prodigia repræsentantibus ornatum. 

l'auteur des peintures. Ce qui autoriserait à le croire et à penser qu'il Opus idem arabice impressum, cum ersione latind Henrici 
y eut une école dans le pays où ce manusorit à été exécuté, c'estune  Siki, et græcè, cum latind versione D. Cotelerii, cui auctor in- 


notice que je puise à la page 


$ du Catalogue des Manuscrits ovien-  sertbitur Thomas quidam , ut videre est apud Clar. Calmét, in Dis- 


taux de la bibliothèque Médicis, à Florence, rédigé par Assemanni. sertatione de Evangelis apochryphis. 

Isaie, quem monasterit Sancti Joannis Cuzbandu in Cypriinsulé, Codex, in-8?, ombycinus, Arabice littéris et sermone, exaratus 
Petrus Maronitarum patriarcha, Antiochenus, anno 1191, abba- ab Isade, filio Abulpharagü ben Medici, præsbytert in urbe Mar- 
tem constituit, summam in scribendo et minio picturando excellen- din, anno Græcorum millesimo sexcentesimo decimo ( Christi 
tiam laudat Steph. Aldoensis in suis Annalibus Maroniticis; quod 1299), uti in fine L 
sanè probat ex codice homeliarum Sancti Jacobi Sarugensis, ab Je pourrais indiquer comme un produit des écoles locales, secondai- 
eodem Isaïd, caractere chaldaïco, Estranghelo exarato ,in archi-  ves, de l'Italie, et probablement aussi comme l'ouvrage d'un callgra- 


vis monasterü Kannubinensis optimè conservato. phe, le Pontifieal manuscrit de l'église de Capour, dont j'ai fait 


graver plusieurs tableaux sur les planches XXXVIT et XXXVIE, la 
Où connait beaucoup de manuscrits en langue arabe, ornés de peine Chronique du Monastère de Saint F'éncent sur le Falturne, dont 


Voilà un religieux, en Syrie, calligraphe et peintre en méme tem 


tres, et plusieurs paraissent avoir été entièrement exéeutés de la main je donne les miniatures à la planche LIX, et une autre eu languc 
des calligraphes. Assemanni en a cité plusieurs (pag. 7 


tels que les ruthénique, dont les p 


intures occupent la planche LXI 
suivans 
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La date de ces manuscrits les place au commencement du XI siècle, ainsi que celui qui traite des 


opérations de chirurgie. 


Les peintures des planches L et LT paraissent appartenir au XI ou à la fin du XI. Elles se trou- 


vent dans un beau manuscrit, qui renferme des sermons ou des discours à la louange de la mère 
de Dieu. 


La seconde de ces planches présente un tableau entier, calqué sur l'original dont le fond est en 


or; on y voit aussi un grand ornement et plusieurs figures recueillies sur différentes p 


La première planche contient douze tableaux, réduits de plus de moitié, La multiplicité des objets 
rassemblés sans égard pour l'unité des lieux, des tems, et même des faits, jette de l'obscurité dans 


les compositions. Tour-à-tour historiques ou allégoriques, les inventions du peintre, relatives à la 


mission de la Vierge, à sa naissance et à divers actes de sa vie, sont associées les unes aux autres, 
sans que les époques différentes auxquelles elles se rapportent, aient été comptées pour rien. 
Dans l’un des tableaux se trouvent une vue agréable du jardin d'Eden , une conversation de nos 


premiers parens, et en même tems les sacrifices d'Abel, de Caïn et d'Abraham. D'autres peintures 


rappellent les diverses salutations angéliques, et le retour de Gabriel aux régions cé 


estes, où il va 
rendre compte de sa mission. 
Quelquefois le sujet d'un tableau est séparé en deux parties; quelquefois aussi deux sujets diffé- 


rens sont peints l'un à côté de l’autre, 


ns aucune séparation. Ce genre de fautes se multipliait dé 
plus en plus, à mesure que la décadence faisait de nouveaux progrès. 


Mais 


, malgré ces défauts, les tableaux que nous donnons ici sont supérieurs, quant à l'exéeu- 


tion, à ceux des planches XLVIIT et XLIX, quoique postérieurs à ces derniers de près d'un siècle 


Cette € 


pèce de mérite, qui flatte l'œil agréablement, ne vient point d'une correction réelle dans le 


o 


dessin, mais de la légèreté des contours. Les couleurs , grossièrement employées, ne correspondent 


pas à cette légèreté; mais on la retrouve dans la 


ravure, qui est exécutée avec une pointe d'uné 


rème. 


finesse ex 
C'est comme un exemple de cette perfection trompeuse, que j'emploie ces monumens: ils vien- 


dront à l'appui des réflexions par lesquelles j'ai commencé le présent article 


Je retrouve ce caractère plus sensible encore dans la planche LIT, gravée d'après des peintures 
d'un manuscrit des œuvres de S' Jean-Climaque, postérieur au précédent, et peint vers Le XIF 


siècle. 


Les petites figures de ces tableaux, calquées sur l'original, sont, comme on le voit, d'une propor- 


tion beaucoup plus petite que celles de la planche LE Les contours sont encore plus légers; les 


mouvemens, quoiqu'un peu extraordinaires, conservent quelque vérité; ils ont méme une certaine 


grâce; la couleur ne manque pas de vivacité. En tout, c'est un travail très minutieusement recher- 
ché, et qui mérite bien le nom de miniature. 

La pointe du graveur, nette et vive, l'a rendu avec une finesse très remarquable; et, quoique le 
dessin n'ait rien de savant, quoiqu'on ne reconnaisse aucune articulation sous les plis des draperies, 
quoiqu'on ne puisse distinguer aucun muscle, il est cependant difficile de se refuser au plaisir que 
fait éprouver une adresse, une facilité d'outil si peu ordinaire. 

Cette légèreté du dessin explique l'effet que cet ouvrage produit sur notre esprit, et nous montre 
en même tems pourquoi il a si bien réussi dans la gravure. Un tel mérite, qui n'appartient qu'à une 
partie du travail, nous induit en erreur sur le tout; et l'on croirait devoir classer cette peinture à 


une époque beaucoup antérieure aux précédentes, tandis que celles-ci sont réellement postérieures, 


suivant l'indication que donne le caractère de l'écriture, et conformémént à la preuve qui résulte 


ait l'auteur du manuscrit. 


de l’âge où vi 
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S' Jean-Climaque a poûr objet dans son ouvrage l'instruction et l'encouragement des personnes 
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qui se dévouent à la vie ascétique. Il recommande la haine de tous les vices, la pratique de toutes 
les vertus, l'usage des mortifications les plus austères: chaque trait de devouement ou de piété 


forme dans sa conception mystique un des degrés d'une échelle qui conduit au ciel. 


Le peintre, d'une imagination orientale, non moins ardente que celle du saint, la parfaite- 


res et de symboles bizarres. On en reconnaitra une partie, 


ment servi, par une multitude d'ima 
si l'on examine les gravures sans oublier l'intention de l’auteur, et en se souvenant du titre de 


son ouvra Tractatus Climaz, seilicet scala nuncupatus. Ces inventions pittoresques, rappro- 


chées du texte, présentent des singularités qui ne sont pas toujours sans intérêt. 
Considérons maintenant l'Ecole Italienne dans le méme espace de tems, c’est-à-dire, dans le XT° 
et le XII: si 


ment moins heureuse. 


cle, et, si nous la comparons avec l'Ecole Grecque, nous verrons qu'elle fut constam- 


Chaque période, dans les arts comme dans les lettres, voit adopter quelque sujet de prédilection , 
sur lequel s'exercent tous les écrivains et tous les artistes, avec plus où moins de convenance et 
de vérité. 

J'ai rencontré un de ces sujets, sur lequel beaucoup de peintres et de calligraphes italiens ont 


exercé leur imagination pendant le X', le XI', et peut-être le XI siècle. On verra, dans les exem- 


ples que je rapporte, comment plusieurs de ces artistes l'ont considéré, en s'en occupant à-peu-près 


vers le même tems, chacun à leur manière, soit dans les mêmes parties, soit dans des parties dif: 


férentes, ce qui peut donner quelque idée du goût du moment, si toutefois le mot gout est le mot 
propre. 


Ce sujet de tant de peintur rante le samedi saint, pour la bénédiction 


s, est l'hymne qui se c 
du cierge pascal, l'Exultet. 
écrit sur des 


Le manuscrit dont je veux parler, est feuilles de parchemin assez étroites, atta- 


chées ou plutôt cousues l'une au bout de l'autre, avec des laniéres aussi de parchemin , comme on 


le reconnaitra au bas de la planche LIV. Les feuilles plus où moins hautes, selon le nombre des 


tableaux dont chacune des parties de la prière est ornée, forment toutes ensemble un volume, 


tà-dire, un rouleau. 


Ces images sont peintes dans un sens contraire à celui où les paroles sont écrites. Le diacre, 


tandis qu'il chantait l'hymne, était dans l'usage de dérouler le long manuscrit, du haut de l'em- 


bon 


qu'i 


relle, Cette facilité de rendre sensible le sens des textes et des discours religieux, est un des avan- 


ou de la chaire, de manière que la vue des peintures expliquait au peuple le sens des paroles 


entendait prononcer, tandis que les paroles se présentaient au diacre dans leur position natu- 


tages que S' Grégoire attribuait aux peintures sacrées (a); mais cet usage même sert à prouver 


, Si l'Art s’a 


que icait alors vers une détérioration excessive, il ne faut pas en accuser les artistes 
seuls, 


Elle 


exp 


mais placer parmi les causes principales, l'ignorance où le peuple lui-même était tombé, 


était telle, que pour lui faire comprendre les récits destiné 


à son instruction, ou pour lui 
iquer les objets religieux dont on nourrissait sa piété, les ministres de l'Eglise étaient obligés 
de venir au secours de son intelligence par le double moyen de l'écriture et de la peinture. 


d'années, se retrouver au point où les prêtres 


N'était-ce pas, au bout de plusieurs milliers 


üens , à l'aide de pareils instrumens, instruisaient ou plutôt trompaient, gouvernaient, domi- 


ég) a 


paient les peuples et les rois? À une époque plus heureuse, le législateur bienfaisant d'un peuple 


(a) de crois que c'est S' Grégoire de Nazianze qui a dit: Nam quod M. dé Caylus (tom. XXY de l'Acad. dés Inscript. et B.-L., pag. 189), 


legentibus scriptura, hoc idiotis cernentibus præstat pictura; quiæ soupçonne non sans beaucoup de vraisemblance que les tableaux par 


in ipsa ignorantes vident quid sequi debeant in ipsa legunt qui lit= lesquels, suivant les témoignages de Pline, Caladès se rendit célèbre, 


teras nesciunt. Il suivait de là que la composition des tableaux devait 
être d'une extrême simplicité, afin que les sujets fussent aisément re- 
connus par le peuple 


in comieis tabellis, étaient des peintures qu'on exposait à la porte des 
théâtres, dans le même but que celles-ci, afin d'annoncer le sujet des 


comédies, usage suivi eucore en Italie, par quelques farceurs. 
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éclairé, Solon, s'était contenté de faire écrire ses lois sur les diverses faces de plusieurs morceaux 


de bois déposés dans la citadelle d'Athènes: là, tournant au moindre effort sur elles-mêmes } ces 
tablettes présentaient successivement le code entier aux yeux du spectateur, 


La planche LIT donne un des Exultet dont il s'agit, d’après un manuscrit de mes collections. I 


est gravé tout entier, et avec une parfaite exactitude non seulement dans les images mais encore 
dans la disposition tantôt directe et tantôt renversée des paroles. Il est seulement disposé, à cause 
des dimensions de l'estampe, sur quatre colonnes, dont on peut suivre l'ordre au moyen des lettres 


qui les distinguent , et des chiffres qui en marquent les différentes parties. 


La première colonne, marquée À, après les premières paroles de l'hymne Ærultet Jam ange- 


lica turba cælorum, écrites dans la direction ordinaire, présente une suite de tableaux renversés 


Nr plus ou moins bien adaptés aux paroles qui suivent: Pro tanti regis victoria tuba insonet, ete 


C'est en effet, d'un côté, Jésus-Christ accompagné de deux anges, sortant victorieux de l'enfer; 
et de l’autre, une figure avec tous les attributs de la royauté, couronnée par deux anges, au milieu 
d'une troupe de chérubins et d’autres esprits célestes, dont un sonne de la trompette. 

Après ces mots, Gaudeat et se tantis tellus trradiata fulgoribus , le N° > présente, au-dessous de 
Ja figure du Christ, l'emblème de la terre. C’est une femme dont la tête est rayonnante , et qui 
nourrit en même tems de son lait, d'un côté, un cerf, et de l’autre, une vache : imitation éloignée 
mais expressive du symbole de la nature, honoré anciennement à Ephèse. D'une main, cette femme 
tient une corne d'abondance, et de l'autre, elle parait repousser un personnage qui est assis et 
dans l'attitude de la tristesse. Le peintre, pour être mieux compris, a écrit auprès de la figure de 
la terre le mot Telus, et auprès de l’autre figure, le mot Caligo. 

Il 


figure du Christ, placée au-dessus, pose ses pieds sur un globe: Scabellum pedum tuorum : 
image plus grande encore que celles du dieu d'Homére. 


La colonne B contient, sous le N° 3, un tableau qui n'est pas trop mal composé. Il représente 


un principal lévite, caractérisé par le cadre qui entoure sa tête, tenant en main le livre des évan- 


giles. Il est sur un trône, entouré d'esprits célestes et de ministres des autels de différens ordres. 


Il semble parler aux fidèles : Adstantibus vobis, fratres carissimi; et tous paraissent honorer le 


livre saint, par leur encens et leurs cantiqu 


tous prennent part aux prières, en répondant aux 


versets que nous voyons renfermés dans les contours de la grande lettre ornée: lerè quia dignum 


el justum e: 


Le N°4, qui termine cette colonne, exprime une pensée semblable, appliquée au cierge pascal. 


Le cinquième tableau, qui commence la colonne C, représente, dans la première partie, le Christ 
victorieux de l'enfer, Christus ab inférnis victor, sous l'image d'un roi entouré de son peuple, et 
adressant ses prières au ciel. Au-dessus est un édifice qui parait une église personnifiée par une 
figure vêtue comme une femme assise sur le toit, et environnée d’un grand nombre de cierges 
allumés: uminabitur et nox, illuminatio mea. 

On a voulu que le N° 6 fût aussi relatif à la cérémonie de la bénédiction du cierge pascal, à 


cause qu'on y voit trois figures occupées de l'acte de bénir. Le N°7 ne laisse aucun doute : il repré- 


sente le moment où l'on allume ce cierge. Le N° 8 montre la fin de la cérémonie: elle se termine 
par l'insertion des grains d’encens et par l'oblation: Suscipe, sancte pater. Le neuvième tableau se 
rapporte aux paroles, De operibus apum. Le dixième représente le Sauveur sortant des limbes , tel 


que Dante l’a si bien peint: 


Quando ci vidi venir un possente 
Con segno di vittoria incoronato. 


Trasseci l'ombra del primo parente. 


(DaNtE, Znférno, 1v, 53, 54, 


Le N° 11 enfin réprésente le calligraphe, ou peut-être l'auteur des peintures, prêtre, nommé 


Jean, déposant son ouvrage, en forme de rouleau, aux pieds de S' Pierre, qui était vraisembla- 
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blement le patron titulaire de l'église ou du monastère à l'usage duquel cet ouvrage était destiné, 


L'écriture jointe à ce morceau est d'un caractère plus grand que celui du corps du manuscrit, 


et presque semblable à celui du premier tableau, ce qui me porte à croire que l'un et l'autre peu- 
vent avoir été pris Sur un autre manuscrit, et adaptés à celui-ci, pour suppléer à ce que le tems 


ou la négligence des propriétaires pouvaient en avoir laissé détruire. 


Une troupe de soldats peinte au-dessus de ce tableau parait représenter la milice de Bénévent 


Il en est mention au dos du manuscrit, dans une note qui peut faire fixer l'àg 


XI° siècle. 


de l'ouvrage au 


On remarquera que ce groupe de soldats, ne faisant point partie des peintures destinées à l'ins- 
twuction du peuple, est dirigé vers l'œil de ceux qui veulent lire le manuscrit : il en est de même 


de la première lettre ornée et du premier verset de la prière. 


La planche LIV reproduit le tableau gravé dans la colonne C, sous le N° 8. Il est calqué sur 


l'original, et par conséquent de la même grandeur. En le voyant dans cette proportion, il est 


plus facile d'en saisir le style. On y à joint plusieurs lignes de l'Exullet, calquées avec le méme 
soin: elles sont accompagnées des notes de musique sur lesquelles on chantait les paroles, Le tout 
est disposé de la même manière que sur le manuscrit, c'est-à-dire, que l'écriture est à l'inverse 
des peintures. 

Pour rendre tous ces objets plus sensibles, je donne dans la planche LV un des tableaux, d'un 


manuscrit de la bibliothèque Barberini, dont le sujet a aussi été puisé dans l'hymne Æxultet. Tout 


annonce que ce manuscrit est du même âge 


que le précédent. La peinture représente le lieu de la 
scène et tout l'appareil de la cérémonie. Le diacre, en dalmatique et désigné par le mot levite, 
est représenté dans un ambon ou une chaire, de la forme antique usitée dans les premières églises 
On y reconnait comment il à dû montrer les images aux assistans, en tenant en main le manu- 
seril. On voit aussi qu'il appelle l'attention des fidèles sur un verset de l'hymne , et qu'il le leur 
montre après avoir retourné le rouleau , tandis qu'un antre ministre offre l'hommage de l’encens 
soit aux images , soit aux saintes paroles ; et en effet, quelques uns des mots qu'on peut lire, por- 


tent: /n hujus isilur noctis eratid , suscipe, sancle paler, incensi hujus sac um, etc. 


Ce manuscrit, assez mal conservé et fort incomplet, renferme d'autres objets intéressans. Les 
paroles de la prière sont suivies d'une prose ou d'un commentaire sur les peintures, dans un 


idiome particulier, qui, par la naïveté des explications, a au moins de la singularité. 


i dit que l'Exultet a exercé beaucoup d'artistes des tems dont nous parlons. On en connait 


plusieurs manuscrits, plus ou moins complets, sur-tout dans le royaume « 


: Naples, et méme 
en langue grecque. La bibliothèque de la Minerve, à Rome, possède quelques fragmens d'un 


ouvrage de ce genre, composé en latin. 


La planche LVT en offre dans sa principale partie une image fidèle, pour la 


g einture, les formes 
de l'écriture, les ornemens, et les notes musicales ; le tout dans les mêmes dimensions que les 


feuillets du manuscrit. 


Le N° 6 de cette planche est une peinture prise d’un manuscrit du X° siècle. Elle représente 
S' Grégoire composant, par une inspiration divine, le chant de l'église, appliqué à l'Exultet, qui 
porte son nom, et le dictant à un scribe. L'abbé, prince de l'abbaye de S Blaise, en Allemagne , 


dans la Forét-Noire, l’a placée en tête de son traité De cantu el musicé sacrd. 


Les divers manuscrits de l'Exultet ont aussi dans le texte des variantes dont je laisse l'expli 


tion aux liturgistes. Je n’en fais l'observation que parcequ'elles ont donné lieu à des compositions 


pittoresques, qui forment un disparate avec le fond du texte. Tel est le N° », qui représente une 
annoncialion. Il est pris d'un autre Ezxultet manuscrit, conservé à la cathédrale de Pise, et publié 
dans le Theatrum Basilicæ Pisane. Quelques unes des peintures dont il est orné, nous prouvent 
que ce genre de décoration n’a souvent aucun rapport avec le texte, D'autres se font remarquer 


par la singularité des inventions. Telle est celle du N° 4, puisée dans le manuscrit Barberini. On y 


voit la figure allégorique de la terre, donnant en même tems son lait, d'un côté à une génisse, et 
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de l'autre à un serpent, ce qui signifie apparemment, si nous supposons un peu de philosophie au 


o 


peintre, qu’elle nourrit le bon et le méchant. 


Le N°3 est pris parmi les peintures d'un autre manuscrit de l'Exultet, qui se trouve à la biblio- 
thèque du Vatican. Ces peintures sont plus soignées que celles auxquelles je les réunis, et d'un style 
peut-être supérieur à celui de l'âge où je les place. Cette circonstance et le mauvais état des fragmens 


qui subsistent encore ne m'ont pas permis de les donner en entier. Le sujet de celle-ci est une assem 


blée du peuple, qui se tient sous un portique, où une partie d'une église, dont l'architecture est 
assez noble. 


Le N° 5 est relatif à ces paroles de l'Exultet, O felix culpa. L'ima 


> du premier acte important 


de la vie d'Adam et d'Eve, si souvent répétée dans les peintures sacrées de tous les âges, y est 


reproduite avec quelques particularités fort expressives, eu égard à la manière du tems, et qui ne 


paraitront pas sans graces. 


Le serpent tient les jambes d'Eve enchainées dans les replis de sa queue, et de sa bouche per- 


fide il lui présente une pomme; Eve la recoit d'une main, tandis que de l’autre elle tient une seconde 


pomme qu'elle place elle-même sur les lèvres de son époux Celui-ci l'accepte, et soutient avec une 
complaisance qui exprime la séduction et l'amour, le bras qui lui donnait la mort. 

Le N°7 est un exemple de la singularité des paroles du texte. Le sujet est un. de ceux qui nc 
manquent jamais d'inspirer des idées riantes aux poëtes et aux peintres. Il représente des culti- 


vateurs et des abeilles; et, par un hasard qui peut-être ne mérite pas d’être relevé, ce manuscrit 


est venu orner la bibliothèque du pape Urbain VII, Barberini, qui a des abeilles dans les armes de 
sa maison. À ces mots, que l’on trouve employés au sujet de la cire dans la plupart des manuscrits, 
Quam apis mater eduxit, sont ajoutés les suivans: © vere mirabilis apis, cujus nec SCTUM INAS- 
culi violant, fetus non quassant, nee filit destituunt castitatem, sieut sancta concepit Firgo Maria ; 
Virgo peperit, et Firgo permansit. 


ant; des essaims 


La composition de ce tableau est agréable. Les abeilles y sont représentées voltig 


sont arrêtés dans leur course; leurs demeures sont peintes avee la fraicheur que Y irgile et Delille 


ont mise dans de beaux vers (a). Tous ces objets sont imités avec une fidélité et une sorte de gräce 
que ne semblait pas promettre le siécle où cette peinture a été exécutée: il convient pour être juste 
d'en faire l'observation (b). 


Le N°8, pris dans le manuscrit de la Minerve, est le même que le N° 8 de la colonne C de la 


planche LUI : c'est la cérémonie de l'oblation du cierge pascal, accompagnée de plus de solennités. 


5 


grand 


Après avoir rendu compte de ce qui appartient à l'invention et à l'ordonnance dans ce 
nombre de tableaux, composés sur des sujets à-peu-près semblables, et vers le même tems, j'ai peu 
de choses à dire sur le dessin, attendu que l'exactitude scrupuleuse avec laquelle les calques en 
ont été pris sur les originaux , et rendus par le graveur dans les planches LIV, LV et LVI, donne 


à chacun la facilité de comparer ces peintures avec les précédentes et avec celles qui vont suivre, et 


d'apprécier la détérioration où l'Art ne cesse pas de se précipiter. 


Les têtes n'offrent nulle espèce de caractère 


, mais une simplicité niaise, qui manque entière- 


ment d'expression, ou qui dégénère en une véritable caricature. Il en est de même de la pose 


des figures; elles sont maussadement group et presque difformes. 


a) Hæc circum casiæ virides , et olentia latè Nare per æstatem liquidam suspexeris agmen 


Serpylla, et graviter spirantis copia thymbræ Obseuramque trahi vento mirabere nubem, 
Floreat. Contemplator. 
Près de Ià que le thym, leur aliment chéri, Comme un nuage épais dans les airs se répandent, 


Et sur l'arbre voisin en grappe se suspendent. 


Le 


S'élèvent en bouquet. 


nuguet parfumé, le sexpolet fleuri, 


(&) 1 est également juste de dire qu'une partie des citations latines 
Re te ia option Je tdesr dima té dire ne donne eut cétahje lestempronée diune diserationtque A 
ed l'abbé Gavantoni, gentilhomme de Ravenne, préfet de la Bibliothèque 
tableaux de Virgile ÿ 


Barberine, a composée sur ce manuscrit, et qu'il a bien voulu me 


L'ART Corticibus.…., suta cavatis communiquer, Cette dissertation mériterait de voir le jour. L'auteur ÿ 
Man agiree MMalhearts . . manifeste autant de goût que d'érudition dans les matières ecclésiasti- 
Hine , ubi jam emissum caveis ad sidera cœli ques, et que de connaissances en littérs 
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PI. LVL 
Sujets de la vie de 


sus-Chnist, tirés d'un 


manuscrit grec de la 
bibliothèque du Vati- 
can, 


XI siècle, 


PJ. LVL. 

Panoplia , manuscrit 
grec de la bibliothè- 
que du Vatican 


XIE siècle. 
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Les pieds, les mains, les doigts, seules parties qui soient nues, ne laissent voir aucune articu- 


lation; les proportions en sont fausses. Une ligne rouge trace les contours, et un point noir mar- 


que les yeux. S'ilya quelque différence de mérite entre ces peintures, elle est en faveur de celles 
du Vatican et de la Minerve, où le pinceau semble un peu moins lourd. 

Les draperies semblent se moins ressentir que le dessin du nu, de l'excessive impéritie des 
artistes et de l'ignorance des tems. Cet avantage a sa source dans l'habitude de peindre des sujets 


écclésiastiques, et dans la nécessité de donner aux vêtemens des ministres de la religion l'am- 


pleur et la dignité qu'il conservèrent constamment. Mais les plis, quoique assez bien disposés, ne 
sont distingués, ainsi que les extrémités, que par des lignes droites et d’une seule couleur, et ces 
lignes sont le plus souvent noires. 

On suppose bien d'après cet exposé que l’ensemble du coloris ne vaut pas mieux que celui des 
draperies. Chaque couleur, entière et mise à plat, sans dégradation, n'a d'autre effet que de rendre 


la teinte locale et crue des objets. Enfin ce n’est guère qu'une insipide enluminure, étendue d’une 


manière tranchante sur des traits indécis plus ou moins larges. Les chairs sont blanchâtres; on y 
remarque seulement des teintes rouges ou bleues sur les bords. De simples hachures forment les 


cheveux, qui sont disposés en boucles arrondies. 


Malgré cet état désastreux de la Peinture, nous ne sommes point arrivés au dernier degré de sa 


décadence. Elle devient encore plus sensible dans les productions du XIT siècle. 


Les peintures grecques de la planche LVIT, dont le sujet principal est la passion de Jésus-Christ, 


ont bien un peu de cette légèreté des formes ( della sveltezza) que nous avons remarquée dans 
les monumens du XI°-siècle; mais les défauts de la composition et les vices du dessin, qui est 
sec et tranchant, et qui se détériore toujours davantage, rejettent ce travail dans le XII° siècle. 
Il suffit de considérer l'ordonnance du tableau de la transfiguration, et les formes nues du Christ 
en croix, Ou mis au tombeau, pour juger des pertes que l'Art avait souffertes dans ces deux par- 
ties fondamentales. Le coloris seul conserve encore quelque chose d'agreable. Les couleurs sont 


appliquées avec propreté sur un champ d'or bruni. Le pinceau à méme un certain moelleux dans 


les chairs ; mais il est plus sec dans les draperies qui sont mesquines, droites et roides. On voit que 


le brillant de l'or a eu plus d'attraits pour l'artiste, que la dégradation des couleurs. Le rouge, le 


jaune, le violet et le bleu céleste dominent. Les contours des petites figures sont souvent tracés 


en noir. Nulle perspective dans les plans, non plus que dans les groupes® Des ornemens en feuil- 
lages, espèce de rinceaux, multipliés avec profusion, forment les cadres des tableaux. Le nombre 
des fi 


La décadence enfin avance à pas redoublés. 


ures, des oiseaux et des animaux, placés dans les marges, est infini et sans motif. 


œ 
5 


Nous demeurons persuadés de ce fait, à la vue des compositions et du dessin des planches LVIT 
et LIX, qui sont à-peu-près du même tems , c’est-à-dire, des premières années du XI siècle. 


Le premier tableau , sous le titre de Panoplia , où armure totale, contient la défense des dogmes 


orthodoxes contre les hérésies que des esprits égarés croyaient pouvoir puiser dans les écrits des 
saints Pères. Le peintre, en conséquence, à représenté ces saints Docteurs réunis, et offrant leurs 


s à l'empereur Alexis. Il y a de la variété dans les têtes 


ouvra ; elles inspirent en général de la 


D 


ifiance de celle 


vénération; mais l'attitude est sans expression, et d’une monotonie extrême. L'insig 
de l'empereur, qui est peint deux fois, n'est pas moins grande. Dans l’une de ces images, il accepte 


st le 


les livres que les saints Pères lui présentent; dans l’autre, il offre à son tour à Jésus-Ch 
recueil composé par ses ordres, et il en reçoit la bénédiction en récompense de sa piété. 
La roideur de la draperie dont ce prince est revêtu, accrue par la richesse des ornemens dont elle 


est couverte, la rend encore pire que celle des habits pontificaux des Péres. Celle du Christ est 
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mieux agencée. La pose de cette figure est assez noble; mais on n'y reconnait pas l'expression de 


bonté qui doit constamment la caractériser. 


La planche LIX renferme un plus grand nombre de compositions. On y remarquera que l’auteur PI. LIX. 


ne manquait ni d'imagination ni de fécondité; mais il ne savait pas soumettre ses idées aux premic- A ë M A 
éliaire grec de la 


les de l'Art; il viole ces règles continuellement par une réunion choquante d'actions, de tems biblioth. du Vatican 


et de lieux, qui n’ont ensemble aucun rapport, et par des formes communes et même barbares. ASS 
Les Egyptiens donnaient quelquefois à l'Etre-Suprème les signes des deux sexes, apparemment 
comme un symbole de sa toute puissance: les peintres de l'âge de la décadence au contraire, plus 
respectueux, ou doués d’une imagination moins poétique, n’en donnaient aucun au Christ, lorsqu'ils 
le représentaient, comme dans la planche XLIX, recevant le baptéme, entièrement nu. 
Le tableau de la naissance de S' Jean-Baptiste renferme toutes les circonstances relatives à cette 
partie de l’histoire du Précurseur, quoiqu'elles appartiennent à des tems différens. Elles se trouvent 
toutes séparées, et éparses dans le champ du tableau; et son baptême y est aussi représenté avec les 
détails historiques dont nous faisons mention dans les notes de l'explication de la planche LXIN de 
l'Architecture. 
La résurrection du Sauveur se peint par les évènemens qui en ont été la suite, plutôt que par le 
fait même, dans la composition placée à la partie inférieure de l'estampe. 
On regrette qu'une pensée ingénieuse soit rendue par un ensemble plein de défauts, dans le 
tableau qui représente le Ch sant passer dans l'âme de deux princes, par l'imposition des 
mains, les vertus les plus propres à faire chéri les souverains, la justice et la clémence. Ces vertus 
sont personnifiées et placées à ses côtés. Les deux princes sont l'empereur Jean I, Comnène, et son 
fils Alexis. 
Le père mérita par sa piété, et pour son goût pour les sciences, l'hommage que lui rendent ici 
les lettres, la calligraphie et la peinture. Il est fâcheux que les soins qu'il donna à la culture de ces 
branches précieuses des connaissances humaines , n’en aient pas pu retarder la décadence. Elle nc 
fit au contraire que s'accroitre de son tems, particulièrement dans la Peinture. 
On en sera convaineu en jetant les yeux sur les planches LX et LXI. Elles sont couvertes de pein- 
tures prises sur des manuscrits du XIII siècle. 
Les tableaux de la planche LX ont pour objet de mettre en action tous les malheurs de Job, et PI. LX. 
de représenter toutes les donleurs auxquelles il fut en proie. ’ Le De 


Le peintre est resté bien loin du génie qui dicta le beau poëme où est tracée cette histoire. Le livre de Job; manu- 
scrit grec 


Dieu du ciel et le tyran des enfers livrent un infortuné mortel à tous les maux qui peuvent accabler re 
à siècle. 


l'âme et le corps; la mort lui ravit ses dix enfans, la plus chère de ses propriétés; leur mère l'ou- 


trage; ses meilleurs amis l’injurient par leurs soupcons; son € 


rps n'est qu'une plaie, et son lit un 


fumier; il a tout perdu, et cependant il ne se plaint point encore: Dieu me l'avait donné, dit-il, 
Dieu me l'a ôté: Dominus dedit, Dominus abstulit. Son âme demeure paisible. Quel sujet pourrait 
offrir au pinceau des scènes plus touchantes et plus nobles ! Cependant nulle clarté, nul intérét; 
le peintre a voulu représenter le sens de chaque verset, et il n’en a jamais rendu le sentiment; les 
formes en outre sont incorrectes ou ridicules. 

Que l’on considère les gravures calquées sur les originaux ; que l’on voie notamment le tableau 
qui représente des chevaux et des combattans : est-ce là ce coursier superbe dont Job a dit : Gloria 
narium ejus terror: image qu'on admire aussi dans Homère, et que tant de modernes ont imitée 
sans égaler ces écrits anciens? Toute cette composition, qui occupe le milieu de l'estampe, nous 
montre le comble de l'ignorance, dans le défaut d'unité du sujet, dans la confusion de l'ordon- 


s du dessin 


nance, dans le manque absolu de perspective et de plans, ainsi que dans les vice 


PI, LXT. 
Chronique Bulgare, 
manuseritruthénique 


de la bibliothèque du 


Vatican 


XI ou XIV” siècle 
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Les couleurs, par-tout mal employées, ne sont qu'une aquarelle sans corps et sans effet; elles 
n'imitent ni les chairs, ni les draperies ; et celles-ci ne font nullement sentir les formes du dessous, 
qu'elles devraient ce vendant indiquer d'une manière aussi nette que moelleuse. 

Au lieu de ces moyens que l'Art ne connaissait plus, les peintres avaient recours à la richesse de 
l'or , ils en couvraient habituellement le champ du ta oleau ; c'est ce que nous avons déja fait remar- 
quer et ce que l’on voit encore dans les peintures que nous examinons. 


C'est une sorte de fatalité attachée au livre de Job, que toutes les peintures jointes aux manuscrits 


rees d'un ouvrage si poétique, en aient défiguré les scènes les plus touchantes. Je pourrais citer 
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plusieurs manuser de la bibliothèque du Vatican, de la partie dite Palatine, sous les N° 353, 365, 


530 du XIT' et du XII siècle, et même le N° 749, qui parait antérieur. Toutes les miniatures qui les 


accompagnent sont du plus mauvais gout. Celles de deux manuscrits de la bibliothèque de France, 


du XIII: et du XIV: siècle, cités dans le tome II du Catalogue, ne sont pas plus recommandables. 


Si l'Art s'était dé 


gradé à ce point dans des manus rits grecs destinés à l'usage de la nation grec 


que, ét exécutés dans les principales villes de l'empire de Constantinople, il n'est pas étonnant qu'il 
le fut bien davantage encore chez les peuples voisins des nations barbares, ou barbares eux-mêmes. 
Tels étaient les Bulgares établis sur les bords du Danube, et dont les armes occupérent si souvent 
et avec des succès divers les empereurs d'Orient. 

La planche LXT nous montre quelques peintures servant à l'explication d'une chronique univer- 


selle, ou rappelant des faits particuliers de l'histoire de ce peuple. Elles se trouvent dans un manu- 


serit de la bibliothèque du Vatican, écrit en langue et en caractères ruthéniques. 
Quoique cet ouvrage appartienne vraisemblablement au milieu du XIV:' siècle, la composition 
et le dessin des miniatures en sont extrémement corrompus 


Le tableau du premier feuillet, N°3, par equel le peintre a voulu indiquer le sujet principal du 


livre et en faire connaitre l'auteur, est à-peu-près semblable à une composition que nous avons vue 
sur la planche LIK, N°1. Un an 


inscription. L'artiste à placé auprès de ce monarque, et sans nulle espèce de convenance, d'un côté 


couronne Jean-Alexandre, roi des Bulgares, désigné par une 


te) 


le Christ, et de l'autre, Constantin Manassès, auteur de ces Annales. Manassès et Jésus-Christ tien- 
nent en main l'un et l'autre un volume ou un rouleau. On dirait que le Christ lui même est chargé 
d'écrire l'histoire du prince. 


Dans le tableau principal, N° 2, Jésus-Christ et la Vierge recoivent dans le séjour des bienheu- 


reux un jeune prince bulgare, nommé Asen, fils de Jean-Alexandre. Jésus-Christ recommande ce 


jeune prince à Abraham. Des anç des saints et des enfans, composent la cour céleste. Des arbres 


ornent le fond du tableau. 


Le mouvement et les poses des guerriers qui élèvent Josué sur un bouclier, N 


8, seraient ce 


qu'on pourrait imaginer de plus informe et de plus ridicule, si la même planche ne nous offrait, 


sous le N°1, le Christ en croix, et à ses côtés la Vierge et S' Jean, dont le dessin n’est pas moins 


incorrect et moins grossier. 


Le coloris ne consiste guère que dans un contour rouge où noir, assez délié, mais dur et quel- 
quefois redoublé, pour qu'il acquière une espèce de corps, et dans des teintes de cinabre pur pour 


de bleu ou de jaune foncé pour les draperies, employés sans mélange de clair et 


les carnations 


sans dégradations. 


En tout, les peintures de ee manuscrit, inférieures à celles mêmes du manuscrit de Job, me 


ssent devoi 


para appartenir à quelqu'une de ces Ecoles que j'ai appelées Secondaire 


Montfaucon cite, à la page 491 de sa Paléographie, des peintures placées dans une église d’un 
des monastères du mont Athos, peuplé de moines bulgares, qu'il dit faites Bulgarico more : il se 
pourrait pareillement que les miniatures de notre manuscrit fussent l'ouvrage de quelqu'un de ces 


religieux calligraphes, qui aurait vécu à l'époque où l'Art était privé de véritables peintres, Quoi 


DÉCADENCE. y) 
qu'il en soit, nous pouvons les regarder, ainsi que celles de la planche LX, comme une production 


de l'Art grec, parvenu au dernier terme de sa décadenc 


En effet, on appercoit bientôt, vers ce temps, une légère lueur d'amélioration; on rencontre 


déja quelques travaux exécutés par des mains qui semblent moins inhabiles. Mais, par une singu- 


licre fatalité, il parait que les ouvrages de ce genre devenaient aussi plus rares et par conséquent les 
occasions d'employer et de développer ce gout renaissant, moins fréquentes. La dégradation où 
l'Art était tombé avait probablement diminué l'affection des princes et des prélats de l'Orient, pour 
les manuscrits ornés de miniatures. Le nombre de ceux qui subsistent, où du moins de ceux que 
j'ai pu découvrir, est beaucoup moindre que dans l’âge précédent, et c’est cette rareté qui me réduit 
à ne donner qu'un seul exemple d’une peinture où l'on puisse remarquer ce retour vers l'amélio- 


ration dont je parle. Je le trouve dans un manusc 


it grec conservé dans la bibliothèque du Vati- 


can, sous le N° 46, et j’en forme la planche LXIL 11 contient les premiers livres de la Bible. Le 


caractère parait du XIV! siècle. 


Parmi un gran nombre de peintures où l'Art laisse encore voir toute sa corruption, il s'en trouve 
quelques unes qui ne manquent pas d'une certaine connaissance du dessin, et méme d’une sorte 


de grâce : ce sont celles-là que j'ai choisies. 


Le passage de la mer rouge, qui forme sur la planche le tableau principal, N° 4, offre quelque 


intérét, par le contraste du triomphe des Israélites avec l'anéantissement universel des Egyptiens, 


auquel les premiers sem lent étre sensibles. 11 ÿ a méme quelque poésie dans l'invention, notam- 


es, et dans celle de cette femme vue à mi- 


ment dans celle des figures placées au-dessus des nuag 


corps au-dessus de la mer, qui, saisissant Pharaon, s'efforce de le précipiter dans les ondes. Mont- 


faucon , qui a rencontré dans un autre manuscrit une figure d'homme remplissant un rôle semblable, 
l'appelle Bucoe, Profundum, ou l'Abyme personnifié. 

Dans la composition de ce tableau où se retracent le désordre et l’effroi qui durent accompagner 
la scène, le peintre a fidèlement rendu le sens des paroles sacrées: Ægypti ingressi sunt post eos, 
et omnis equitatus Pharaonts, currus ejus et equites per medium maris. Respiciens Dominus , 

. subvertit rotas curruum , férebanturque in profundum ; ...... réversæque sunt aquæ, et 
operuerunt currus et equiles. 

Dans le tableau suivant, la danse de trois jeunes filles est pleine de naïveté et de gräce Celui 
qui vient après a le mérite d’une expression simple et vraie. Il représente Josué recevant les ordres 


de Moyse. Le peintre, en donnant à ce dernier les formes de la jeunesse, à pensé apparemment 


qu'un homme qui lit dans l'avenir est toujours jeune. Quelques figures offrent des poses assez justes; 
quelques tétes de vieillards particulièrement ont assez de noblesse; le dessin offre même en général 
une sorte d'élévation; mais on y voit encore une grande incorrec tion dans les contours; il y a de 
la sécheresse dans les pieds, dans les mains, dans les plis des draperies. 


Le coloris, quoique em loyé par hachures, est plus agréable que celui des peintures examinées 


précédemment. Il ne manque pas de moelleux et de vérité; le bleu, le vert, le rouge y dominent, 


et ces teintes ne sont pas trop mal d'accord entre elles. 


Si d'après ces indices, quelque faibles qu'ils soient, on peut croire que, vers le commencement 


du XV: siècle, le goût était sur le point de renaitre chez les Grecs, on sent bien, d'un autre côté, 


que ces nouveaux progrès ne pouvaient pas s'étendre au-delà du moment fatal qui opéra la destruc- 


tion totale de l'empire d'Orient, par la prise de Constantinople. 


C'est donc par ce dernier monument qu'il faut que je termine l'histoire de cette branche de là 


Peinture, et même celle de l'Art tout entier, considéré dans la Grèce. Quittons ce malheureux 
pays, à l'exemple des Grecs occupés des arts ou des lettres, qui se trouvèrent obligés, à cette 
époque affligeante de l'histoire, de chercher un refuge en Italie. Revenons à Rome, et reprenons les 


cle. 


peintures des manuscrits latins, à l'époque où nous les avons laissées, c'est-à-dire, au XIFS 


PEINT ïo 


PJ. LXII 

Partie de la Bible 
manusc. grec du XIV 
siècle. Lueur de rc 
naissance. Fin del'his 
toire de la miniature 


en Grèce. 


Nous verrons comment apres avoir continué à déchoir, cette branche de l'Art s'améliora au XIV° 


siécle, et se perfectionna enfin au XV', en même tems que la peintureen grand ; et nous acquerrons 


aussi la preuve qu'à l'époque de la renaissance, l'art d'exécuter de grands tableaux eut quelques 
obligations aux peintures des manuscrits, et que ltalie en général fut redevable d'une partie de 
ses succès aux artistes grecs qu'elle avait accueillis, nonobstant la faiblesse et l'ignorance de ces 


itistes dégénért 


CONTINUATION DE L'HISTOIRE DE LA PEINTURE SUR LES 


MANUSCRITS 


EN ITALIE ET HORS DE L'ITALIE 


PI. LAIT et LXIN Le lecteur voudra bien ne pas oublier que nous lui avons déja présenté des peintures puisées sut 


Réunion des peint 45 manuscrit de V irgile, qui date des premiers siècles de la décadence. Ces miniatures sont les 
res d'un Virgile: ma- È 

nuscrit du Vatican. meilleures ou plutôt les moins mauvaises de toutes celles que l'Ecole Latine nous a transmises pen- 
XIE et XIE siècles 


dant ce tems malheureux 


Par un contraste assez singulier, c'est sur une autre copie des œuvres de ce poëte divin, la plus 
belle qui soit connue quant aux caractères, que se trouvent les peintures les plus incorrectes, les 


plus dépourvues de raison et de gout de cette même époque. Elles sont divisées en dix-neuf ta- 


bleaux, que j'ai tous fait graver sur la planche LXIIT , €t dont quelques uns sont répétés dans de 
Ton $ l TEE Ï 

plus grandes proportions, sur les planches LXIV et LXV. Ce manuscrit appartient à la bibliothèque 

du Vatican. 


Le peintre a exécuté les miniatures sur les fonds blanes que le calligraphe avait ménagés en tra- 


gant ce beau manuscrit. I ya peint Virgile, qu'il a représenté très jeune, et il parait s'étre souvenu, 
en peignant cette image, des vers où Martial a célébré un portrait de ce divin poëte, placé à la téte 
d'un recueil de ses œuvres Epigr. XIV, 86 

Ce portrait, placé convenablement au commencement du livre, S'y trouve ensuite répété plu- 


sieurs fois sans utilité. Des scènes pastorales sont aussi reproduites en différens endroits, sans inté- 


rét comme sans but. Loin que les compositions soient appliquées au texte avec la précision que 


ous 


ons admirée dans le manuscrit de Virgile, cité précédemment, là plupart n'ont trait qu'aux 


Felogues, fort peu s'appliquent aux Gcorgiques; les six dernières, qui sont relatives à 


néide, 
ne se rapportent point aux passages les plus intéressans, et les objets n’en sont indiqués inéme que 


d'une manière vague, si ce n’est peut-être l'arrivée d’Iris auprès de Turnus : 
Îrèm de cælo misit Saturnia Juno. 


La tempête dont Ovide a fait une divinité, 


Te quoque T'empestas meritam delubra fatentur, 


est ici personnifiée, et assez bien secondée par deux Génies qui soufflent le vent et les flammes sur 


les vaisseaux du prince troyen. Mais 1 image de la poursuite du cerf de Silvie et celle de la bat 


aille, 
du livre suivant, sont ridicules, autant que celles des conseils des dieux sont monotones et insigni- 


fiantes 


Celle qui représente Enée et Didon dans la grotte, et qu'on voit sur la planche LXIV, est encorc 
plus insipide. Elle à été fidèlement calquée sur l'original, et l'on peut juger par conséquent ave 


assurance de l'énorme distance qui la sépare des tableaux intéressans du poëte latin: 
Hic, hymeneus erit, etc 


IL est inutile que je fasse aucune observation sur le dessin. L'inspection des figures suffit pour 


qu'on en reconnaisse l'inexactitude et la grossièreté Le coloris n'est pas moins défectueux. Des 


DÉCADENC 


chairs d’un rouge pâle, imit 


nt le ton d’une brique mal cuite, des demi-teintes appliquées sans 
jugement sur un fond jaune, sale et inégal, forment un ensemble lourd, sans éclat et sans effet. Les 
couleurs locales dominantes sont le vert, le rouge et le violet, rehaussés d'un peu de blanc terne. 
C’est en tout un digne ouvrage d’un siècle ignorant, qui, Sans nulle connaissance, sans aucun gout 
du bon et du beau, voulait absolument orner les livres d'im: ges : on peut appeler une décoration 
de ce genre le faste de la pauvreté. 

J'ajoute à regret, d’après les indices paléographiques multipliés sur la seconde de ces planches, 
et que j'ai exposés avec soin dans l'explication qui l'accompagne , que l'invention et l'exécution de 


ces miniatures paraissent devoir être attribuées à quelque peintre francais, du XII où du XII siècle 


IL est possible au surplus, dans un ouvrage tel que celui-ci, qui doit toujours parler aux yeux, PI. LXV. 
de faire un usage utile, méme d’un pareil monument, On peut, à ce qu'il me semble, en faire jaillir Are ee 
quelques traits de lumière, si on le réunit à des peintures représentant des sujets à-peu-près sembla- de Vi 
bles, exécutées à des époques différentes. Un tel rapprochement est un moyen de rendre sensible ù à 
uon seulement l'état de la peinture, mais encore celui de l'esprit humain dans différens tems 

C'est dans cette vue que j'ai rassemblé sur la planche LXV des tableaux de scènes pastorales, 
peints à la distance de sept ou huit siècles l'un de l'autre. 

Le N°4 est copié fidèlement sur la gravure que P. S. Bartoli a donnée d’une des peintures du Vir- 
gile du Vatican, N° 3295 ; et le N° 5 reproduit le même tableau, calque scrupuleusement sur l'ori- 
ginal. La comparaison montrera jusqu’à quel point P. S. Bartoli s’est écarté de la vérité, et prouvera 
là justesse de ce que j'ai dit précédemment à ce sujet. 

Le N°6, qui représente aussi une scène pastorale, est puisé dans un autre manuscrit de Y irgile 
qui porte , dans la bibliothèque du Vatican, le N° . Ce tableau, rapproché du précédent, nous 
montre quelle avait été la décadence dans le méme genre de peinture durant l'espace de sept ou 

Les cinq planches suivantes sont destinées à constater par de nouveaux exemples cet état déplo- PI EXVI 
rable. 11 ne sera pas nécessaire d'entrer dans beaucoup de détails sur les explications. Dans tout ce RS 
qui Va passer SOUS nos yeux, nous retrouverons, quant au choix des objets et à la manière de les la comtesse Marhild 
rendre, l'empreinte d'un goût également corrompu. ee ee 


La planche LXVI nous présente des peintures attachées au manuscrit d’un poëme consacré à 
l'éloge de cette célébre comtesse Mathilde, dont le souvenir est capable d’inspirer tant d'intérét 
sous divers rapports. 

La pauvreté du dessin, dans des images qui représentent les actions,de tant de personnages illus- 
tres, est excessive. Heureusement les noms sont écrits auprès des figures, et des vers empruntés 
du poëme désignent les sujets de deux plus grands tableaux, dont je donne des calques, On peut 
consulter pour les explications ma Table des planches. Le coloris a tous les défauts de celui des 
tableaux précédens. Un pinceau tantôt lâche , tantôt roide et tendu, a tracé les contours ou avec 
une couleur noire semblable à l'encre de l'écriture , ou en vert, ou en bleu. Les chairs sont pesam- 
ment imitées par une teinte indécise, ou grossièrement remplacées par le fond épargné du parche- 


min. Les plis des draperies, quelquefois blanches, sont marqués par de simples traits noirs ou rou- 


s. Cet ensemble est rehaussé par des hachures en or 


PL LXVII 


als de bulles; ex 


La planche LXVIT, quoiqu’elle renferme quelques compositions qui semblent propres à inspirer Re 
; ; , à waits de chroniques 
de l'intérét, nous donne, comme les pr cédentes, la preuve d'une extrême dégradation l 


manuscrits À 


partie supérieure est prise dans un recueil de bulles rendues en faveur de la ville de Tivoli.  XH°erxXIr siècle 


Pl. LXVHI 
Peintures de deux 
bituaires ou nécro- 
loges : manuscrits la 
D 
XE: ou XI siècle 


PEINTURE. 
Le sujet du grand tableau parait être une députation des habitans de cette ville, prétant un serment 


dans les mains d'un pape, représenté sous la figure d'un saint, et vraisemblablement de S' Pierre. 


L'uniformité des sujets tracés dans les tableaux que j'ai fait graver en petit à côté de celuidà, et 
qui tous représentent des personnes offrant un volume déroulé à une autre qui le recoit toujours 
de la méme manitre, et la monotonie ou plutôt la nullité de l'expression forment un spectacle fas- 
tidieux. L'exécution n'a rien de plus attrayant. Le coloris n’est presque qu'une eau teinte, une 
peinture à plat. Les ombres des chairs sont verdatres. Une teinte rouge marque les joues. Des 
touches vertes, roussätres, ou d'un jaune foncé, teignent la barbe et les cheveux. 

La partie inférieure est gravée d’après les peintures d’un manuscrit renfermant diverses histoires 


Les figures de ces tableaux ne sont formées que par un simple contour, avec une encre semblable 


ru d'une finesse 


à celle de l'écriture; et ce contour parait avoir été d'abord tracé avec un fer aig 


extrème. 


La figure de Constantin, que | 


ü fait calquer, N° 4, et quatre autres qui l'accompagnent sur l'ori- 
ginal, sont les seules colorites. Le manteau impérial est jaune clair, doublé de bleu; les souliers 
sont rouges, les bas bleus ; un filet d'or borde la couronne. Tout ce travail est une enluminure 
plutôt qu'une peinture. 

On voit au premier aspect toute l'ignorance du dessinateur, sur-tout dans la rencontre des rois 
Odoacre et Théodorie, qui ne saurait être plus ridiculement rendue. Leurs destriers laissés en l'air, 


ressemblent à des chevaux de bois ou de carton 


Les sujets placés au-dessous de ceux-là, N°6 et 7, semblent d'abord un peu moins dé ables, 


sac 


oO 
grâces à leur réduction dans de petites proportions, et à la légèreté de la pointe qui en a rendu le 
trait; mais si on les considère de près, on y reconnait bientôt le dénuement de l'Art dans ses 


moyens, la pauvreté de l’artiste dans ses idées 


I en est de même des miniatures gravées sur la planche LXVIIT, et tirées de deux nécrologes 


à l'usage de deux monastères situés dans le royaume de Naples. 

Le premier de ces manuscrits contient une infinité de figures de religieux, et de lettres bizar- 
rement ornées et souvent composées de représentations extravagantes d'hommes et d'animaux, 
comme on le voit dans les lettres 1, L, M, 0,8, etc 

Les figures du scribe et du moine, N° 1, sont calquées sur l'original. On peut par ce moyen en 
apprécier le style, auquel on ne saurait rien comparer de plus défectueux, si ce n’est celui des 
tableaux qui remplissent la troisième partie de la planche. Ceux-ci sont pris d'un autre manuscrit 


qui contient un obituaire de l’abbaye de S* Sophi 


> de Bénévent, et la copie d'un diplôme du duc 
Arigise, en faveur de ce monastère. Les marges de ce livre sont couvertes de petits sujets his- 
toriques, de figures de princes et d’abbés, et de moines conversant ensemble, comme on le voit 
dans les gravures qui forment le cadre du N°8 

On trouve, à la page 126, la figure d'un prince élevé sur une espèce de char antique, dont je 
donne un calque sous le même numéro. 

C'est principalement dans le retour de ces idées antiques, que la chute de l'Art se fait le mieux 
sentir, à cause de la gaucherie de l'imitation. Ici, la présence de l'image de l'abbé, placée au- 
dessus, ajoute au ridicule 

Le dessin, si toutefois on peut donner ce nom à des contours indécis et sans principes, l'appli- 


cation des couleu 


mesquine et dénuée de toute intelligence, et plus encore la pauvreté des 


compositions, tout sert à attester une stérilité d'imagination, une ignorance de toutes les règles 
et même de tous les procédés, dont jusqu'ici nous n'avions point vu d'exemples. Ces ouvrages 
sont du XII siècle ou du commencement du XIH'. Il y à lieu de croire que l'Art avait dégénére 
dans les contrées habitées par les Lombards, plus que par-tout ailleurs. On voit dans ces produc- 


tions un nouveau degré de barbarie. 


DÉCADENCE. y 
Cette extrême dégradation se retrouve dans la planche LXIX, et peut-être y est-elle encore plus 


prononcée. Cette planche est composée de peintures extraites d’une chronique à l'usage d’un monas- 


tère situé à-peu-près dans les mêmes parties de l'Italie. La froideur des sujets et la monotonie de 
l'ordonnance y sont parfaitement les mêmes. Le dessin et l'emploi des couleurs s'ÿ montrent à un 
égal degré de barbarie. 

Ces deux planches peuvent nous donner une idée du dernier terme de la décadence de ce genre 
de peinture, chez les Latins, comme les planches LX et LXI nous l'ont présenté chez les Grecs. 

Il faut donc, pour excuser, ou plutôt pour légitimer l'emploi que j'en ai fait, aux yeux des per- 
sonnes qui les trouveront à bon droit, insipide, il faut, dis-je, que je fasse observer, comme l'a 
fait Muratori, au sujet du manuscrit même auquel elles appartiennent, que ce sont des fils nécessai- 
res à la contexture d'une histoire générale. 


Si l'exécution des peintures du XIF siècle était misérable, celle des ouvrages mêmes que lon 


oyait embellir par de semblables ornemer n'était pas moins dépourvue de lumieres et de goût. 


Ineptas notariorum tricas et centies repetitas.……. chartarum congertes , barbariam undique spi- 


rans : tel était le caractère des écrits, et cette espet 


de définition pourrait aussi convenir aux 
tableaux. 


Toutes les connaissances avaie 


dégénéré en même tems. La décadence des arts du dessin et celle 


des lettres 


, n'étaient qu'un effet de l'ignorance universelle. 


Les pays situés au-delà des Alpes, par rapport à l'Italie, ne pouvaient guère prétendre, dans ces 


tems de barbarie, à l'avanta : la Grèce et de l'Ha- 


: de produire des objets d'art supérieurs à ceux € 


lie ellemmême. Je trouve une preuve de l'extrême faiblesse des artistes francais, dans les peintures 
des trois planches qui vont suivre. 


3 3 
des ouvrag 


Quoiqu'il soit possible qu'on ait exécute en France, à la même époque, d'un style 


moins corrompu, éloigné des bibliothèques nationales et des autres sources où je pourrais en pui- 


ser des exemples, j'emploie les monumens que ai trouvés dans la bibliothèque du Vatican. Ils se 


lient naturellement avec l'ensemble des productions ultramontaines, auquel se rapporte la planche 


CEXIV. Mais cela ne doit point empêcher qu'ils ne figurent ici das l'histoire du genre de peinture 


5 


auquel ils appartiennent. 


Nous avons considéré la peinture servant à la décoration des manuscrits : premièrement, en 


( 


rèce; deuxièmement, dans les principales contrées de l'Italie; troisiéèmement , dans les parties de 
ce pays où les Barbares ont exercé le plus d'influence. Il faut l'observer aussi hors de l'Italie et chez 


les peuples les plus éloignés de la Grèce. 


Les miniatures rangées dans la partie supérieure de la planche LXX nous offrent avec la mème 
multitude de figures, et la même monotonie, une égale nullité d'intentions pittoresques. 

Les sujets placés au bas de la planche sont ceux que nous avons déja rencontrés si fréquemment, 
et ils sont exécutés encore plus mal que nous ne l'avons vu jusqu'à présent. 

La pesanteur des contours, la lourdeur des têtes, l'immobilité des figures, ou la roideur de celles 
que l'artiste a voulu mettre en action, répondent parfaitement à l'idée de barbarie que les habitans 
de la Grèce et de l'Italie se sont faite des productions de ceux du Nord. 


Cette grossièreté du dessin n’estrachetée en aucune manière par l'emploi des couleurs. Noires dans 


les traits extérieurs, mises à plat, sans dégradation, sans effet, elles n'offrent aucune espèce de mérite. 


Les peintures gravées sur les deux premières parties de la planche LXXI, proviennent de deux 


sécutés au XI s 


manuscrits français de. L'invention, le dessin, le coloris, renferment tous les 


genres d'imperfection que nous avons eu lieu de remarquer dans les exemples précédens, depuis 


que nous examinons l'art de peindre dans son état de décadence. Il faut appliquer à ces figures et à 


PEINT. D 


PI. LXIX 


Peintures d'une ehr 


nique du monastère 
de $' Vincent, sur le 
Vulturne : manuserit 


latin, 
XI siècle. 


PI. LXX 
Peintures exécutées 
en France, sur un ma- 
nuscrit latin. 


XIIe siècle. 


PI LXXE? 
Peintures ürées fi 
divers manuscrit fran 
cais 
du XP siècle 


à Ja fin du XHL° 


ts 


nt 


r 


crit 


du X 


1 LXXIT 
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leurs formes maussades ce que nous avons dit, dans l'Essai historique qui précede la description des 


peintures des manuscrits, que l'usage général du XIF et du XII siècle, et sur-tout à Paris, était 


de faire enluminer (ou babouiner) les livres, c'est-à-dire, de Les charger de figures grotesques, de 


ots, ou d'autres ornemens au moins insignifians 


vait, en tracant ces peintures sur un fond d'or (comme dans le N 3209 de la bibliothèque 
du Vatican), leur donner pour cela seul assez de valeur. 

Au surplus, au lieu de considérer ces peintures vicieuses comme des témoignages de décadence , 
ainsi que nous l'avons fait dans les monumens empruntés à la Grèce et à l'Italie, peut-être faut-il 
ici, comme en général quand il s'agit de pays situés au-delà des monts, les regarder seulement 
comme une preuve que les arts, toujours privés de princ ipes dans ces contrées, n'y étaient jamais 
arrivés à un de 


M 


ré de perfection d'où ils eussent pu déchoir, 


l faut dire aussi que vers la fin du XIV siècle, ce genre de peinture commencait, méme en 


France, à sortir d'une si profonde barbarie, On entrevoit une sorte d'amélioration dans la pein- 
ture du manuscrit français de la bibliothèque du Vatican, N° 5895, gravée au bas de la planche que 
nous examinons. Le sujet est une rencontre de cavaliers. L'ensemble a du mouvement; les hommes 


et les chevaux ont une certaine vérité. 


peinture, tres peu chargée de couleurs, n'est guère 
qu'une aquarelle où s'offrent des tons bleus, rouges et verts, sans dégradation. Mais les contours, 
mal 


ré leur incorrection, laissent déja reconnaitre de l'esprit et de la légèreté, caractère distinctif 


de l'Ecole Francaise. 


La présence des femmes à ce combat, et leur étrange maintien, présentent une action trop libre 
sans doute, mais dont la naïveté de nos ancêtres sauve l'indécence tant dans le tableau que dans 
le discours méme, comme l'énergie et la simplicité des mœurs lacédémoniennes couvraient la nudité 
des filles de Sparte. Il ne faut pas oublier que c'est à nos pères que le peintre et l'historien s'adres- 
saient. Le choix du sujet mérite aussi quelque attention, en ce qu'il prouve que l'artiste commencait 


à vouloir enrichir ses peintures de représentations historiques. 


On appercoit pareillement dans la planche LXXIT, qu'à la même époque, l'Art cherchait à s'amé- 


liorer, en ce qui concerne l'invention , chez une autre nation ultramontaine. 


Cette planche est calquée sur un tableau placé à la tête d'un recueil des tragédies de Sénèque, 


où le peintre a voulu renfermer tout ce qui appartient à une représentation théâtrale. Le poëte lit; 


tous les personnages sont rangés sur la scène, en demi-cercle; ceux qui forment le chœur sont en 


avant, et les spectateurs en dehors. Les costumes retracent vraisemblablement les habillemens que 
les comédiens employaient à l'époque où le tableau à été exécuté. Le peintre se sera sans doute féli- 
cité d'avoir trouvé en usage celui sous lequel il a représenté Hercule. 


On peut comparer l’ima 


je des scènes antiques, gravée sur la planche XXX, d'après un manu- 


serit de Térence, avec la présente composition, qui date de l'or 
il Î 


gine des théätres modernes, et qui 


par conséquent est contemporaine des « onceptions singulières dont ils étaient oct upés à leur nais- 


sance : on verra que cette dernière peinture est, comme les représentations scéniques du même âge, 


le fruit d'une imagination encore peu réglée, mais qui s'efforçait de briser les chaines que 1 


rance avait imposées à toutes les facultés de 1 prit. 


À ces lueurs d'amélioration que nous entrevoyons sur une terre étrangère, tachons de réunir ce 


que nous en pourrons distinguer à la même époque, dans l'Italie, dans cette contrée où nous allons 


voir PArt, en quittant la Grèc 


se porter, quoique lentement, vers la perfection qu'il sut enfin 
retrouver trois siècles après. 
Les peintures où les premiers rayons de cette aurore semblent se montrer, ont pour objet d'en- 


richir et d'expliquer uue production d'une plume auguste. 


DÉCADENC 


L'empereur Frédéric I était né en Italie; il y avait reçu une éducation digne de son rang, et, ce 


il en avait profité. La chasse à l'oiseau était dans ce pays comme ailleurs, 


qui est beaucoup plus 
au XHI° siècle, l'occupation de la noblesse et des souverains. Frédéric, jaloux de perfectionner cet 
art par des préceptes, en dicta ou en fit écrire les élémens sous ses yeux avec assez de soin pour 
qu'on lui attribuñt ce travail, et il fit joindre au manuscrit des peintures relatives à tout ce qui 
concernait l'entretien, l'éducation et l'emploi des faucons. IL fut si bien servi par le peintre, que 


er. L'ouvrage forme une suite de 


rien ne manque à Ja démonstration de la science qu'il veut ensei 
peintures didactiques sur les oiseaux employés à la chasse du vol. Les titres maintenus sur ma 
planche au-dessous de chaque tableau , et choisis dans les différens chapitres du traité, comme pro- 
pres à présenter une série de lecons, prouveront l'intelligence des deux auteurs. 

Le naturel qu'on remarque dans les attitudes, soit des hommes, soit des oiseaux, est un effet 
d'un commencement de vérité dans le dessin. 

Réduites en petit, comme elles le sont dans la gravure, les figures acquièrent sans doute un cet 
tain mouvement qui les fait paraitre moins imparfailes; mais si l'on observe celles qui sont calquées 
sur les originaux, et qui remplissent les trois premières parties de la planche, on verra que les hna- 
ses du Fauconnier, des oiseaux et des chiens, ne sont pas loin de la correction. 

L'emploi des couleurs ne montre pas les mêmes progrès. Les contours, tracés en noir, Ont 
encore de la dureté. L'artiste a voulu mettre de l'empâtement dans les chairs, mais il a plutôt donnt 


de l'épaisseur que du moclleux à ses touches, sur-tout dans les draperies 


Nous remarquons des progrès plus décidés dans des peintures qui ornent des tragédies de Séne- PL. LXXIV 


Peintures de deux ma 


Sénèque 


que, et qui servent à en indiquer le sujet, sur deux manuscrits d’où nous les avons extraites pour 
former la planche LXXIV. Les peintures du premier de ces manus rits, coté 1585, sont d'un pin- XLV* siècle 
ceau plus moelleux que les précédentes. Les chairs, mieux travaillées et rendues avec plus de vé rité, 
n'ont plus l'aspect désagréable que produisaient des contours noirs et durs. 

Celles du manuscrit qui porte le N° 356, annoncent encore plus d'intelligence. Une espèce de 


clair-obseur, produit par des teintes plus légères et plus brillantes, donne du relief aux figures. Le 


travail se rapproche de la vraie miniature, dont l'emploi va devenir plus fréquent. Les composi 


tions sont aussi bien plus riches. 
Quoique le manuscrit coté 1585 porte le nom d'un calligraphe de la ville de Nuremberg, les 
peintures paraissent, comme celles du N° 356, appartenir à l'Ecole Florentine, Pour en donner la 


preuve par un rapprochement, j'ai fait graver, sur la planche OX, la figure de la femme qu'on 


voit ici plus qu'a demi-corps dans le grand feuillage, telle que je l'ai trouvée sur un diptyque flo- 
rentin : on peut comparer les deux compositions. 
a planche LXXII, relatives 


Quoi qu'il en soit, les peintures de ces deux manuscrits, et celles de 


aussi aux tragédies de Sénèque, suffisent d'autant mieux pour montrer la marche de l'Art dans l'in- 


tervalle du XII au XV° si 


‘dies de Sénèque € 


cle, que les objets à représenter sont au fond les mêmes. 


üent alors assez fréquemment : génie et la main des peintres 


Les tragt 


es conservés à Bologne. Domenici, auteur des 


J'en ai déja indiqué des exemples dans des ouvrag 


Vies des artistes napolitains, cite (tom. L, pag. 140), un manuscrit de ee poëte, sur lequel Ænto- 


, des paysages et de l'archi- 


nio Solario, dit 1 Zingaro, avait peint en miniature des histoi 
tecture, de la fin du XIV° siècle au XV°. 


11 serait facile de réunir pour l'histoire de cette époque , et surtout en ce qui concerne Ftalie, 


, soit en enluminure, qui retracent des représenta- 


un grand nombre d'ouvrages soit en miniature 


tions théâtrales. Ils étaient employés à l’ornement des manuscrits de ces drames religieux qui 


étaient alors si multipliés, sous le titre de Mystères. L'occasion que ces drames donnaient aux 


arüstes de voir les scènes de l'Ecriture sainte et les récits des légendes mis en action sur les théâtres, 


et fut la source de la mulüplication de 


dut inspirer d'elle-même l'idée de les retracer par Le dessi 
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PI. LXXVI. 


Peintures tirées de 
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à la fin du XV* siècle, 
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ces peintures. Ces spectacles offraient des modèles vivans, qu'il suffisait de copier, et c'est ce que 


aient plus ou moins fidèlement. 


les peintres fais 


Nous allons voir maintenant la peinture, employée à l'embellissement des manuscrits, marcher 
d'un pas ferme vers la perfection, dans ce genre de travail comme dans tous les autres, jusqu'à son 


entier renouvellement au XVI siècle. 


Les efforts qu'elle fit dans cet intervalle se montrent avec évidence dans les six planches sui- 


vantes, qui termineront cette partie de notre histoire. 


La LXV° renferme des peintures prises sur rois manuscrits de Vatican, tous 


a bibliothèque du 
àa-peu-près du XTV° siècle. 
L'une, N° 


ce pape, 


3, représente Boniface IX donnant sa bénédiction. Elle porte la date du at de 


N° 4 


pont 


our qui le manuscrit a été exécuté, À côté, et à droite, et 5, sont deux peintures 


empruntées d’un autre manuscrit, et dont les sujets appartiennent à la vie de Jésus-Christ Ces 


ouvrage 


us naturel et de moins incorrect 


sont les uns et les autres, dans le dessin, quelque chose de p 
que ceux du siècle précédent. L'ordonnance est mieux conçue; il ÿ a aussi plus de mouvement. 


ient 


Toutefois, celui que le peintre à donné aux figures, en croyant apparemment qu'elles deviendr 


par-la plus expressives, est outré, sur-tout dans le g 


roupe des saintes femmes rangées autour du 


Christ descendu de la croix. 


Le style des noces de Cana est plus près de la nature. L'expression est plus sage. Mais le coloris 
de l'un et de l’autre tableau est toujours trop vif; la teinte en est encore ardente, et l'effet manque 
totalement de dégradation 

Il est au surplus assez intéressant pour l'histoire de l'Art de trouver au bas de plusieurs des pein- 
tures de ces manuscrits, le nom d’un des auteurs, Nicolas de Bologne. Ce maitre me parait n'avoir 
été connu ni de l'historien de l'Ecole de cette ville, ni de ceux d'aucune autre. Peut-être cela vientil 
de ce qu'il était rangé parmi les miniaturistes qui s'occupaient de l'ornement des manuscrits, plutôt 
que dans la classe des peintres en grand, qui naissait à peine à cette époque. 

La partie supérieure « 


e la planche est remplie par une composition tirée d'un manuscrit que son 


es décré- 


sujet, ainsi que les carac 


tales, objet des études € 


Le tableau représente 


vains, présidée par un 


tères de l'écriture me portent à attribuer au XIV° siècle, Ce sont « 
e cet âge. 
une assemblée nombreuse d’év êques, de docteurs, de théologiens 


ape. Ces personnages de différens ordres sont distribués dans « 


assez distinctes, conformément à leurs dignités et à leurs fonctions. Dans les divers grou 


sont rangés, chacun d'eux parait s'occuper d’un intérêt grave, avec une attentiou et une 


et d'écri- 
es places 
es où ils 


sorte de 


naturel qui ne seraient pas sans mérite, si ces conversations parüelles ne nuisaient pas à l'unité de 


l'ensemble, et si l'expression ne dégénérait pas souvent en caricature. Nous verrons ce dernier 


défaut se perpétuer jusqu'au tems des bonnes études, et défigurer encore alors les expressions que 
les artistes aflectaient de rendre vivement. 
Les draperies sont disposées avec assez de facilité. Le costume rappelle en général celui des Flo- 


rentins de cet âge; on le retrouve chez plusieurs maitres de l'Ecole de Florence. 


Nous verrons, à l’article de la peinture à fresque, plusieurs travaux appartenant au même pays 


et au même tems; et la comparaison que ce rapprochement mettra à méme de faire pourra per- 


mettre d'attribuer les peintures de ce dernier manuscrit à quelque peintre de cette Ecole. 


Les peintures qui composent la planche LXXVI sont tirées de trois manuscrits. 
Le premier tableau représente un évêque donnant à une religieuse, au moment de sa profession, 


un anneau que celle-ci recoit comme épouse de Jésus-Christ. Au fond , un nombreux clergé et d'au- 


tres assistaus environnent le pontife; sur les devants sont les religieuses déja professes, avec les 


DÉCADENCE. Sr 
compagnes de celle qui le devient, toutes à genoux, les premières dans un recueillement profond, 
les autres avec l'expression d’une curiosité modeste et touchante sur le sort de la nouvelle recluse 


Celle-ci, au moment impor 


it de l'action qui la lie pour jamais à son nouvel état, parait s'en 
occuper avec un reste d'inquiétude. On reconnait toute sa timidité. Elle est soutenue par un jeune 
ministre des autels, dont l'attitude simple et la physionomie angélique ajoutent à l'intérét de cette 
fonction, sans distraire la piété. 

Ce mérite général de l'expression et le caractère particulier de quelques têtes, pourraient faire 
croire que ce manuscrit (N° 5or de la bibliothèque du Vatican, partie Ottoboni) est peint de la 
main du Pérugin, si la sécheresse du faire et un travail mêlé de petites hachures et de pointillé, ne 
semblaient en reporter les peintures vers le commencement du XV siècle. Le mouvement agréable 
mais étudié des cheveux, disposés en boucles ondoyantes, et les draperies touchées légèrement, 
mais à plis droits et secs, décèlent la pratique d'un tems où la liberté que le crayon et le pinceau 
obtinrent un peu plus tard, ne régnait point encore. 


Les autres peintures placé 


sur la méme planche approchent davantage de cette manière libre 
et naturelle. Invention, disposition, figures principales, objets accessoires, simples ornemnens, tout 
présente une noblesse, et en même tems une facilité, dont jusque-là nous n'avions point vu 
d'exemples. 

Ces peintures sont tirées de deux manuscrits offerts à Sixte IV, à la fin du XV° siècle. L'un est 
une traduction du Traité d'Aristote sur les animaux. Le philosophe est assis, écrivant, dans une 
chaire de forme antique. L'homme, la femme, et tous les animaux, comparaissent devant lui, 
comme devant un nouvel Adam qui devrait leur assigner leurs noms, ut videret quid vocaret ea. W 
porte sur la tête une espèce de modius, ainsi que Jupiter Sérapis. On le dirait dépositaire de la puis- 
sance de ce dieu sur la nature, puisqu'il nomme tous les êtres, leur assigne leurs rangs entre eux, 
en fait la description et l'histoire. Cette belle idée du peintre annonce le retour des inventions anti- 
ques : on voit que l'Art recommencait à étre dirigé par son ancien génie. 

On reconnait les mêmes progrès dans l'emploi des figures d'Hercule et du dieu Pan, su l'autre 
manuserit. 

La composition placée au bas de cette planche, où l'on voit le portrait de Sixte IV, accompagnt 
de deux Génies ailés qui formaient le support des armes de ce pape, présente la même dignité. 

C'est au surplus par le choix des pensées, par l'amélioration des formes, et par le bon goût des 


ornemens, plus que par le mérite du pinceau, que ces tableaux signalent la marche de l'Art vers la 


perfection où il s’efforcait de parveni 


C'est aussi par-là que la peinture des manuscrits s'élevait au-dessus des enluminures qui avaient PI. LXXVIL. 


scédeé ê 1 2 1 Le liniatures et dessins 
précédé, et qu'elle prenait un noble essor vers un genre plus éminent. Nous avons remarqué ses D ares et des 
tirés de deux manu- 


nouveaux essais dans des tableaux qui ornent un poëme latin : nous allons la voir maintenant serits du Dante 
D : : tale : : XIV: eu XV! siècles 
adresser ses hommages à l'homme de génie à qui la poésie italienne doit ses premiers modèles dans 
l'art de peindre en vers (@). 
Entre plusieurs manuscrits des poëmes du Dante, peu éloignés de son tems, j'en ai remarqué 


deux, l’un du XIV' siècle, l'autre de la fin du XV°. 


Le premier est revétu sur les marges, de dessins à la plume, relatifs aux traits principaux du 


sent encore beaucoup à desirer pour la correction et l'élégance des contours ; 


récit. Ces dessins lai 
mais ils sont composés avec un naturel et une simplicité qui ne peuvent être comparés qu'à la vérité 


des images du poëte luiméme. Aucun commentateur n'a développé aussi clairement le sens du texte 


J'en donne deux exemples. L'un est pris du 73° vers du XXIX: chant de l'Enfer. Dante rencontre 


(a) Michel-Ange offrit d'é 


é ver le mausolée du Dante, si on voulait teur du Moyse, était en effet bien capable de transmettre aux siècles 


venir l'idée de l'énergie, de la fierté, de l'originalité du chantre de 


rapporter le corps de ce poëte à Florence. Bottui, Nor. sur la Wie de 


Mich.-An 


par Vasari. Le peintre du Jugement dernier, le seulp- l'Enfer. 


PEINT æ 
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dans ce séjour de douleur deux hommes, assis dos-à-dos, appuyés l'un contre l'autre, comme on 
place, dit le poëte, les deux parties d’une tourtière, pour les mieux chauffer ; e’étaient deux alchi- 
mistes 
Lo widi duo sedere à se appoggiati, 
Come al scaldar s'appoggia tegghia a tegghia. 
La peinture et les vers peignent également bien la position de ces deux personnages. 
L'autre exemple appartient à une circonstance de la vie de Boniface VHI que Dante a fort 
peu ménagé, J'ai raconté le fait dans l'explication des planches : il serait inutile de le répéter. Le 


pape est représenté recevant les reproches d'un moine placé près de lui dans l'enfer, et qui raconte 


aux deux voyageurs la cause du supplice auquel ce pontife a été condamné. 

Les peintures qui couvrent la plus grande partie de cette planche sont tirées d'un magnifique 
manuscrit des poëmes du Dante, exécuté pour la bibliothèque des dues d'Urbain. 11 est de la fin 
du XV° siècle, On peut voir, quant aux sujets, les détails que j'ai donnés dans l'Explication des 
planches, Mais il suffit de lire les vers tracés au bas de chaque tableau, pour reconnaitre combien 
l'auteur surpasse en mérite l'artiste qui a exécuté les peintures précédentes : la vérité est la même; 
mais il y a ici bien plus de savoir, bien plus de mouvement et d'expression. 

Les sujets étaient tous susceptibles de ces divers genres de beauté, particulièrement celui qui 


retrace (N° 6) l'horrible vengeance du comte Ugolin (@). 


Les draperies, bien qu'un peu roides, sont mieux jetées, et dessinées plus largement, ce qui est 
un fruit des études d'un siècle de plus. Quant aux couleurs, elles sont employées d'une manière 
qui sent le travail et la peine, par des traits de pinceau, et tout à la fois par des pointillés, plutôt 


que par des touches larges et franches : aussi ont-elles quelque chose de sec, et un éclat trop vif, 


qui plaisait alors à des juges peu instruits des vraies beautés de la Peinture. 


Nous allons voir, dans un tems voisin, ou à la même époque, et peut-être entre les mains du méme 


artiste, qui avait perfectionné son talent, cet art 


de peindre sur les manuscrits, parvenir à un 


degré de mérite qui a été rarement surpassé depuis lors. 


En effet, Le tableau qui remplit seul la planche LXNNIE, emprunté d'une bible de la bibliothèque 


des dues d'Urbain, écrite à la fin du XV siècle, est d’une exécution qui, à tous égards, ne laisse rien 


à desirer. Il représente les épousailles du prophète 


a) Voici l'image tracée par le Dante, sanglante pour ainsi dire en- 
core après cinq siècles, et voici l'événement qu'elle rappelle 

Au XIII siècle, presque toutes les villes de l'Italie voyaient leur sein 
déchiré par deux factions, qui, sous le nom de Gibelins , feignant de 
soutenir la cause de l'empereur, et sous le nom de Guelphes, parais 
sant défendre celle des papes, n'avaient réellement d'autre objet que 
de S'arroger le pouvoir suprême dans leurs cités. 

A Pise, un parent du comte Ugolino della Gerardesca, de la fac- 
tion Guelphe, s'étant emparé de l'autorité, celui-ci pour l'en déposé 
der, forma une alliance avec l'archevêque Ruggieri degli Ubaldini 
quoique ce dernier Ft de la faction des Gibelins, et il parvint à ren- 
verser son rival. Mais l'archevêque, jaloux de ce succès et du rang où 


s'élevait le comte Ugolin, le trahit quoiqu'il eût conspiré avec lui, sou- 


leva le peuple, fit trainer le comte et ses quatre fils dans une tour, en 
ferma les portes, jeta les clefs dans la rivière, et laissa ses victimes 
mourir de faim dans cette prison. 

Le poëte voit dans les enfers deux personnages, dont l'un abaissant 
sa tête sur celle de l'autre, en ronge le crâne, et en dévore la cervelle, 
avec l'avidité d'un homme affamé qui se jette sur un morceau de pain: 


c'était Ugolin mangeant la tête de l'archevêque. Dante lui demande, 


Qui es-tu? Quelle est la cause qui te rend capable d'une pareille atro- 
cité? Ugolin lui racontela trahison de l'archevêque, son horrible ven 
geance, le songe affreux qu'il eut dans sa prison, comment, à son ré- 


veil, un de ses enfants le voyant sur le point de mourir de faim, le 


supplia deles manger lui et ses frères, l'un après l'autre, et commencil 


mourut à côté d'eux: situation la plus déchirante dont l'idée puisse 


Osée, à qui Dieu à commandé de se marier. 


S'offir à l'esprit humain, rendue par des images et des paroles égale- 


ment fortes et terribles! La traduction de eet épisode serait impossible 


il faut le contempler dans l'original, où en détourner la vue 
uouve dans le XXXIr et le XXXILIE chant. 


Que serait-ce si la main du poëte eût daigné saisir le pinceau! On as 


L 
sure que le 


IL se 


Dante dessinait: eh! qui pourrait en douter? Le Dieu qui 


l'inspirait fait croître au Parnasse les mêmes fleurs et les mé 


s lau- 


pour les peintres et pour les poëtes. Mais, non: si le Dante eût 
peint, si lui-même il eût revêtu de couleurs cette épouvantable histoire 
dont sa plume a wracé le récit, quel homme en pourrait supporter l'i- 
mage? En est-il un seul à qui l'on ne puisse dire sur la simple lecture , 
comme le malheureux Ugolin dit au Dante 


L se non piangi, di che pianger suoli? 


Si l'on veut avoir la preuve que l'ame du Dante réunissait la sensibi- 
lité la plus vive à l'énergie qui le rendait capable de ces mâles peintu- 
res, il suffit de lire les vers du Poëme de l'Enfer auxquels se rapporte 
le dernier tableau de cette planche, depuis le LXX:, jusqu'à la fin du 


Ve chant. Jamais l'amour malheureux n'a tenu uu langage plus tou- 


chant; jamais l'amour heureux un plus doux langage 

Étranger dans l'Italie, évranger à la belle langue de cette magnifique 
contrée, je la prie de me pardonner, si j'ai tenté d'ajouter quelques 
feuilles de laurier à la couronne dont elle a orné le front d'un poëte 
presque divinisé par l'opinion publique: je les ai cucillies aux pieds du 


dieu des arts, qui sont l'objet de mon culte. 
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La composition, parfaitement ordonnée, est un exemple de ces belles dispositions que Masaccio 
et le Pérugin inventèrent les premiers, et qu'ensuite Raphaël a perfectionnées. On y reconnait au 
premier aspect la marche de ce grand peintre, ou plutôt celle de son maitre. Il y a même lieu de 


croire que l'ouvrage est du Pérugin, en admettant qu'il ait été exécuté, comme cela est probable 
5 Fe Loan) 1 , [l 2 


en méme tems que l'écriture du manuscrit. Celle-ci porte la date de l'an 147 


; le Pérugin, né 
en 1446, avait alors trente-deux ans, et il pouvait bien s'occuper à peindre des miniatures, avant 
que de se livrer entièrement à l'exécution de ses grands tableaux. Sinon, il faudrait attribuer une 
production si remarquable à Cosimo Rosselli, à Sandro Botticelli, à Pietro di Cosimo, ou à quelque 
autre des plus habiles contemporains du Pérugin. 


Le dessin est ici fort supérieur à celui de tous les manuscrits précédens. Il y a e correc- 


tion dans les contours, plus de connaissance des mouvemens du corps, et dans les attitudes une 


di 


nité jusqu'alors fort rare. Les draperies se font aussi remarquer par un agencement plus naturel 
et plus large, et par des plis que l'action du personnage motive mieux. Si l'emploi des couleurs 
tient encore un peu de la sécheresse des tems antérieurs, c’est que ce défaut est en quelque sorte 
inséparable du genre. Mais l'habileté réelle que l'artiste appliquait peut-être déja à de véritables 


tableaux, l’a mis à méme d'animer ces miniatures par des touches larges, d'y répandre des teintes 


sagement choisies, qui produisent l'accord le plus harmonieux. 


Cette belle manière, la plus propre à orner des manuscrits d’une écriture soignée, n'aurait jamais 


dü sans doute être oubliée dans ce genre de travail : mais, je l'ai déja fait remarqt 


elle pouvait 


difficilement devenir propre à des artistes qui ne travaillaient qu'en petit : quand nous voyons des 
miniatures aussi accomplies que celles-ci, il est fort à présumer qu'elles sont dues à des peintres 


exercés dans le grand genre. 


C’est vraisemblablement à un de ces artistes que sont dues les peintures d'un manuseri 


bibliothèque du Vatican, qui porte le titre de Bréviaire ou Livre d'heures de Mathias Corvin. 


Ce prince, à qui les grandes actions de son père valurent le trône de Hongrie, qu'il honora par 


ses propres vertus, était fort instruit. [l aïma les artistes et les hommes de lettres, et 


anis 
attira plu 


sieurs auprès de lui, qu'il employa à former, à Bude, une bibliotheque où furent placés de beaux 


manuscrits. 


Celui-ci était de ce nombre. Il ne me donne pas seulement l'occasion de rendre homm 


aux 


grandes qualités d’un prince si digne du souvenir et de la reconnaissance des arts : 


y trouve aussi 
un exemple propre à montrer que les peintres de cet age, quoique déja très habiles, étaient cepen- 
dant encore quelquefois enclins à faire briller une vaine dextérité, en couvrant un livre d'orn 


randes et impor- 


mens sans nombre, plutôt qu'ils ne cherchaient à se montrer savans dans les g 
tantes parties de l'Art. 
Le tableau représentant la vocation de S' Pierre (fol. 346 du manuscrit) est celui de tous qui 
approche le plus du beau style de ceux de la Bible d'Urbain, sujet de la planche précédente. 
Les autres ne l'égalent ni dans l'invention, ni dans l'ordonnance, ni dans le dessin. Moins de 


simplicité dans les attitudes ; moins de vérité dans l’expre 


sion des têtes; quelque pesanteur dans 


les proportions; quelque dureté dans les contours : toutefois on remarque dans les chairs, et sur- 


agencement des dra- 


tout dans les figures d’enfans ou de Génies ailés, un faire assez moelleux. L 


peries est ç ndiose; il tient de l'Ecole Florentine, On sait que le roi de Hongrie avait app 


auprès 
de lui différens maitres de cette Ecole. Ce prince avait épousé, en 1476, Béatrix, fille de Ferdinand 1, 


roi de Naples. 


Les pay 


ages qui forment le fond de plusieurs de ces tableaux offrent souvent des sites agréables 


et variés. Mais rien n'approche de la richesse des ornemens qui entourent toutes les pages. Quelques 


unes en sont couvertes presque entièrement, et donnent un exemple de l'excès dont j'ai parlé en 


commencant ce discours. J'ai fait graver l'espèce de cadre qui borde le feuillet 355, et je l'ai joint 


l'honneur du pape Ju 


grerque ec latine, 
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au frontispice du 7° feuillet. On y trouve, mélées aux sujets pieux des anciennes peintures, des figures 


de la mythologie et d'autres images profanes: genre qui au XTV' et au XV'sicele, plus qu'au XVF, 


usurpait une place dans les ouvrages religieux. J'ai cru devoir mettre dans cette planche, sous les 


yeux du lecteur, un échantillon de cette association d'objets de nature différente, afin de montrer 


l'espèce de lien qui les à unis, et le passage de cet état de choses à un ordre plus sage qui les a 


séparés. Le char de Neptune, qu'on voit au bas du frontispice 


; ANNOPCE au SUI plus, par ses formes , 


le retour de 


ancien et bon style. 


L'éloge en vers de Jules IT, où j'ai puisé les peintures de la planche LXXX, quoique richement 
décoré, ne renferme pas des ornemens aussi multipliés que l'ouvrage précédent. 

Consultant moins les convenances, qu'il n'a cherché à flatter l'humeur martiale de ce pape, le 
peintre qui a exécuté ce manuscrit dans les premières années du XVI! siècle, a cru devoir choisir 
ses symboles parmi ceux dont l'antiquité faisait usage pour honorer les guerriers victorieux. I 
a imité l'auteur du poëme, qui célèbre les exploits militaires de Jules IT, plus que ses vertus pontifi- 


cales. Aussi le représente-t-il, après sa conquête de Bologne, monté sur un quadrige, précédé de 


ses troupes triomphantes, et rainant des prisonniers euchainés à son char, semblable à Jules-César, 
dont il avait pris le nom (4); mais, ramené par la force des choses à considérer dans le pape le 


caractère de pontife, il le peint ensuite entrant dans Rome le dimanche des Rameaux , en 1505. 
Ï ? a 


Le surplus de la composition montre Jules occupé d'objets religieux, entouré de cardinaux, 
voyant les cieux ouverts au-dessus de lui, et un personnage divin qui l'appelle à de nouveaux 
triomphes, et qui lui promet la délivrance de la terre sainte. 

L'ame grande et forte de ce souverain prétait un aliment à toutes ces fictions poétiques, ainsi 
que le chène robur avait fourni des armes parlantes à sa maison, dont le nom est La Rovére (b). 

Les portraits des neveux de Jules, qui partageaient ses travaux et sa gloire, accompagnent le 
sien, en forme de médaillons, dans la bordure de la page 9. 

Ces images enfin, soit qu'on les observe chacune en particulier, soit que l'on s'attache à l'ensem- 
ble de l'invention, nous prouvent que l'Art cherchait à se rapprocher des principes de l'antique, 


dans la miniature comme dans ses autres branches. Si l'auteur n'a pas atteint ce but dans l'exécu- 


tion des figures, qui sont courtes, peu él 


ntes et sans effet, la composition du moins à un mou- 
vement général qui convient bien à une marche triomphale. Le paysage où la scène est placée est 


vaste et bien entendu; on y voit des groupes d'arbres disposés avec goût, des eaux, un lointain 


5 


agréable et bien en perspective. Il parait enfin que ce tableau est l'ouvrage d'un peintre en grand , 
qui se prétait, comme nous l'avons déja vu dans d'autres exemples, à l'embellissement des manu- 
scrits. 


Quoi qu'il en soit, les trois dernières planches que nous venons d'examiner forment une preuve 


complète que l'invention devenait plus poé 


ique, la composition plus élevée, le dessin plus correct, 
et que les ornemens plus riches étaient aussi de meilleur gout. 


C'est donc par ces trois planches que je dois terminer l'histoire des miniatures exécutées pour 


l'embellissement des manusc 


En conséquence, la planche suivante, c’est-à-dire, la LXXXF, ne présente qu'un tableau chro- 


nologique de la calligraphie et du mécanisme tant de l'écriture que des peintures des manuscrits. 


is in hostes ilatis, pugnd, victorid, trumpho, Julium Dignaque Cecropiæ, pinguis cui silva Minerve 


plant egit. Ciaconius; de wit. Jul. IL. Cedat, et herculeis populus apta comis ; 


a) C'est de ce chêne que le cardinal Bembo disait, en s'adressant Re 


à Sixte IV, de la même maison que Jules I UE EN EURE ECC RDA Rare ETATS 
Fel myrthi Feneris, vel sylvant cyparissi, 


Cura Dei, quercus saneta, piumque nemus P'el que capripedi pinus amata Deo est. 
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La Table des planches en rend un compte détail 


:, et elle rappelle différentes circonstances rela- 
tives à l'exécution des manuscrits, qui, bien qu'elles se lient sous quelques rapports avec l'histoire 


de la Peinture, n'auraient pas pu trouver ici leur place, sans interrompre notre narration. 


Sortis ainsi des genres infé 


ieurs que le défaut de monumens plus importans et le desir de consi- 


dérer l'Art sous toutes ses faces nous ont engagés à examiner avec attention, nous allons mainte- 


nant porter nos regards sur des ouvrages d'un ordre supérieur, suivre les vicissitudes qu'a éprou- 
vées la peinture en grand, soit à fresque , soit à l'huile, et observer l'heureuse révolution qui en a 


enfin produit l’entier renouvellement. 


PEINTURE A FRESQUE. 


TABLEAUX EN DETREMPE OU À L'HUILE, SUR BOIS OU SUR TOILE. 


Aux exemples de dégradation que nous ont donnés les peintures des catacombes, depuis les pre 


miers tems-oùwces souterrains sont devenus l'asile religieux des chrétiens, jusque vers le X° ou le 


XI siècle; 


à ceux que nous ont offerts les mosaïques et les miniatures des manuscrits grecs et 


latins, nous allons ajouter l'examen d'un grand nombre d'ouvrages qui appartiennent, ainsi que les 


images tracées dans les catacombes, à la principale branche de l'Art, et auxquels le nom de Pein- 


ture convient plus spécialement qu'aux mosaïques et aux ornemens des manuscrits. Ce seront des 
peintures à fresque, en détrempe, à l'huile, sur bois et sur toile. Nous suivrons l'histoire de ce 
genre capital, depuis le IX et le X' siècle jusqu'à l'époque de l'entière restauration. 


Si nous avons été obligés de recourir aux mosaïques et aux manuscrits, ce n'est pas que la pein- 


ture en grand, à fresque ou en détrempe, ail jamais cessé d’être cultivée en Italie, non plus que 


dans la Grèce, et sur-tout à Constantinople, siége de l'empire et de l'église grecque. Chère aux 


affections humaines, la Peinture a servi dans tous les pays et dans tous les tems, l'amour, la gloire, 


l'histoire et la rel 


ande 


11 n’est pas douteux que Constantin, qui, jaloux d'orner sa ville nouvelle avec la plus g 


magnificence, y appela tant d'architectes et de sculpteurs , n'y ait aussi employé les peintres qu'il 


ivains de cette époque don- 


trouva sur les lieux, et ceux qu'il put y amener du dehors. Tous les éc 
nent la preuve que ce prince et ses successeurs, ainsi que Les particuliers qui vivaient dans le même 


tems , firent exécuter de nombreux ouvrages de peinture. 


Quelques épigrammes de l'Anthologie grecque ont trait à des images qui paraissent plutôt peintes 


€ 


que sculptées, quoique dé ignées par un mot commun aux deux arts. 


Ces figures, placées dans d lieux publics (a), étaient des hommages rendus à des magistrats qui 
avaient bien mérité de leurs villes, à des savans, et même à des femmes que leurs talens ou leur 
beauté rendaient célèbres. 

L'empereur Théophile, Basile le Macédonien, Léon le Sage, au IX: siècle , firent orner leurs 


palais de peintures relatives aux évènemens qui les avaient portés sur le trône. Constantin Porphy- 


rogenète dirigea lui-même le pinceau, et ce talent devint sa ressource dans ses malheurs. Ses sueces- 
seurs, aux X', XI° et XI siècles, se plurent à faire représenter sur les murs intérieurs de leurs 
palais Les combats dont ils étaient sortis victorieux, et les chasses dans lesquelles ils avaient signalé 


leur adresse. La flatterie voulait même que leurs prouesses fussent peintes dans les maisons des 


courtisans. Un d’entre eux, parent de Manuel Comnène, fut disgracié, pour avoir négligé cette 


son prince. 


manière d’encense 


L'empereur Michel, au XII° sièc le, chargea la Peinture de conserver le souvenir des grands évè- 


L ù à F n : E SA VI à hé T4 
nemens de son règne, et sur-tout de l'appareil triomphal qui orna la fin de sa vie, en l'an 1281. 


Mais appelée à des travaux plus respectables, après avoir embelli les demeures sépulcrales des 


(a) Je renvoie le lecteur, en ce qui appartient ici à la Peinture, même certitude d'être agréé, aux excellens Mémoires de M, Heyne, 


insérés dans Les actes de l'Académie de Gotting 


comme je l'ai fait aussi pour l'Architecture et la Sculpture, et avec la 
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premiers martyrs, la peinture fut consacrée par les chefs de la religion à décorer les églises chré- 
tiennes. Aussitôt qu'ils eurent obtenu, dans le IV* siècle, la liberté de construire des temples, ils les 
remplirent d'images en l'honneur du Dieu créateur, du Dieu sauveur, de la Vierge mère, et des 
fidèles dont la vie sanctifiée par leurs bonnes œuvres et leurs prières , méritait des hommages 
publics. 


Les peintres grecs, dès le VIF et le VIII siècle, avaient couvert de tant de peintures, non seule- 


ment les murs des églises de Constantinople et des autres temples de l'Orient, mais encore les 
façades des maisons et les murailles de la plupart des édifices publics, que cet excès peut-être 


donna lieu à un autre, celui des sectaires connus sous le nom d’Iconoclastes, dont le zèle inconsi- 


déré se porta jusqu'à briser les images les plus vénérables, à en interdire l'usage sans exception, 
à en persécuter cruellement les auteurs. 

Ce fut à l'époque de cette persécution que les peintres qui, dans toute l'étendue du pays soumis 
à l'église grecque, subsistaient de leur travail, émigrérent, et se répandirent en grand nombre en 


ltalie, surtout dans les parties appelées la Grande-Grèce 


à l'erreur momentanée des 


Ils ÿ furent accueillis par les pasteurs de l'église latine, qui, opposé 


schismatiques de l'Orient, et obéissant au second concile de Nicée, multiplitrent alors les peintures 


de toutes les espèces, et sur-tout les mosaïques. Il en résulta, ainsi que nous l'avons 
vu notamment sur la planche XVHI, où sont gravées des mosaïques du VII et du IX" siècie, une 
influence marquée du style de l'Ecole Grecque sur ce genre de peinture. 

Cette influence continua de se faire ressentir dans le siecle suivant, et elle ne put que s’augmen- 


ter, lorsque dans le XI°, Didier, abbé du Mont-Cas 


sin, cité si souvent pour ce fait, appela des mai- 
tres grecs de Constantinople, pour fonder une Ecole de peinture en mosaique, où furent instruits 
de nombreux sujets de l'ordre de S' Benoit. 

Les rapports de Constantinople et de l'Orient avec l'Europe, et principalement avec l'Italie, où les 
Grecs conservèrent des possessions jusqu'au-delà du XI° siècle, n'ayant au surplus été jamais inter- 
ir sur l'Occident, en tout ce qui tient aux arts du dessin. 


rompus , le génie grec ne cessa point d'a 
Ï 5 
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Les établissemens des Vénitiens, des Pisans et des Génois dans l'empire grec, consolidérent ces 
rapports au profit du commerce, et le commerce comprit parmi les objets dont il se chargeait les 
productions de la Peinture, telle qu'elle était alors en Grèce. 


Les moines et les prêtres latins qui suivirent dans les croisades les armées européenne 


, et plus 


encore ceux qui vo 


rent dans l'Orient après la prise de Constantinople par les croisés, en Tap- 


portèrent beaucoup de tableaux grecs; et ils ne faisaient en cela que suivre l'exemple des moines 
grecs qui venaient s'établir en Italie. 
Ces tableaux étaient principalement des images de la Vierge; c'étaient de ces Madones, connues 
sous le nom de ierges peintes par S. Luc, si nombreuses à Rome, et dans l'état ecclésiastique. 
Beaucoup de maitres grecs vinrent à Rome avec leurs ouvrages, comme au tems de la première 
conquête de la Grèce par les Romains, et fondérent en Italie une véritable Ecole Grecque. 


de cette Ecole : 


Du mélang rec l'Ecole nationale qui se composait de peintres italiens , il s'en 
forma une troisième qui fut mixte, et qu'on peut nommer Gréco-ltalienne. 

Ce sont par conséquent les productions de ces trois Ecoles que nous devons embrasser dans la 
continuation de l'histoire de la Peinture pendant sa décadence, et c’est dans cet objet qu'ont été 


réunis, sur les planches qui vont suivre, les restes de l'Art, des IX‘, X:, XIF° et XIE sié 


les, jus- 
qu'à l'époque du XV° et du XVI', où après avoir recu ses principes des meilleurs maitres de Sienne 
et de Florence, la belle Ecole purement Italienne parvint à son parfait rétablissement. 

De ces différens états de la Peinture en Italie sont nées quelques questions très connues de ceux 
qui s'occupent de l'histoire moderne des arts : ces questions semblent trouver ici leur place, et, 
si jose le croire, elles ÿ trouveront aussi leur solution. 

Elles ont pour objet principal de savoir si la Peinture était entièrement perdue en Italie, vers le 


XII: siècle ; si on appela des peintres grecs pour l'y renouveler; si ce fut Cimabué et ses suce 


e 
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seurs, de l'Ecole Florentine, qui obtinrent cet avantage : Ævendo poco meno che risusciata la 
Piltura. 

Ce sont là les assertions de Vasari, dans la vie de ce dernier peintre. Elles ont donné lieu à 
beaucoup de dissertations polémiques contre cet auteur et contre l'Ecole de Florence, de la part 
des autres Ecoles de l'Italie et de leurs historiens. 


Je n’entreprendrai pas de discuter par des raisonnemens les titres sur lesquels se fondent ces 


réclamations. Si, d'un côté, la plupart des écrivains simplement littérateurs s’attachent aux dates 
et aux récits des faits, plus qu’au style des peintures, d'un autre côté, les écrivains artistes, frappés 
trop exclusivement de ce qui appartient à l'Art lui-même, négligent souvent la précision des dates 
et la détermination des lieux. Ce n’est qu’en rapprochant ces deux extrêmes, ou plutôt en les évi- 
tant, et en ne prenant pas trop à la lettre les expressions soit des littérateurs, soit des artistes, que 
l'on peut parvenir à connaître la vérité. La balance des opinions fait éprouver des oscillations que 
l'impartialité et le tems peuvent seuls fixer. 

En observant les peintures dont nous allons parler avec une attention dégagée de tout intérét de 
patrie et d'école, il sera permis de décider sur les lieux, les époques et les auteurs de ces produc- 
tions. Je vais les présenter rapprochées les unes des autres, de manière qu’il soit facile aux yeux les 
moins exercés de distinguer toutes ces nuances. 

J'ajoute que ces ouvrages de la peinture grecque apportés de Grèce en Italie, ou exécutés dans 
les villes de l'Italie par des peintres grecs, sont aujourd'hui, avec les miniatures des manuscrits, 


les seuls moyens qui nous restent pour nous former une idée de l'Art grec dans sa décadence, et 


pour en établir l’histoire par les monumens. 


VIEILLE ÉCOLE GRECQUE EN GRECE 


xI°, XII ET XIII‘ SIECLES. 


C'est pour parvenir à ce but que j'ai placé un tableau grec sur la planche LXXXIT. Il est sur 
bois et en détrempe. Le sujet principal est les obsèques de S Ephrem. 

Le peintre a enrichi la partie supérieure de la composition par l'image des diverses occupations 
qui remplissaient la journée des Pères du désert. Le célèbre diacre d'Edesse, dont Ja planche XLIX 
a rappelé le savoir et la sainteté, se retira dans ces lieux de prière. On y voit les anachorètes se 
livrant au travail des mains, à la lecture des livres saints, à des entretiens pieux et à la contempla- 
tion. On y reconnait un stilite sur son habitation génante, et plus haut un ange qui porte au 
ciel l'âme de S' Ephrem, sous la figure d’un enfant. 

Dans le bas du tableau, un grand nombre de solitaires, dont quelques uns sont venus des 
déserts lointains, se trouvent réunis près de la tombe où le corps du saint doit être déposé. On 
distingue parmi eux deux évêques décorés du pallium grec. Plusieurs de ces personnages sont remar- 


quables par les sentimens qui se manifestent sur leurs visages, et notamment par l'expression de 


leur vénération pour le solitaire dont ils pleurent la mort. 

Les draperies offrent un style assez convenable aux personnages et au sujet. Ce style, ainsi que 
les caractères des têtes, dont on peut se faire une idée certaine, attendu que le groupe a été cal- 
qué en entier sur l'original , porte à croire que ce tableau a été exécuté dans la Grèce même, et 


permet de le classer parmi les productions de l'Ecole Grecque. 


Faute d'indications sur sa date, je le place du X° au XI° siècle. On en portera sans doute le 
même jugement, si on le compare avec les peintures du Ménologe grec, et principalement avec 
celle que j'ai donnée sur la planche XXXIF, représentant l'assemblée des Pères du deuxième con- 
cile de Nicée, occupés de la condamnation des iconoclastes, où l'on voit plus de fermeté et un 
peu plus de savoir, et qui est aussi un peu plus ancienne. 


Le coloris du tableau de S' Ephrem, quoiqu'il soit en détrempe, comme tout ce qu'on pcignait 


PI. LXXXIE. 
Obsèques de saint 
Éphrem, tableau grec, 
eu détrempe, sur bois. 


XI° ou XIL' siècle, 


PL EXXXHT 
Ensevelissement de 
la Vierge :peinture ru 
thénique, à détrempe 
sur boi 
XI° siècle 
PI, LXXXIV. 
Peinture à fresque, 
d'un maitre de l'École 
Grecque établie en Ha 
he 
IX ou X! siècle. 
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alors sur bois, a une telle vivacité dans les parties respectées par le tems, qu'on l’a cru peint à 


l'huile (a). 


Le tableau gravé sur la planche LXXXIHIT, qui appartient à un rit particulier de l'église 
grecque, nommé Gréco-Fhuiénique où Gréco-Moscovile, est un monument d'une branche de l'E- 
cole Grecque, connue sous le titre d'Ecole Ahuténique 

Il représente la mise de la Vierge au tombeau, ce qui, dans le rit et dans la langue rhuténi- 
ques, s'appelle, comme on le voit dans l'inscription placée au haut du tableau, le Sommeil de la 
e de Dieu. 


Son divin fils tient encore entre ses bras une petite figure, par laquelle les peintres de cet : 


Vierge, me 


voulaient représenter l'âme au moment où elle vient de quitter le corps. Elle est nue comme la 
vérité, et jeune comme la virginité, Un ange, des apôtres et des saintes femmes, remplissent auprès 


dei 


les derniers devoirs : ainsi le sujet de cette composition est à-peu-près le même que 


celui du tableau précédent. 
Mais l'ordonnance de celui-ci, les détails et les actes mémes de chaque figure, ne s'expliquent pas 


aussi clairement. Les expressions et les mouvemens n'ont ni la même véri 


é, ni la méme dignité. Si 


le style, et particulièrement l'agencement des draperies, rappellent la manière grecque, l'ouvrage 


ne peut cependant appartenir qu'à une de ces Ecoles que nous avons appelées Secondaires , et ses 


caractères réunis la placent à un âge inférieur, qui parait étre le XI° siecle. 


D 


On peut en dire autant d'un tableau en l'honneur de S" Nicolas, évéque de Myra en Lycie, dont 
on croit que le corps et le culte ont été apportés, vers ce même tems, à Bari en Pouille, où ce saint 
est l'objet d'une grande dévotion, comme il l'est aussi en Russie. 
= 


Le portrait du saint, N°», et les figures extraites du cadre qui l'entoure, calquées sur les ori 


naux, N°3 et 4, ainsi que celles du grand tableau, N°1, placent cet ouvrage à-peu-près vers la 


méme époque. 

Le coloris du premier, c'est-à-dire, de celui de la Vierge, est sec, et employé avec peu d'in- 
telligence. Celui du second, encore moins empäté et mis à plat, se rapproche beaucoup de celui 
des peintures des manuscrits. 

Jutre un entourage d'argent, d'un travail assez recherché dans la ciselure, qui enrichit chacun 
de ces tableaux, la tête de chaque personnage est surmontée d'un cercle d'argent, plus ou moins 
épais, collé ou attaché avec des clous presque imperceptibles. Cet ornement, d'un genre barbare, 


forme sur le fond de la peinture un relief insupportable à la vue; cependant il est encore fré- 


quemment employé aujourd'hui dans les ouvrages grecs, et l'usage en a même été communiqué à 


ltalie, où il n'est pas rare de voir ces cercles en argent sur des peintures à l'huile, de la Vierge ou 


du Christ, que la dévotion croit honorer par une semblable bizarrerie. 


Les peintures gravées sur la planche LXXXIV n'ont point été apportées de la Grèce; elles ont été 
exécutées à Rome par un peintre grec, appartenant à l'Ecole Grecque, qui se trouvait déja depuis 
XXII, 


faites par un maitre grec et en Grèce, quoique ces dernitres datent de la même époque, c'est-àa- 


quelque tems établie en Italie :aussi sont-elles évidemment inférieures à celles de la planche L 


dire, du X: siècle. 

2) On avait probablement fait usage d'un vernis gras, ce qui fait cardinal Livizzani, est resté dans le Museum Christianum de la bi- 
que Bottari, en publiant une gravure de ce tableau, l'a dit peint à  bliothèque du Vatican. Il porte pour tit grec, dans Je haut, a 
l'huile, erreur qu'il a corrigée dans son édition de Vasari Mort, où comme disaient les Grecs, le Sommeil de Saint Ephrem; 

IL nous apprend, dans l'explication qu'il a donnée de cette com- et an bas, une inscription, qui le dit de la main du peintre Æmma- 
position (Roma soterranea, to, IL, pag. 219), qu'on l'a crue ap-  nuel Tranfurnari. 
portée de Constantinople, par François Squercione, d'origine scla- On trouve dans le tome I du Thesaurus veterum diptychorum , 
vone, qui, après avoir étudié en Grèce, forma à Padoue une École pag 44, la gravure d'un tableau grec, dont la composition offre plu 
nombrense de Peinture, d'où sortit André Mantègna. sieurs points de resseml celui c 


Ce tableau, après avoir passé de plusieurs maius dans celles du 
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Le pape Pascal I, lorsqu'il éleva l'église de S' ( 


Cécile, employa des artistes grecs pour constru 
la mosaique qui ornait la tribune. Il est vraisemblable que ce pape, ou quelqu'un de ses successeurs, 
aura chargé postérieurement des élèves de ces maitres, de peindre dans l'intérieur du portiqu 


les évènemens principaux de la vie et du martyre de S'° C 
Le 


cile, de son frère et de son époux 


s peintures remplissent la troisième partie de la planche, dans un ordre semblable à celui où 
elles étaient rangées sur les murs de ce portique. J'ai donné là-dessus tous les détails nécessaires 
dans la Table des planches. 

J'y indique aussi les sujets et l'origine des peintures gravées dans la partie supérieure. La pre- 


miere, N°1, est antérieure à celles de S" Cécile; la seconde, N° 2, est à-peu-près du même tems 


l'outes deux décèlent un pinceau d'une Ecole Grecque, et la certitude sera complète à cet égard, 


si on les compare avec le tableau purement grec que je viens de citer. 


Le tableau gravé sur la planche LXXXV est d’un style fort inférieur à celui des peintures des 


planches précédentes. Les caractères des inscriptions grecques qu'on y remarque, doivent le faire 
croire du XI° ou du XII° siècle. 


Le Christ est assis avec assez de majesté , sur une espèce de trône; mais les deux apôtres de- 


bout à côté de lui, sont dans une attitude roide et insignifiante, défaut que nous aurons trop 
souvent occasion de remarquer dans d’autres productions, méme des âges suivans. 
Les couleurs sont appliquées sans intelligence sur un fond d’or: la draperie du Christ est verte, 


eau 
, 


d'une teinte qui approche de l'azur; le manteau de S' Pierre est d'un jaune rougeàtre. 


qui ne procède que par hachures, n’a rien de moelleux, ni dans les draperies, ni dans les carna- 
tions. 


inaux. J'ai voulu montrer 


La tête de S' Pierre et la main du Christ ont été calquées sur les ot 
par-là le caractère du dessin, qui est dur et sec, sur-tout dans les artic ulations informes des doigts, 


avec des prétentions à la connaissance de l'anatomie, 


Ces prétentions sont encore plus visibles dans la figure gravée sur la planche EXXXVI, d'après 


un tableau du XII siècle, qui représente S' Antoine, abbé. 


e sont tracés en noir, et les contours en sont très ressentis. Les masses en 


Les muscles du visa 


sont indiquées par des intervalles laissés en clair. Les fibres desséchées et tirées ressemblent à des 


cordes ; les cheveux et les poils de la barbe sont comptés comme des fils. 


; 
La manière dont cette figure est gravée d'après un calque , en donnera une idée exacte. 


On peut y reconnaitre au surplus que cette y ieille Ecole Grecque n’était pas entièrement dépour- 


vue de connaissances anatomiques. Il ne lui a manqué que l’art de les cacher: reproche adressé 


ofondément instruits 


quelquefois, depuis le renouvellement, à deux maitres qui se sont montrés | 
dans cette connaissance du corps humain. 

Ce tableau est sur bois, et parfaitement conservé. Le bois est recouvert d'un enduit de plätre fin, 
d'une ligne d'épaisseur, et sur le plâtre est une couche d'or. Les couleurs sont en détrempe, unies, 


et mises non par touches, mais par hachures. Des traits larges, comptés et profonds, marquent 


les ombres et les plis, ainsi que les passages d’une draperie à l'autre, comme dans la nicllure. Le 
manteau de l'abbé est rouge; l'habillement de dessous est vert, ainsi que la partie qui couvre les 


épaules. Les lumières et les couleurs locales ne présentent ni demi-teintes ni reflets. 


iècle ou le commencement 


11 faut placer vers des tems inférieurs, c'est-à-dire, vers la fin du XI'< 


du XI, le tableau gravé sur la planche LXXX VIT On y voit une de ces images de la Vierge, 


attribuées à S' Luc, qui, après la prise de Coustantinople par les croisés, en 1204, furent apportées 


PEINT 2 


PI. LXXXVIT. 


Madone grecque 
peinture en détrempe, 
sur bois 


XF siècle 


90 PEINTURE. 
en très grande quantité de l'Orient en Italie, et qui ont toujours été l'objet d'une grande vénéra- 


tion, tant dans | 


lise latine que dans l'église grecque. 


C'était une image semblable à celle-ci, que les généraux grees, vers les derniers tems de l’em- 


pire, faisaient porter à la téte de leurs armées, pour qu'elle en füt {a Conductrice ; et c'est ce même 
titre qui a été donné à la Vierge sur le tableau que nous examinons, ainsi qu'on Je voit dans 
l'inscription malgré son incxactitude. 

Ï 5 


L'empereur Alexis Ducas, surnommé Murtzuphle, s'étant laissé enlever un étendart de ce 


dans une rencontre avec les Latins, sous les murs de Constantinople, désespéra de la conserva- 


effet l'un et l'autre dans la méme année. 


tion de son trône et de sa vie, et il perdit ex 


Les peintres grecs de cet âge étaient plus attac hés au texte sacré, qui dit, Nigra sum, sed formosa, 


‘au précepte de Fantique Ecole Grecque, qui exigeait que toutes les figures, et sur-tout « elles des 


‘ 


étres divins, fussent belles. Cette tête de la Vierge est aussi loin de la beauté qu'il soit possible. On 


ÿ voit tant de défauts, qu'elle pourrait suffire pour montrer le dernier terme de la décadence 
où tomba l'Ecole Grecque (a). Un teint absolument noir, des yeux très ouverts et un peu hagards, 
Sn 2 = A : ; 

des lèvres serrées l'une contre l’autre, un nez et des joues d'une longueur démesurée, un menton 


trop court, des mains longues et étroites, des doigts affilés, des contours lourds, marqués par 


un trait grossier, tels en sont les principaux caractères. Les plis des draperies sont indiqués par des 


lignes dures et tranchantes; les teintes y sont appliquées p des hachures en tout sens. Les couleurs 


sont entières, noirätres où d’un rouge mélé d 


2 jaune. 


Malheureusement ce furent des peintures plus où moins semblables à celle-ci, qui devinrent les 


ides des artistes, soit parcequ'ils n'en connaissaient point de meilleures, soit parceque la dévo- 


tion ne permettait pas de s'écarter de ces types regardés comme sacrés. 
loutefois , pour étre juste , il faut convenir qu'aux époques auxquelles PArt fat totalement 


anéanti par-tout ailleurs, ou lorsq 


l n'enfanta plus que des productions monstrueuses, et à comp- 
I l 


* du IV° et du V* siéele, il ne cessa point de conserver dans la Grèce un vague souvenir des prin- 


cipes sur lesquels il y avait été fondé, et qui avaient fait sa gloire pendant si long-tems, et qu'il 


ÿ à montré constamment, dans le dessin quelques restes des belles formes, dans l'ordonnance 


> louable conformit 


vec les règles suivies par les anciens. 


plutôt par excès que par défaut que péchaient les artistes grecs dans les siècles d'ignorance. 


es yeux, dont le regard semble exprimer l'étonnement , occupaient toujours un erand et bel en- 


chässement; ces proportions exagé 


ées des joues et du nez participaient à un caractère noble; ces 


is droits et minces, qui se prolongeaient sur les draperies, partaient de haut, et se terminaient 


nité. On ne peut nier non plus que l'attitude ou le mouvement des figurés n'eüt encore 


quelque chose du grandiose antique : tels sont le Josué arrétant le soleil, de la planche XXX ; 


Fisaie et la Nuit de la plancheXLWVI: les compagnons de S' Ephrem, de la planche LXXXIT. 


Quand la monotonie n'est pas commandée par l'esprit religieux du sujet, la composition pré- 


sente encore un juste sentiment des convenances. Je puis citer les allocutions de Josué, planche 
XX VIT; les funérailles de S' Ephrem, planche LXXXIT, et la danse des filles des Hébreux, planche 
XLIE, où l'on voit une grâce naive. 


issance il fera successi- 


Ces restes de l'ancienne perfection seront utiles à l'Art, lorsque à sa rer 
vement de nouveaux progrès. Continuons d’en faire la recherche et de les examiner, au milieu des 


erreurs que nous verrons encore se reproduire sur quelques unes des planches suivantes. 


(a) Maniera di maestri Greci, occhi spiritati, mani aperte, in Una linca oscura contorna à profili delle membra.=— Tratti an- 
punta di piedi. Vasari, Proem. delle vite, tom. I. golosi, e rexolari per le pieghe secche x rilievo ; un color di 
Figure senza proporzione, senza disse c oseura filiggine, nero e rossastro, & c distinguono, 


senz'ombre, senzattitudine, sensa scorti, e senza warielà, senzæ  occhi molto aperti, pupilla grandi, ma distaccate della palp 


invensione 0 et inferiore, bocca stretta, non ben seg cella molto larga et 


L 
ch 


un nero profilo, € 


à grañdi e spaventoz co sulle cima.— Dita di 


piedi ritti in punta, e mani aguzce, rani, lunghe,seeche, 


con una durezze piu cl zie, etc. tom. 1, 


550. Baldinucci, cima. Tinta delle carni, giallo fosco, color d'olive 


page 163. Morrona, Pésa éllustrata, tom. IL, cap. 3. 


ad ag 


DÉCADENCE. o1 


Le peintre Tean, qui a signé le tableau de la présentation du Christ au temple, gravé sur la plane Pl: EXNXVI 
che LXXXVIIE, ne montre pas plus de connaissance des formes que l’auteur du tableau précédent, à ne + F 
ce qui place cet ouvrage à la méme date. Rp Aer 

XII: siècle 

Les attitudes ont peu d'expression, ou une expression ridicule. La tête de la Vierge est en petit 
d'un dessin aussi défectueux que celle de la grande Madone. 

Mais on peut louer l'artiste, quant à la composition, d'avoir réuni toutes les circonstances de 
l'action, en faisant assister à la cérémonie S' Simcon et la prophétesse Anne, conformément au 
texte de l'évangile de S' Luc. Ce mérite, dans une partie principale de l'Art, serait digne d’un meil 
leur tems. 

PI. 1 


La Peinture, à cette époque de décadence, ne pouvait sortir de l'état de froideur où nous venons 


de la voir, sans se précipiter dans l'état contraire 


est ce qui est arrivé au peintre grec qui à 


voulu exprimer la douleur de la mère de pitié, dans le tableau gravé sur la planche LXXXIX. 


L'expression du visage, les proportions, la distinction des muscles, tout n'est qu'une sorte de 


caricature. Le coloris des chairs est brun, sec et sans relief. La draperie de la Vierge est lourde. Des 


lignes noires marquent les creux des plis. 


On retrouve 


ec, æ 


peu-près les mémes défauts dans le tableau g 


g vé sur la planche XC, qui 


parait du même tems, ques, en c 
Nulle correction dans le dessin, soit des figures d'hommes, soit des chevaux ; point d'expression 
dans les têtes, des regards vagues, des formes monotones. Les couleurs sont appliquées sans dégra- 
dation, sur un fond d'or; les teintes, généralement brunes, sont rehaussées en quelque s endroits 
par des clairs distribués au hasard, au moyen de hachures d'un pinceau fin, mais sec et dur, 
Quoique la composition manque de naturel et de vraisemblance, l'image de deux guerriers mar- 
chant sous la protection d'une main céleste, richement vêtus, armés et montés superbement, et 


gravissant une roche escarpée, un mouvement animé, des détails magnifiques, appellent l'atten- 
tion, et offrent encore un exemple de cet ancien grandiose, dont l'Ecole Grecque conservait le 


souvenir. 


: : s : RSS ; LCI 
Les nombreuses figures du triptyque grec, représenté sous le N° XCI, donnent lieu à des obser- PI AC 


vations semblables (a). Les différentes 


uties en sont dispostes sur la planche, de manière à faire de peintures en 


connaitre sa structure singuliére, et la place des différens ornemens, tant au-dedans qu'au-dehors 
g I 


On ne peut méconnaitre dans la gravure désignée par le N° 7, l'assemblée du concile de Nicée 


gures des Pères du concile, 


où Arius fut condamné sous les yeux de l'empereur Constantin. Les fi 


revétus de leurs habits pontificaux, présentent une suite de personnages vénérables. Mais on y 


remarque aussi, dans les traits du visage et dans les mains, un dessin incorrect, rude ct see, dans 


(a) Un triptyque, comme l'indique ce mot, est un tableau com- Quant à ceux qui se plaçaient sur les autels, ils peuvent tirer leur 
osé de trois parties. Celle du milieu, qui est la principale, est accom= origine, ainsi que les tableaux de ce genre qui n'ont que deux par 
pagnée de deux autres, qui se replient et la recouvrent. ties, des diptyques d'ivoire, employés anciennement dans les église 
Ces trois parties sont peintes sur les faces antérieure et postérieure, chrétiennes, comme une sorte de monumens funéraires, pour renf 

de sorte que dans quelque état que se trouve le triptyque, ouvert où mer le catalogue des person 
fermé, il présente toujours quelque objet pieux à la vénération et au souvenir aux fidèles. 
ulte. Ces mêmes wriptyques ont pris dans la suite une forme pyramidale, 
Cette espèce de reliquaire, est un objet de grande dévotion chez les demi-cireulaire ou carrée; on les a couverts de peintures sous toutes 
peuples de l'Église grecque moderne, et sur-tout de la part de ceux les faces, et on les a placés, isolés, sur les autels, pour que les peint 
qui suivent le rit appelé gréco-moscovite. res fussent visibles de tous côtés. 
Les tiptyques sont assez communs chez les Flamands ec les Belges Ïs ont été successivement réduits à une seule pièce, plate, qui con- 
catholiques. IL y en a d'assez petits pour être portés, suspendus au con ervait les traces de son origine primitive, mais qui n'était peinte que 


tel est eelui dont je parle dans une note ci-après, au sujet de la plau- d'un seul côté, jusqu'à ce que enfin ils sont devenus de véritabk 


che XCIH, bleaux d'autels. 
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les plis des draperies, de la monotonie et de la roideur. On y voit en un mot tous les défauts qui 


déparent les autres peintures que nous venons d'examiner. Les incorrections sont moins frappantes 


dans les objets gravés en petit; mais j'ai fait calquer la figure de la Vierge et celle du Christ sur les 


originaux, ce qui donnera le moyen d'appré ier le style avec plus d'assurance. 


ÉCOLE GRECQUE ÉTABLIE EN ITALIE. 


XI) XIII SIECLES. 


PI. XCIT. On sait ce qu'une fraction d’un peuple transplantée hors de son pays natal, soit parles suites 


Peinture en détrem- 


soit en forme de colonie, éprouve de changement et d'altération sous différens 


| d'une conquét 
pe, sur bc 


as le style rapports. 


Ces nuances sont facilement appercues dans les arts, si l'on compare les ouvrages exécutés dans 


XIE où XHF siècle, 


la mére patrie avec les productions des artistes transplantés ailleurs. On en trouvera ici un exemple, 
en rapprochant les six planches précédentes de celles qui portent les N° XCIE et XCITT, dont les ori- 
ginaux sont à-peu-près du même tems. 


Les peintures de ces dernières sont l'ouvrage de deux maitres, dont l'un parait étre un descendant 


de l'autre. Tous deux se disent Grecs, et tous deux travaillaient à Otrante (a), ville du royaume 
de Naples, de fondation grecque, habitée encore aujourd'hui, ainsi que les environs, par des 
familles d’origine grecque, et qui parlent la ligue des Grecs; de manière que ces deux monu- 
mens remplissent loutes les conditions qui caractérisent les productions des Ecoles Grecques, 
établies en Italie. 


ire, n'annonce 


Dans la première, le dessin des mains et des pieds, tant de l'une que de l'autre fig 


> 
gucre plus de savoir que celui des tableaux que nous avons déja si justement critiqués sous ce 


rapport. Le peintre n'a pas entierement perdu de vue les caractères de l'Ecole Nationale. Le Christ, 


d'une stature très élevée, présente un aspect majestueux ; sa draperie est noblement disposée; l'air 


avec lequel il reçoit le tendre hommage de Madeleine, est plein de bonté; mais d'un autre côté, 


la tête, la draperie, la pose de la pénitente, annoncent à peine le souvenir de cette Ecole maternelle, 


et manifestent le caractère du pays où l'artiste avait fixé sa demeure. 


Les vices de cette peinture, accrus apparemment par un plus long séjour de la génération des 


peintres sur une terre étrangère, sont encore plus sensibles dans celle du N° XCHT. 


Les costumes de S" Elisabeth, de la Vierge et de S' Joseph, sont purement grecs, au point qu'on 


peut reconnaitre dans les deux premières figures celui des femmes grecques d'aujourd'hui, tandis 


que celui des jeunes filles qui accompagnent ces saints personnages, est conforme aux usages it 
1 É Ê 
liens. 

Le style à même, dans cette partie, un tel rapport avec la manière des maitres italiens, qui 


grécisaient dans le XIV: siècle et jusque dans le XV°, qu'il serait possible de croire cette peinture de 


cet âge, et par conséquent de prolonger jusqu'alors l'existence d'une Ecole Grecque, ou d'une Eco 


imitant les Grecs, dans la ville d'Otrante (D). 


(a) Cette ville, l'antique Æydruntum , est située sur le mer Adriu= proportion, et du genre de ceux qu'on portait dans la poche où sus 
tique, dans la plus grande proximité du continent de la Grèce, dont pendus au cou. Il offre dans la partie intérieure du milieu, et dans 
elle west séparée que par un canal de 36 milles. Ancienne colonie une bordure dorée, des images de la Vierge et de l'enfant Jésus, d'un 
grecque, passée sous la domination des Romains, puis conquise par faire grec, accompagnées de lettres latines. 
les Tures, elle a été reprise sur eux par le duc de Calabre, depuis, AI Sur le volet, à droite, est S' Jérôme, aux pieds d'un crucifix, et su 
phouse IL, roi de Naples, en 1481, et elle est aujourd'hui la capitale le volet gauche, S' Jean-Baptiste, dont le nom est écrit en Jatin 
de la province qui en reçoit le nom, Au dos de ce second volet, est S François de Paule, et son noi est 

b) Le hasard m'a procuré des preuves de ce que j'avance, en me écrit dans la même langue 
montrant qu'il existait à cette époque, à Otrante, une école italienne Au revers de l'image de S' Jérôme est le monograme du Christ, dans 
ass à une école grecque, à laquelle elle devait peut-être sa for= un cercle rayonnant, et au dos de ou du milieu, se lit l'inscripi 
mation ion suivante 


Cette preuve résulte d'un uiptyque de forme arroudie, de petit 


a 
2 


DÉCADENCE. 9 


ce et de l'Italie, 


Le Tableau historique que j'ai donné de l'état civil, politique et littéraire de la Gr 
aux époques de la décadence et du rétablissement de l'Art, a fait connaitre les circonstances qui ont 
perpétué ces Ecoles, à Venise, à Pise, à Sienne et à Florence. 

Il était pareillement impossible que le goût des lettres et des arts dont Bologne a été le centre de 
e 


très bonne heure et même dans le moyen à n'y attirät point, avec les savans émigrés de la 


» 
Grèce, des artistes du même pays, et qu'ils n'y fondassent pas des Ecoles. 


sque qui se voient encore sur l'intérieur des murs de l’église de S' Etienne de 


Deux peintures à fre 


lise est le crucifiement, et de 


celte ville, en sont évidemment des productions. D'un côté de 1 


l'autre, Jésus-Christ portant sa croix, accompagné des saintes Femmes. 

J'ai placé la gravure de cette dernière composition, au bas de la planche LXXXIX,, au-dessous 
d'un tableau dont l’origine grecque n’est pas douteuse, afin de constater par ce rapprochement 
l'identité de son origine, et même l'égalité de l'âge. 

Ces 


deux sujets, dont l'idée seule inspire le respect et la vénération, sont bien loin d'être traités 


d'une manière conforme à leur caractère noble et touchant. Les contorsions des figures du secont 
tableau, et l'expression exagérée du premier, nous montrent une imitation d'une manière ancienne 


corrompue par le tems, et ne peuvent s'attribuer qu'à un peintre grec, où à un Italien, élève de 


ces Grecs entre les mains desquels l'Art avait déja considérablement dégénéré. 
En effet, la tradition et les historiens du pays, et entre autres Malvasia, dans sa Felsina pit- 
trice (tom. I, part. I, pag. 7), placent ce tableau sous la date du XI° siècle, et désignent l'auteur 


par les lettres latines P. F., probablement initiales des noms d'un artiste latin, instruit dans une 


Ecole Crecque. 


Les travaux de mosaïque exécutés à Rome par des maitres grecs, pour la décoration des églises 


les plus anciennes et les plus célèbres, jusque dans le XIII siècle et même au-delà, avaient néces- 
sairement occasionné dans cette ville l'établissement de plusieurs Ecoles Grecques. C'est à ces I coles 
que nous devons la plupart des peintures à fresque, exécutées sur les murs de ces églises, et dans 
les monastères auxquels elles appartiennent. 

Parmi les ouvrages de ce genre, conservés jasqu'aujourd'hui, les plus remarquables sont ceux 


ise de S' Urbain, à /a Caffarella, près de la fontaine de la nymphe Egérie, qui portent une 


de l'ég 
date du XI° siècle. 

J'ai fait graver ces peintures sur les planches XCIV et XCV. Elles représentent des traits de a 
vie et de la passion de Jésus-Christ, de la vie de S'Urbain et de plusieurs autres saints et saintes. 
On concoit facilement que ces Ecoles Grecques établies à Rome ne pouvaient pas conserver long- 


et que l’altération devait être encore plus considérable, lorsqu'elles pas- 


tems leur style primitif, 


saient des maîtres grecs qui les avaient fondées, dans les mains de leurs élèves, grecs ou italiens. 
Ces derniers sur-tout associaient inévitablement au style étranger qu'ils cherchaient à s'appro Trier 
3 5 Î ? 
la manière des Ecoles indigènes, et aux usages de leurs maitres des usages nationaux (@). 
La composition, le dessin, le mouvement des figures, et le jet des draperies, des peintures que 
F , ? $ ? | 


nous examinons en ce moment, si l'on veut se ressouvenir de la disposition et du style des tableaux 


x. 
purement grecs dont nous avons déja parlé, mettront cette vérité dans tout son jour. 


Les peintures qui ornent les murs intérieurs de la basilique de S' Paul, observées attentivement 


et soumises aux mêmes comparaisons, justifieront pareillement notre assertion @ 


DIRVNTO PINXIT IN liens, se fait remarquer dans la forme de l'instrument dont se sert le 
HOTRANTO. soldat qui présente au Christ l'éponge trempée de vinaigre. On se sert 
jourd'hui de ceLinstrument, à Rome, pendant le carnaval, 


encor 
» triptyque est parvenu trop tard dans ma collection, pour qu'il 
e triptyque est parvenu trop tard LPO pour faire parvenir des fleurs aux fem 


es placées aux fenêtres 


‘ait été possible delle faire graver sur une des planches de cet ouvrage. 
RTS red g (B) Les notices particulières des peintures gravées sur ces trois der- 


planches, ont été reportées dans la Table des Planches, afin c 


nières 
ne pas interrompre le fil de l'histoire: on peut les y consulter, pag. 116 


(a) Une des preuves, peu’ considérable en elle-même, mais a 
claire, que les peintures de cette planche, sont dues à des peintres 


grecs, établis depuis quelques tems en ltalie, ou à dés peintres ita-  et117. 


PEINT, 


PI. XCIV et CV 
Peintures à fresque, 
de de S' Ur- 


bain, à la Caffarella, 


près de Rome; ouvra- 

ge d'une École Grec- 

que établie à Rome. 
XVe siècle. 


PI. XCVI. 


Peintures à fre 


de la basilique de S 
Paul, hors des murs, 
prèsde Rome; ouvrage 
d'une École grecque, 
établie à Rome. 


XL siècle, 


ns: 


PL XCVIT 
Diverses peintures du 
XL siècle, etantérien- 
res. Écoles purement 
Italiennes. 
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ÉCOLE PUREMENT ITALIENNE 


xl‘, XII° ET XII SJIECL 


Pour rendre ces comparaisons plus faciles, et pour démontrer en quoi le style des Ecoles 


Grecques établies en Italie dégénérait sous le pinceau des artistes italiens, et comment enfin il se 


rapprochait de la maniere propre aux peintres nés en Italie, il aurait fallu pouvoir réunir aux pein- 
tures que j'ai publiées d'apres des manuscrits latins, beaucoup d'autres ouvrages de genres diffé- 
rens ; mais je dois avouer que je me suis donné sans succès des peines infinies pour retrouver des 
monumens de quelque importance des XI° et XII siècles, et que j'ai eu souvent à regretter une 
perte de tems considérable. Je puis assurer que la plupart des peintures citées par les historiens 
de Florence, de Sienne, de Bologne, de Venise, de Naples et de la Lombardie, que ces madones, 
ces crucifix, ces exvoto, dont les peintres couvrirent pendant trois siècles les coins des rues, les 
oraloires, les cloitres des monastères, et les murs des vieilles églises, sur-tout dans les parties sou- 


terraines, sont aujourd'hui effacées par le tems ou défigurées par les retouches muladroites, quel- 


quelois insidieuses, de quelques artistes dont le patriotisme à été trop zélé; de sorte qu'on n'en 


eut rien conclure de certain, ni sur les dates, souvent controuvées, ni sur le dessin ou sur la cou- 
eur; et il suit de là qu'on ne saurait y puiser des preuves authentiques et convenables à une histoire 
qui doit être entiérement fondée sur des monumens. 


Cependant, pour satisfaire autant qu'il serait en moi aux desirs des curieux, j'ai réuni sur la 


gmens de cette espèce. 


9 


anche XCVIT quelques fra 


Les peintures des N° 2 et 3 se voient encore sur les murs intérieurs du portique ou de la porte 
mincipale du monastère de l'abbaye des S° Vincent et Anastase, aux Trois-Fontaines, près de 


tome, dont le N°1 donne une idée générale. On peut croire ces peintures du IX° ou du X siècle, 


attendu qu'elles représentent différentes actions de Charlemagne, ainsi que des vues des terres et 


des châteaux que ce prince assigna pour dotation à ce monastere, et dont les noms se trouvent 


9 


its au bas des tableaux. 


Les sujets des quatre numéro suivans sont pris dans les fonctions habituelles des moines; on y 
voit la célébration de la messe, la cérémonie des funérailles, le travail de la terre, etc. Ces pein- 
tures se trouvent dans un très ancien cloitre de ce monastère (a), dont la réédification est due en 
partie à Innocent IF, et date du commencement du XII siècle, ce qui les fait croire du même tems 


Je les ai fait graver il y a vingt-cinq ans; elles ont encore été endommagées depuis cette époque, et 


ement effacées. 


sont aujourd'hui presque entiè 
Elles prouvent une ignorance absolue dans toutes les parties de l'Art et sur-tout dans le dessin, 
lequel n'accuse ni les formes du corps ni celles des draperies. L'action seule y est grossièrement 
retracée : on pourrait dire que la composition montre tout et n'exprime rien, 
La figure de S' Pierre, N°9, sans avoir plus d'expression, annonce, dans l'École de Sienne, dès 
le XIE siècle, une plus grande connaissance du dessin. 
L' 
croit du XI siècle. 


ece homo, N° 10, à été peint par un Guido, de Bologne, dit l_Æntichissimo, que Malvasia 


Le N° 11 reproduit de misérables restes trouvés à Véronne, dans un souter 


ain pratiqué au milieu 


a) Mabillon parle de ces peintures en ces termes: 2 élaustro in- Le calendrier qu'il cite était déja tellement effacé lorsque j'en ai fait 
Jfirmorum varie …. ... pieturæ, in quibus antiquus habitus Cis= dessiner les peintures, qu'il m'a été impossible d'en donner auenne 
tercienstum exhibetur. — Depicti monachi, et conversi laborantes. — notion, quoique ce travail n'eût pus été sans intérét, à cause des tems 
— In eodem claustro Kalendarium Festorum quæ per totum anu- auxquels il se serait rapporté 
num in ordine celebrari olim mos erat, item depictum est: picture Le style des peintures m'a paru devoir être antérieur, peut-être dé 


utræque annos quadragintos excedunt. Lter Italicum , à 1,p. 140. plus d'u sièsle, à l'âge que Mabillon leur assigne. 
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du tuf, parmi beaucoup d'autres peintures de la vieille Ecole Grecque, citées par Maffei (F’erona 


i de 


illustrata, tom. IT, pag. 100 ), et que |; sinces, en les jugeant une production d'une très 
ancienne Ecole Italienne. 

Le N° 12 est un S' Francois peint par un maitre de Lucques, du commencement du XI siècle. 
J'ai fait graver ce tableau d'après une copie fidèle qui se voit à Rome. La figure est sans mouve- 
ment. 

Sous Le N° 13 est une de ces peintures que des documens et des rapprochemens historiques font 
placer au XII siècle, et qu'on regarde avec raison comme des productions de l'Ecole Italienne, 
quoiqu'elles se rapprochent du faire grec. 

Les trois tableaux qui terminent cette planche proviennent des Ecoles Florentine, Romaine et 
Napolitaine, et sont dus à des maitres qui vivaient dans les premières années du XI siècle. Is 
nous montrent quel était alors le style de ces Ecoles nationales, quand elles n'empruntaient rien 
de l'Ecole Grecque. 


genre: en voilà assez pour ce qu'exige l'his- 


Je ne multiplierai pas davantage les exemples de ce 
toire d'un tems si obscur. Aller au-delà, ce serait tomber dans le défaut appelé par an auteur, 


qui pour cette fois n’e 


gère point, Insectologia pittorica. 


La planche XCVIII va satisfaire la curiosité plus amplement et d'une manière plus sensible, r 
tivement aux premières années du XIII: siècle. 


Les peintures qu'elle représente fureut exécutées sous le pontificat d'Honorius III, vers l'an 1216, 


sur l'intérieur du portique de l’église des S' Vincent et Anastase, à l'abbaye des Trois-Fontaines, 


>rès de Rome, que ce pape avait fait rétablir. 
Il Î PAF 


Elles sont toutes relatives à la vie, au martyre et au culte des deux saints titulan 


J'ai marqué par des lettres de renvoi, sur la représentation de l'intérieur du portique, la plac 
que chaque tableau y occupait autrefois; et ces lettres, reportées sur les gravures et sur la Table 
des planches, indiquent les sujets des compositions. 


La simplicité que l'Art apportait alors dans ses ouvrages, ou plutôt le défaut de ses moyens, 


se fait également reconnaitre dans l'ordonnance, dans l’action et le dessin des figures, dans les 


draperies, dans les sites et dans les fabriques. Sous tous ces rapports, ces tableaux sont ce que j'ai 


ai déja faites sur l'état de l'Art, dans cet à 


(is 


trouvé de plus propre à justifier les remarques que 
et dans les lieux où l'on pratiquait à la fois la peinture italienne et a peinture grecque. 

C'est du style de l'une et de l'autre que se forma celui de notre Ecole mixte, annoncée ci-dessus 
dans les observations générales qui précèdent l'explication de la planche LXXXII. Je vais donner, 


dans les quatorze planches suivantes, des témoignag 


s multipliés du style de cette Ecole. 


ECOLE MIXTE, GRÉ 


O-ITALIENN 


XII ET XIII SIECLES. 


On en voit d'abord un exemple remarquable dans les peintures gravées sur la planche XCIX. 
Ce sont celles qui farent exécutées, pour la plupart, sous Honorius III, dans le portique de l'église 
S' Laurent, ou dans l'église même, sur les murs voisins de la porte. Quelques unes seulement pour- 
raient peut-être dater des premières années qui suivirent ce pape. 

On voit dans la planche XX VII de l'Architecture les grands changemens qu'il ordonna dans cette 
basilique, opérations, il faut le dire, plus utiles à l'édification des fidèles qu'au rétablissement du 


sur la 


gout. La reconnaissance plaça sur la facade son portrait en mosaique. Je l'ai fait grav 


planche XVE, N° 11. Le style annonce une Ecole Italienne : il est inférieur à celui des trois figures 


du N° 10, placées immédiatement au-dessus, qui sont l'ouvrage d’une main grecque. 


PI. KOVIIT 


sintures à fresque, 
du portique de l'église 
des Trois - Fontaines. 
École purement It 
lienne 


XIE siècle, 


PI. XCIX 

Peintures à fresque, 
de l'église de S' Lau 
rent lors des murs de 
Rome. École Gréco- 


Italienne. 


XI siècle, 


PI. C 
Peintures à fresque 
deSubiaco. École Gré 
co-ltalienne, 
XI et XIIIe 


PI. CI. 
Peintures à fresque , 


de la chapelle de S'Sil 


vestre, près de l'éplise 


de Santi-Quatro-Co- 
ronati, à Rome. École 


Gréco-tahenne 
XIE siècle. 


Peintures à fresque, 


exécutée sise, par 


Giun e Pise: imita- 
tion du style grec. 


XIIe siècle, 
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Honorius I fit exécuter des travaux beaucoup plus considérables en ce genre, pour décorer l'in- 
térieur de la tribune de S' Paul hors des murs de Rome, dont Ciaconius a donné des gravures 
dans la vie de ce pontife. 


Ces ouvrages sont dus à des maitres 


ecs, ou à ceux de leurs meilleurs élèves qu'il y eût alors à 
Rome, et parmi lesquels on comptait sans doute beaucoup d'Italiens. 
Il n'est pas étonnant que la manière de chacune des deux Ecoles s'y trouve mélée, tellement que 


sans méconnaitre ni l'une ni l'autre on ne puisse dire si l’une des deux à dominé. 


Nos lecteurs ont trop bien contracté sans doute l'habitude de juger, par les exemples déja placés 
sous leurs yeux, et trop d'exemples doivent encore éclairer leur goût, pour qu'il soit nécessaire 
d'appeler leur attention sur ce sujet. C'est dans l'invention et dans l'ordonnance que cette manière 
mixte est prin ipalement reconnaissable, d'autant qu'effacés par le tems, ou changés presque 


entièrement par des retouches multipliées, les contours des figures ont été considérablement alté- 


rés. On s'en appercevra sur celles que j'ai fait graver en grand, sur les côtés de la planche. I a 


fallu presque en deviner les traits; et, dans ce travail, le dessin a perdu son premier caractère, et 


s’est trouvé nécessairement amélioré. 


Le mélange de ces deux manières produisait des résultats plus vicieux encore dans les provinces 
que dans la capitale, 


La planche C présente des productions de ce genre, que j'ai décrites dans la Table des planches. 


Elles se trouvent dans une des églises de l'hospice de l'abbaye de Subiaco, sous le titre del S'asro 


iSpeco, dont je fais connaitre l'architecture dans la planche XXXWV, de la partie de mon ouvrage 


destinée à ce genre de monumens. 


Elles y ont été exécutées dans les premières années du XI! siècle, sous les papes Innocent II, 


Honorius III et Grégoire IX. Ce qui appartient à chacune des deux Ecoles s'y reconnait facilement. 


1 en est de même des peintures de la planche CI, qui datent de la méme époque. 
La première partie est une allocution du Christ, semblable à toutes celles que nous avons déja 


vues, et bien évidemment de style grec; ce dont le caractère des deux têtes calquées sur l'original , 


donnera une démonstration complète. 


Les trois bandes placées au-dessous de celle-là, et dont les sujets sont puisés dans la vie de l'em- 


pereur Constantin, offrent une manière qui participe de celles des deux Ecoles. 


Les six figures à mi-corps gravées au bas de la planche, incontestablement grecques si l'on 


o 


considère le dessin et les costumes, rentrent, par les inscriptions qui les accompagnent, dans la 


classe des ouvrages latins, et nous montrent ainsi ce que l'association des deux Ecoles Jouvait avoir 
g > I 


de plus bizarre 


Le tableau du crucifiement nous donne encore une inscription latine, au bas d'un ouvr 


se reconnaissent aussi les deux manières. La date de ce tableau le place au milieu du XII sic 


ÉCOLE D'IMITATION. 


Le moment où cette Ecole se forme est celui où les artistes commençaient à reconnaitre toutes 
les difficultés qu'il fallait surmonter, pour ramener l'Art à de meilleurs principes. 
Assez avancés pour s'appercevoir de ce qui manquait à leur style et à celui des peintures grecques 


dont nous avons vu la difformité, ils avaient en méme tems senti qu'il n'était pas impossible de 


choisir des modèles utiles parmi ces productions grecques , qui s'étaient multipliées dans les diverses 


contrées de l'Italie. Leur attention pouvait en effet se porter avec fruit sur les mosai jues exécutées 
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par les Grecs jusqu'au IX° et au X° siècle. Ils pouvaient étudier parmi les peintures des manuscrits, 


celles du Ménologe grec (pl. XXXIT et XXXHIE) et cc 1 


g du ravissement d'Isaie (pl. XLVTI); parmi 


les tableaux en grand, celui de 


Cécile (pl. LXXXIV). 


‘phrem (pl. LXXXI), et entre les fresques celles du portique de 


Ils voyaient dans ces divers ouvrages, et du moins dans les attitudes et dans les draperies, quel- 
ques restes de la manière antique; et, malgré les incorrections du dessin, le tout ensemble avait 
encore une sorte de noblesse et de grandiose. 

Dans les lambeaux d’une vieille étoffe où brillaient des fils d'or, on en trouve toujours quelques 


parcelles; tels étaient les ouvrages de l’art grec. 


Ce fut encore parmi les Pisans, restaurateurs et de l'Architecture et de la Sculpture, que naquit 


un maitre heureusement doué des talens nécessaires dans l'art de peindre. 


Giunta, après avoir observé d'un œil intelligent les parties dignes d'estime dans l'art des Grecs 


modernes, se rendit capable de les surpasser et de s'élever au-dessus de tous ses contemporains , et 
il fit luire le premier rayon du jour qui allait éclairer l'Europe. 


On ne connait avec précision ni l'année de sa naissance, ni celle de sa mort, Mais, suivant l'opi- 


nion de différens écrivains , et d’après les travaux cités par un amateur studieux, et zélé pour la 


oire de sa patr 


, l'auteur de la Prsa illustrata, on peut croire qu'il naquit dans les premières 


années du XII siècle, où même qu'il peignait déja à cette époque. 


à planche CIE offre les principaux ouvrages qu'on lui attribue dans la célèbre église de S° Fran- 
cois, à Assise. 

On y distingue le tableau du crucifiement, N° 4. La composition est recommandable non seule- 
ment par sa richesse, mais encore par une sorte de grandeur dans les idées. Des êtres divins et 
le 


humain. Un caractère digne du sujet ennoblit les têtes des apôtres et des disciples placés près de la 


des créatures mortelles ÿ sont réunis, pour contempler le grand acte de la ré 


emption du genre 


croix. Le christ est attaché à l'arbre saint avec quatre clous, par une imitation de usage adopté 


chez les peintres grecs. Il pose ses pieds sur un support, 2 suppedaneo, comme les divinités du 
premier ordre, dans les ouvrages de l'antique Grèce. Cet attribut à été donné au Christ par les 


Grecs du Bas-Empire, et ensuite par les Italiens leurs élèves ou leurs imitateurs. 


C'est aussi par une imitation des Grecs du moyen àge, que les anges sont vétus : dans les beaux 
tems, les Génies laissaient voir leurs formes à découvert. Ces êtres célestes présentent ici une autre 
singularité : leur figure se termine sans que rien indique sous leurs vêtemens aucune partie des 
extrémités du corps : elle finit, comme dit Vasari, #2 arta. 

Cette forme particulière ne se retrouve point dans un autre tableau que j'ai fait graver au-dessus 
de celui-là, N° 3, et qui présente assez d'intérêt, tant par le sujet que par la manière dont il est 


traité. Les formes des anges y sont entièrement semblables au corps humain. Ils accompagnent la 


Vierge, qui arrive auprès de son divin fils. Les apôtres, les disciples et un grand nombre de fidèles, 
environnent le tombeau, et paraissent saisis d'étonnement. 

Mais si dans la composition se retrouve quelque souvenir des grandes idées de l'Ecole Grecque 
antique, il n’en est pas de même du dessin. Les têtes et les draperies exceptées, rien n'indique le 
moindre savoir; il n'y à nulle correction dans les contours, et l'expression ne présente que des cari- 
catures, comme on peut le voir dans les deux têtes dessinéesen grand, N°5 et 6, dans les figures de 
Simon le magicien tombant du haut des cieux, et dans celles des démons qui le précipitent. 


Le coloris encore plus dépourvu d'art que les autres parties de l'ouvrage, parait n'avoir consisté 


que dans des teintes alternativement jaunàtres et rougeatres, placées sur un fond généralement 


obscur, pour figurer les chairs et les draperies, sans union et sans dégradation. 


Si Giunta eût eu le bonheur de voir des productions de la peinture antique des Grecs, comme 


Nicolas Pisan eut celui d'observer des restes de leur sculpture, la régénération de Part de peindre 


eût été un des fruits de son talent, comme les premiers succès du ciseau moderne sont dus au génie 


de son illustre compatriote. Mais, privé de ce secours, n'ayant pour objets de comparaisons que 
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PI. CHI 
Miniatures d'un ma- 
nuscrit latin, exécu- 
tées par un peintre ita- 
lien ,élèved’une École 


Grecque. 


XIE où XIE siècle. 


PL CIN 


Preuvesdel'imitation 


du style grec, par l'É- 
vole ltalienne, dansles 
miniatures des manu- 


scrits 
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des productions informes, il demeura borné à limitation de ces modèles dégénérés. L'Art toutefois 


s'améliora dans ses mains, et la réputation dont il jouit, en augmentant le nombre des artistes, fit 
naitre une émulation dont les fruits ne tardèrent pas à éclore. C'est ce dont les planches suivantes 


vont donner des preuves incontestables. 


A la première vue de celle qui porte le N° CHI, on ne peut douter que la plupart des peintures 
qu'elle représente, ne soient l'ouvrage d'un peintre italien, élève d'une Ecole Grecque établie en 


Itali 


Le tableau distingué par le N° r est puisé seul dans un manuscrit grec du IX° ou du X° siècle. 
Je l'ai rapproché des autres pour faire plus facilement apprécier ces derniers. I représente une 


allocution du Christ, et le N°2, extrait d'un manuscrit latin du XIH' siècle, reproduit le même 


sujet. 


Dans ce dernier, les attitudes des figures, le dessin, particulièrement celui des têtes, et les plis 


ole vouée à limitation d’une 


des draperies, nous montrent la marche timide et incertaine d'une 
autre (a), et de plus la différence qu'a dû produire le cours de deux siècles. 
Le tableau grec est emprunté du célèbre Ménologe de la bibliothèque du Vatican, dont les plan- 


ches XXXT, XXXIT et XXXIIT, ont déja offert plusieurs peintures, et il est calqué sur l’orig 


sal. 


rinal, qui est conservé dans la 


Le tableau italien placé à côté a été pareillement calqué sur l'orig 
méme bibliothèque. 

L'ouvrage d'ou il est extrait est un nouveau Testament latin, enrichi de plus de soixante tableaux, 
sans compter une infinité de figures isolées, placées dans les marges , comme sur ma planche. 

Le coloris, comme nous l'avons déja observé si souvent sur des manuscrits semblables, ne recoit 
des clairs et des ombres que par des hachures jetées grossièrement , sans dégradation et sans demi- 
teintes. 

On retrouve en général, dans l'ordonnance, la manière grecque, dont la planche L a donné des 


ie des idées rappellent les 


exemples, tandis que, d'un autre côté, le choix des sujets et la bizarr 
compositions des peintres italiens, qui ont orné les manuscrits de l'Exultet, des XF et XIE siècles, 
des miniatures gravées sur les planches LITE, LIV, LV, LVI. 

Le dessin est à-peu-près le même que celui de ces productions grecques et latines du même 
tems. 

La planche suivante donne encore de nouvelles preuves de cette imitation, où de ces emprunts 


de l'E 


ole Htalienne sur l'Ecole Grecque. 


Cette planche réunit des tableaux de l’une et de l’autre Ecole, des sujets puisés dans les mêmes 
ouvrages, et dont quelques uns même sont identiques. 

Les N° x et 4, qui représentent le prophète Nahum et S' Jean l'évangéliste, ont été calqués sur 
des manuscrits grecs conservés dans la bibliothèque du Vatican, le premier du IX° ou du X° siècle, 
le second du XI. 


Les N° 2 et 3 représentent pareillement des prophètes ou des auteurs sacrés; ils ont été calqués 


dans des manuscrits latins, l'un de la bibliothèque du Vatican et du XI siècle, l'autre du même 
tems, et de la bibliothèque arberini. 
Le N°2, ou l’une du moins des figures dont il se compose, est visiblement une imitation, on 


it presque dire, une copie de la figure grecque du N° 1. Le N° 3, dont le style est plus cor- 


pour 


rompu, a été composé d'après le même modèle, mais il n'en offre plus qu'une imitation éloignée. 


Le N°5, qui représente aussi une figure d'un évangéliste, a été calqué sur un manuscrit latin, et 


ire, qu'il a 


(a) Montfaucon, en citant un manuscrit grec, exéeuté par un calligraphe latin, dit en parlant de quelques défauts de ce 


remarqués dans l'écriture: Peregrinum olent. 
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il est tellement conforme au N° 4, qu'il en par 


it une copie. Le mouvement de la figure et le jet de 


la draperie, tout est semblable. 


Nous voyons une imitation du N° 9 dans le N° 10, et du N° 11 dans le N° 19, et la dégradation 
est plus prononcée dans les imitations que dans les modèles. 


Il en est de même de l'histoire des Mages, du N° 14, qui est une imitation d’une peinture d'un 


ème encore du massacre des inno- 


manuscrit grec, N° 13, exécutée dans un manuscrit latin, et de mé 


cens, N° 17, imité du N° 16, qui est une peinture grecque. 


D'une part, on remarque dans ces exemples une grande ressemblance, quant à l'ensemble des 


compositions; de l'autre, on y voit la dégradation qu'a dû produire la différence des tems. 


D 


Ces deux caractères ne sont pas moins frappans, soit pour la composition, soit pour l'exécution, 


dans les tableaux gravés sous les N° 7 et 8, si on les compare au N° 6, calqué, ainsi que chacun des 
deux autres , sur l'original. 

Le sujet de ces trois peintures est un hommage rendu au fils de Dieu entre les bras de sa mère 
mortelle. 


Le N° G est du XT siècle; les deux autres sont du XII. Mais le premier, attaché à un manu- 


scrit grec, est une production d'une Ecole Grecque; et, quoiqu'il appartienne à un àge où le 


ut était très corrompu, on y retrouve de l'invention, de la grâce, de la noblesse; et ces qua- 


£ 
g 5 


lités manquent aux deux autres, qui sont des ouvrages italiens, exécutés dans des manuscrits 
latins. 


Cette planche nous montre la marche de l'Art et la dégradation successive du style, lorsqu'il 


passe d'une Ecole à l'autre. La suivante nous offre le même spectacle dans un choix de pièces plus 


nombreux; elle embrasse des sujets, des époques, et des genres de peinture différens. 


C'est ainsi que les monumens donnent, pour ainsi dire, un corps à l'histoire, et qu'ils fondent 


des assertions quelquefois contestées, sur des bases inébranlables. 


En effet, le gout d'imitation, toujours contagieux, devait d'autant plus s'étendre dans les siè- 
cles de la décadence, que l'ignorance était plus profonde. On en reconnait l'action durant cette 
période, dans toutes les parties de l'Art: ordonnance, attitudes, dessin, draperies, je suis obligé 
de le répéter, tout décèle l'influence de l'Ecole Grecque sur l'Ecole Latine ou Italienne. 

Aux preuves isolées que donnent les planches précédentes, celle-ci en ajoute qui embrassent 
tous les genres de peinture à la fois, et les suivantes attesteront que cette action du génie grec 


sur l'Italie fut de longue durée. Dans les peintures des catacombes, dans celles des églises anciennes 


et dans celles du moyen âge, dans les mosaïques, dans les tableaux de toute espèce, dans les 
miniatures des manuscrits, dans les broderies des vétemens ecclésiastiques, dans les ornemens 


d'église, par-tout se manifeste de la part de Fltalie cette propension à limitation. Il suffit, pour 


s'en convaincre, de parcourir les différentes productions que j'ai réunies sur cette planche. La 


Table raisonnée en donne des descriptions qui, si je ne me trompe, ne sont pas sans intérêt. 


A tout ce qui vient d'être dit sur le style des vieux maitres grecs, et en général sur les carac- 


tères principaux de leur peinture, il faut joindre enfin une pratique généralement usitée, quant au 
maniement du pinceau, et remarquer qu'elle fut transmise, comme tout le reste, par la Grèce 


dé 


nations de ce que le clair-obscur peut prêter de valeur à un tableau , ils fondaient une des prin- 


mérée à l'Italie qui inclinait ver 


a barbarie, Dans l'ignorance où étaient les peintres des deux 


cipales ressources du matériel de l'Art sur cette partie mécanique. Elle consiste dans l'opération 


appelée en italien, tratteggiare, qui signifie peindre par hachures (a). 


(a) Winckelmann estime que Pline entend parler des hachures, ou à l'occasion d’une espèce d'azur: Ratio in pictura ad incisuras, hoc 


XI, est, umbras dividendas à lumine. Hist. de l'Art, tom, If, ch. 1v. 


iamento, lorsque cet auteur dit, vers la fin du livre X 


PI. CV. 
Autres preuves de li 
mitation du style grec, 
dans tous les genres de 
peinture, et durant la 
période de la déca- 


PI. CVI 
Peintures par hachu- 
res; autreimitation de 
la manière grecque, 
jusque dans son méca- 


nisme, 
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Il ne s'agissait pas encore de lingénieux emploi que la gravure a fait plus tard de ce genre 


de travail, pour marquer les formes de chaque objet, faire sentir les mouvemens, et imiter sur 


le cuivre les effets pittoresques d'un tableau : les peintres grecs du moyen âge et les Italiens leurs 
: l 5 ù 


imitateurs, jusqu'aux derniers tems de la décadence, employaient ces hachures indistinctement 


dans tous les genres de peinture. 


Ils taçaient péniblement, d'un pinceau dur et sec, des lignes plus ou moins larges, faiblement 
ceintrées, et quelquefois méme absolument droites et perpendiculaires. Dans de certains ouvrages, 
ces hachures, ou plutôt ces traits, serrés, « omptés, excessivement fins, étaient en or, pour don- 


1: 


represente sur son trone, ou encore enfant sur les Lenoux de sa mére. 


ner de l’é 


itaux draperies des personnages distingués, comme, par exemple, à celles du Sauveur 


Le coloris était réduit à des couleurs locales, telles que le jaune ou le vert: quelques blanes pla- 
cés à côté de ces teintes crues marquaient les lumières, sans union, sans reflets, sans morbidesse. 

La gravure de la planche CVI retrace cette manœuvre telle qu'on la remarque, tant dans les 
peintures à fresque que sur les manuscrits et dans les tableaux sur bois. 


La Fable des planches indique les sources où chaque exemple à été puisé 


Pl, CVI Ces divers procédés des peintres grecs se retrouvent tous dans un tableau conservé à l'église de 
Tableau sur bois, en 1 T)6minique de Sienne, gravé sur la planche CVIL. Il est dû à Guido, dit Da Sienna (a), qui, le 
détrempe, par Guido î ; 
de Sienne premier, sans sêtre affranchi de l'influence des Grecs, et sans abandonner entièrement leur 

XIE siècle 


manière, sut cependant l'améliorer. 


a) I restera peu à désirer sur ce peinne, si on prend la peine de Peintres auxquels on ne peut assigner d'époque fixe 

lire la lettre qui m'a été adressée à son sujet, en 1781, par le Père della 

Valle (Lettere Sanesi, tom. LL), et celle du même auteur au savant Paulus, pictor: Junius, Catalogue, citant Nicéphore Grégoras 

abbé Lanzi ({6ëd. , tom. IT, pag. 270), ainsi que les Observations de Eplraem, peintre en mosaique, à Bethléem : Giampini, De saer. 

l'auteur de l'ouvrage intitulé, Pisa illustrata nelle Arti del dissegno, — ædif:, pag. 16 

ete., 1787, 3 vol. in-80, tom. Il, pag. 143 Georgius Stafinus, pictor: Montfaucon, Paleog. gr. lib. 1, cap. 8. 
A doit résulter de ce dernier écrit une conviction complète de ce Nicolaus Zafur: Gori, Pet. Dipt., tom. HT, pag 


que j'ai avancé dans l'introduction qui précède l'explication raisonnée Ambroise, moine.— Tableau à Fabriano, représentaut le Jugement 
de la planche LXXXIT: 1° à l'égard de l'école grecque du moyen âge, dernier: au bas de ce tabléan, on lit en caractères grecs, De le main 
en Grèce; 2° au sujet de l'influence que cette école exerça sur l'école de AMBPOCIOY MONAXOT, 
italienne d'alors, en passant en taie; 3° sur le style mixte, qui se for Pierre Laparo,— Tableau dans le Musée de S' Martin , des Bénédic 
ma en ltalie de l'union de la manière grecque et de la manière ita- tin de Palerme, représentant $' Jean-Baptiste, ailé, avee ces mots, 
lienne, lequel conduisit l'Art par degrés à son renouvellement, entre en grec, De la main de HETPOY AANAPAOT, 
les mains de Giunta, de Guido de Sienne, de Cimabé et de Giotto. Jean Moschus.—Tableau dans le Musée de l'avocat Mariotti, à Rome, 
Pour réunir enfin comme en un seul faisceau tout ce qui appartient représentant la mort de la Vicrge, avec ces mots, 18, MOxOT 
à un point historique d'un si grand intérêt, j'ai dressé ici une liste 
chronologique des peintres qui peuvent entrer dans les trois classes ci= Maitres grecs qui ont peint en Italie 
dessus indiquées. Leurs noms se trouvent soit sur des tableaux dont je rome me a 
dounedes gravures avant où après celles- ci, soit dans divers documens 
qui nous en ont conservé la mémoire. NI STÈCLE 
: : Petrus: Zanetti, Della Pitt. Fencziana; éd. 1771, pag. 563. 
Peintres grecs qui ont travaillé en Grèce, et Peintres grecs dont 5 
les tableaux ont été apportés en Ltalie. NN" SIÈCLE 
Apellonius: 1., ibid. 
Ve SIÈCLE, Theophanes : Id., £bie. 
Syropersa: Junius, Catalogue des Peintres et des Architectes an- MAPS die Pool nie 

ciens ; citant Cedrenus. 

IXe SIÈCLE. André Rico.—Tableau à l'église des ermites de S Jérôme, à Fiésole, 


représentant la Vierge, l'enfant Jésus, et un ange qui lui m 


re une 


DR CS RAR ET CR GE co Re cote noter pion le ne anne ot MN nee 
Lettere del Canonico Aug, Maria Ban 


Lett. vin, col. 86, 


ornés de Miniatures, servant d'introduction à notre Explication rai- 


éni, Fix 


, 1776, in-{e 


sonnée de la planche XIX. 


RÉ XI°-XIT SIÈCLE 


" . * 3 Jonatus Bizamanus æxplication raisonnée de la pl. XCI 
Pantalon, Siméon, Michael Blachernita, Georgius, Ménas, Si- Donatus Bizamanus; Explication raisonn la7 ! 


Gelasio, de Ferrare, peintre en mosaïque: Zanetti, Pitt. Fenez. , 
méon Blachernita, Michael Micros, Nestor, péintres sur manuscrits , de Ferrare, ] l À 


Ménologe grec, pl. XXI, XXXIE, XXXIIL. 
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NITIé-XIVE SIÈCLE. 
Xé-XIe SIÈCLE 


A 


Fhéodore 


aus, grecus: Zrplication raisonnée de la pl. CX 
bi, pl. XCI, 


lheoscopolis.— Tableau représentant S' François d'As- 


Emmanuel Transfurnari, peintre sur bois: pl. LXXXIL. 


Le Dominique 
Mr sise, exposé au XV* siècle, près de l'église deS Roch, à Rome: avec 


Jean, peintre sur bois; pl. LXNXVIIL cette inscription en caractères grecs, AOMH 
ges Clorata; pl. XC. Motie 


0 OFOEKONOAIS FT, 


F ,par Amaduzi, professeur dé 


grec, à la Sapience, à Rome. 


DÉCADENCE. tot 


Ce peintre siennois, le plus habile sans contredit de tous ceux qui travaillaient de son tems à 


Sienne, et dont le nombre était assez grand, fut le père ou le régénérateur de cette Ecole particu- 
lière, comme Cimabué de celle de Florence , et Giunta de celle de Pise. 11 sut, comme ces deux 
maitres, profiter de ce qu'il reconnut de meilleur dans les ouvrages des Grecs qui les avaient instruits 
les uns et les autres. 

Le tableau dont il s'agit porte la date de l'an 1221 (a). La composition en est bien entendue. La 
Vierge est assise avec assez de majesté sur un grand siége richement orné; l'antique suppedaneum 


est sous ses pieds ; les draperies présentent dans l'ensemble une disposition assez heureuse; les 


plis seulement en sont trop serrés et trop multipliés. La tête de l'enfant, qu'on voit gravée ici 
d'après un calque, ne manque pas d’une certaine douceur; et les contours de celle de la ierge 
joignent à ce mérite plus de grâce et de noblesse. Le coloris à aussi quelque chose de plus doux 
que celui des peintres qui avaient travaillé jusqu'alors; toutefois il offre encore la teinte brune de 
l'âge précédent. 

La date de l'année 1221 donne lieu de croire que Guido était né dans le commencement du 
XI siècle, ou plutôt vers la fin du XI/°, et il en résulte pour l'Ecole de Sienne une antériorité 


incontestable sur l'Ecole de Florenc 


; mais celle-ci peut à bon droit se consoler de cette plus grande 
ancienneté de sa rivale, en considérant la nombreuse et honorable série de ses maitres, et l'impor- 
tance de leurs travaux, auxquels sont dus, ainsi que nous le verrons, les progrès et l'entier réta- 


blissement de l'Art. 


Quoi qu'il en puisse être à cet égard, l'influence de l'Ecole Grecque ne se fait pas moins recon- 


naitre dans les ouvrages de Cimabué que dans ceux de Guido de Sienne. 


Cimabuë naquit à Florence vers l'an 1240. IL était issu, comme Léon-Baptiste Alberti et Michel- 
Ange, d'une famille noble : ainsi tous trois ont attesté la justesse d'une des opinions de l'antique 
Ecole Grecque, qui croyait qu'une condition libre et une éducation soignée étaient un des moyens 
les plus propres à élever le génie des artistes vers la perfection, et qui, d’après ce principe, honorait 
les arts d'imitation du titre glorieux d’arts libéraux. 

Cimabué commença par travailler sous les maitres grecs établis à Florence. Nous en avons déja 
donné une preuve, en ce qui concerne le mécanisme, dans la planche CVI, N° 14. On en trouve 
encore quelques indices, mais moins sensibles, dans le fameux tableau sur bois, en détrempe, con- 
servé jusqu'aujourd'hui à l'église de S* Maria Novella de Florence. Ce tableau fut l'objet d'une 


attention singulière de la part d'un monarque, et le sujet d'une fête publique (b), enthousiasme 


qu'il faut pardonner à un tems d'ignorance. Tel est l'étonnement que témoignerent les Grecs, à la 


vue des statues que l’ancien Dadale faisait, disaient-ils, marcher. 


C’est ce tableau de Cimabué qui est gravé sur la planche CVTIT. La Vierge a moins de dignité 


et de grâce que celle de Guido de Sienne, que nous venons de voir à la planche précédente. Mais 


e Guido dans la fig 


Cimabué surp: ire de l'enfant et dans les têtes des anges qui entourent la Vierge. 


Celle que j'ai fait calquer sur l'original en est une preuve suffisante. Le dessin en est plus correct, 
ce qui était le premier pas qui püt conduire l’Art vers son amélioration. Ce fait suffit pour qu'on 
doive placer Cimabué au-dessus des maitres grecs, de Giunta, de Guido, et de tous les artistes 
qu'on s’est plu à regarder comme ses prédécesseurs. Ils l'ont en effet précédé par l'âge, mais ils ne 


l'emportent nullement sur lui, quant aux connaissances et au talent. 


e tableau est parfaitement conservé dans ses parties principales, Quem Christus lenis nullis velit agere penis. 


(a) 


maisil a 


é fort retouché dans celles où se voient les anges, à droite et 


(&) On croità Florence quelenomde Borgo Allesri, donné au quar- 


à gauche, et plus encore dans les parties supérieures, où deux anges 


habiter s eme. détrtone LE RTS 

COPA S Charles 12° d'Anjou fit à ce pemtre, pour voir son tableau, et à la 
OntitaubasMnsntfiohauivente, que j'ai calquées er dan nr ES a or oenbtbtans deléottetille iétransport de ce 
Monthiton Gone COR Eens (Diane stone) As SOON ES era eo abite to de l'antiste à l'église 


arcequ'ille lu nolit, au lieu de oezsz. Le 
parceque of Eli où il devait être placé. 


+ Me Guido de Senis diebus depinæit amenis, 
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PI. CVIIE. 
Tableau sur bois, en 
détrempe, par Cima- 
bué de Florence. 


XII siècle. 


PL CIX. 
Peintures à fresque, 
de Santa Maria No- 
vella 


à Florence; par 


les peintres grecs, mat- 
tres de Cimabué 
du XII 

au XIE 


siècle. 


PI. CX 
Peintures à fresque, 
de Cimabué, dans l'é- 
glise de S' Françoi 
Assise 


AH siècle, 
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Le coloris de ce tableau de Cimabué a aussi quelque chose de plus naturel que celui de la Vierge 
de Guido de Sienne. Les teintes claires sont employées avec plus d'intelligence, sur-tout dans les 
draperies. Ce ne sont plus des contours noirs, profilés crüment à la manière grecque. Le faire de 
Cimabué est aussi plus large, et cet artiste ne fait plus usage dans ce tableau, des hachures dont 


il s'était servi dans la figure que nous avons déja citée. 


Le costume, les poses, et en général la manière des Grecs, sont parfaitement reconnaissables 


dans la peinture à fresque gravée sur la planche CIX. Cette peinture existe encore dans une partie 


souterraine de l'église de Santa Maria Novella, à Florence. Cet ouv ge des peintres grecs appe- 


lés dans cette ville par les administrateurs de la cité, est un de ceux qui devinrent un sujet d'études 


pour les peintres florentins, contemporains « 


La planche CX nous montre comment ce 4 
Ainsi que Giunta de Pise, et que Guido d 
composition, les contours, pouvaient présen 
cuta à S' Francois d'Assise, un commencemer 
dessin. Ces yeux hagards, ces doigts écartés 


gés à la file, roides sur la pointe des pieds 


envers les italiens, qui jusqu'alors n'avaient « 


vent plus dans ces estimables productions. 
L'ensevelissement du Christ offre bien « 
où est traité le méme sujet, et que nous av 


de mouvement, et l'expression des sentime 


e Cimabuc (@). 


ernier profita de ces modeles imparfaits. 

e Sienne, il suivit habilement ce que l'invention, la 
ter de bon. On apperçoit dans les peintures qu'il exé- 
it de connaissance des formes, quelques principes de 
es uns des autres outre mesure, ces personnages ran- 


; Justes sujets de reproches envers les peintres grecs, et 


ue trop servilement imité ces derniers, ne se retrou- 


uelque souvenir de la composition d'un peintre grec, 
ons vue gravée sur la planche LVIT; mais il ÿ a ici plus 


ns d'admiration et de respect des habitans des cieux et 


de ceux de la terre pour l'Homme: Dieu, est bien plus vive. 


On peut accorder à-peu-près les mêmes 
du Sauveur, quoique le peintre S'y montre 


Celui de la chute des anges rebelles et ce 


oges au tableau qui représente la crèche ou la naissance 
encore en général attaché aux habitudes grecques. 


ui de la création de l'homme, ont un mérite supérieur : 


l'artiste, devenu original, ÿ fait paraitre les premiers linéamens d'un style vraiment italien. 


La figure colossale de l'ange aux ailes dé 


des vieux maitre 


quelque chose de patriarchal. I y a moins 
les draperies; on entrevoit même quelque f 


C'est ainsi enfin, qu'en s'éloignant des pr 


loyées, qu'on retrouve assez souvent dans les peintures 


grecs, est disposée ici avec une sorte de dignité. Les traits de S' Francois ont 


de monotonie dans le coloris, moins de pesanteur dans 


raicheur dans les chairs. 


aliques vicieuses de ses prédécesseurs, Cimabué a brille 


au premier moment de la renaissance de la Peinture, et qu'il a mérité la place que la postérité lui 


assigne. Mais au fond, son principal mérite consiste à avoir en quelque sorte dérobé à la nature 3 


r à son art, le plus ingénie 


pour le consacr. 


ux, le plus illustre de ses élèves, Giotto, que nous ver- 


rons bientôt devenir véritablement le moteur du retour de l'Italie vers le bon goût. 


Avant d'observer ce nouveau développe 


des premiers efforts de Cimabué aux succi 


présence l'une de l'autre, ayant fait déja 


chaient chacune à s'approprier ce que l'autr 


le dérober entièrement : d'où résulte un n 


(a) La manière dont Vasari et Baldinucci parlent des pei 


exécutées par les peintres grecs, maîtres de Cimabué, à l'église de 


ta Maria Novella, le premier dans sa Pie de Cimabué, le second 


dans ses Notizie dei professori del dissegno, laissaient des dou 


le lieu où ces peintures devaient se trouver, 


faites dans cette église 


Mais le Père Richa, 


lans ses Noizie storiche delle chiese Fiorc 


cause des reconstruetions 


ment , il faut voir encore comment, dans l'intervalle 
s de Giotto, l'Ecole Grecque et l'Ecole Italienne, en 
toutes deux quelques pas vers la régénération, cher- 


e avait découvert de pré 


ieux, sans pouvoir cependant 


aélange dont les nuances légères seront sensibles pour 


ntures Sest expliqué plus clairement, en disant qu'elles se trouvent dans une 


: San- le 


partielde l'anciennetéglise, devenue un souterrain de la nouvelle 


tusta cappella ridotta in oggi ad uso di arsenale. 
tes sur (6, 


sten effet dans cet endroit qu'en 1779, à forces 


cherches, et 


parmi des traces de beaucoup plus anciennes peintures, j'en ai trouvé 
quelques unes encore assez bien conservées pour que j'aie pu les faire 


nüne, dessiner ét graver 
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les personnes qui ont suivi avec nous pas à pas tous les degrés que l'Art a parcourus dans les 


deux Ecoles. 


Les trois planches suivantes sont destinées à donner quelques exemples de cette association des 


deux manières. Il était as 


z naturel, à cette époque, que les artistes s'appliquassent de préférence 
à l’une ou à l’autre, ou qu'ils se formassent une manière mixte, soit par un effet de leur propre 


inclination, soit pour se conformer aux intentions de ceux qui les employaient ou aux usages des 


es grecque et latine. 
La planche CXI est principalement composée d'un crucifix fort historié, exécuté par un peintre 
dont le nom et la patrie semblent ne pouvoir laisser aucun sujet de doute, si l'on a égard à la 


souscription grecque qu'il a fui-même placée au bas de la peinture (a). 


Le dessin donnerait lieu de croire que ce maitre vivait à la fin du XIV°' siècle, et même plus 
tard; mais on peut aussi présumer que l'artiste a eu le talent de profiter de tous les progrès qu'a- 
vaient faits les deux Ecoles, et sur-tout l'Ecole Italienne, dès les premières années de cette même 
période. 

La figure du Père Eternel, peinte au-dessus de la croix, et calquée sous Le N° 2, à un caractère de 
noblesse et de bonté bien supérieur à ce que pouvait produire alors un pinceau grec ordinaire. Les 


têtes des ang 


s qui l’environnent s'éloignent des types grecs, et se rapproc hent du style italien. Le 
Christ est posé sur la croix, selon la manière italienne; et d’un autre côté, les figures de la Vierge 
et des saintes Femmes, celles de S' Jean et du soldat placé auprès de lui, les jets des draperies, 
l'incorrection du dessin, la monotonie insignifiante des têtes, tiennent encore à l'Ecole Grecque, 
prise dans un état moins avancé. 

Je porte le même jugement du petit tableau gravé sous le N° 4. IL est grec, suivant son inscrip- 
tion, que je n'ai pas fait graver, par la raison qu’elle est presque effacée. Les hachures, bien visibles 
sur la draperie de l'enfant, semblent aussi attester son origine. La tête de la Vierge et le buste du 


Sauveur, calqués sous les N° 5 et 6, nous offrent pareillement un caractère grec. Le coloris, traité 


avec plus d'intelligence que dans la plupart des productions g 


recques , est cependant encore très 
voisin de celui des tableaux grecs, des planches XC et XCIII. Cet ouvrage se range ainsi dans la 


classe des tableaux que j'appelle gréco-italiens, et il est l'ouvrage d'un maitre grec. 


ieures et extérieures du 


L'auteur des peintures qui ornent assez singulièrement les faces inté 


triptyque gravé sur la planche CXIT, parait devoir être italien, par des circonstances contraires 
celles qui m'ont fait placer parmi les Grecs ceux des tableaux précédens. 


Ici le style des figures de la Vierge et de S' Jean, que j'ai fait calquer sur les originaux, N°3 et 4, 


retrace évidemment la manière grecque. Cette dernière figure sur-tout est entièrement semblable à 


plusieurs de celles que nous avons remarquées soit dans des manuscrits, soit dans d’autres pein- 
tures grecques. Mais dans les inscriptions, le langage prêté à la Vierge, à l'ange et à S' Jean-Baptiste, 


est latin. 


Dans l'annonciation, au contraire, la Vierge et l'ange ne sont pas moins clairement dans Le style 
italien, et le coloris, qui est en détrempe, sur bois, et sur un fond d'or, tient aux deux Ecoles, dans 


une proportion à-peu-près égale, tant pour l'entente générale, que pour le maniement du pinceau. 


a) Les progrès qu'on remarque dans toutes les parties de cettepein- l'Art devait sa renaissance aux Grecs, qu'il n'était pas rare de voir des 


ture, devraient peut-être la faire rapprocher de nous, dans le cours peintres italiens souscrire leurs peintures en langue grecque. 
du NIVE siècle; et comme ils se font remarquer dans des parties dont le Vasari lui-même, dans un des tableaux de la salle appelée La Sala 


style est évidemment italien, on pourrait conclure de là qu'elle est l'ou-  Aegia, au Vatican, où est représenté Grégoire IX, pape français, ra- 


vrage d'un Italien, plutôt que d'un maitre grec. menant le saint Siège d'Avignon à Rome, en 1377, à mis au bas cette 
Le nom et les inscriptions écrits en langue grecque, ne seraient  inscripuion, 
point un obstacle, On sait qu'à cette époque, au passage du XIII au TEQPTIOG + OYACAFIOC 


NIV siècle, et même plus tard, les [tiens étaient si persuadés que APETINOC + ENOIEI. 


Pl. OXI 
Peintures sur bois 

de style gréco-italien, 

par des maîtres grecs. 


XII où XIV' siècle 


PI. CXIT 
Peintures d'un trip- 
tyque, de style gréco= 
italien; par un maitre 
italien. 
du XI 
au XIV” siècle. 


PI. CXUT. 
Diptyque, peint à Flo- 
rence, par un maître 
grec ou italien, ou par 
un imitateur de l'une 
ou de l'autre École. 


XII ou XIVE siècle. 
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Le style de chacune des deux Ecoles se retrouve pareillement dans les peintures du diptyque 
exécuté à Florence, que je donne sur la planche CXIII. La manière grecque est parfaitement recon- 


naissable, pour la composition et pour le faire, dans la naissance de la Vierge, N° 1; et la manière 


italienne ne l’est pas moins, dans les deux tableaux des N° et 4, dont les sujets sont puisés aussi 


dans l’histoire de la Vierge. Le costume florentin y est visiblement suivi. 


J'aurai ainsi démontré complètement l'association prolongée de la manière des deux Ecoles, l'une 
touchant à sa fin, et l'autre arrivée au moment de sa renaissance. 

La nature elle-méme se prête, dans un grand nombre de ses opérations, à de semblables nuances 
Elle ne procède point par des passages brusques : tout s'enchaine dans son immense unité. Telle a 
été la marche de l'Art à l'époque dont nous parlons; et peut-être les artistes ne sesont-ils pas apper- 
çus qu'ils obéissaient à des lois générales et éternelles. 

On ne saurait toutefois reconnaitre ce lien, en déméler les effets, et marquer dans l'histoire le 
moment de l'union des deux Ecoles et celui de leur séparation, que par un long et profond exa- 
men des productions des différens peuples, et après une classification méthodique, basée sur l'ordre 


des tems. 


SECONDE PARTIE. 
RENAISSANCE DE LA PEINTURE. 


PREMIERE ÉPOQUE 


XIV° SIÈCLE, 


ange de style de l'Ecole Grecque et de l'Ecole Italienne , et cette indécision des maitres  PI.CXIV, XV, 


: à LE . & F CXVI. 
entre les deux manières, produits de l'ignorance qui avait corrompu les deux nations, ne cessèrent 7. dét 
È eintures en détrem: 


que dans les premières années du XIV siècle, entre les mains de Giotto di Bondone, à qui la gloire pe; sur bois, et pein- 


tures à fresque, par 
Giouto. 


XIV: siècle, 


de fonder une Ecole nouvelle était réservée (a). 

Cet habile peintre reconnut que, loin d'imiter le style des maîtres grecs modernes, même dans 
ce qu'il pouvait offrir de supportable, c'était à limitation seule de la nature qu'il fallait s'attacher, 
comme avaient fait les premiers inventeurs de l'Art, et ceux qui l'avaient conduit à sa perfection. 


Né en 1276, dans la même contrée où trois autres Florentins célèbres, Cimabué, L.-B. Alberti, 


et Michel-Ange, jouirent de tous les avant: d'une naissance et d'une éducation distinguées, 


Giotto, au contraire, appartenait à des parens obscurs et de la plus humble condition. La nature 


sembla vouloir le f 


ormer dans le silence, et elle réunit en lui les talens les plus propres à lui faire 
obtenir de brillans succès 


11 s'occupait de la garde d'un troupeau, dans une des riantes campagnes de la Toscane. Le Dieu 


qui, suivant les récits poétiques de l'antiquité, ne dédaigna pas de se livrer aux mêmes soins chez 


Admète, dirigeait sa main, qui traçait sur le sable l'image de ses moutons. Cimabué l'ayant surpris 


tandis qu'il dessinait une de ces figures l'emmena dans son école; il guida son génie naïf, et bientôt 


le jeune élève surpassa tous ses compagnons d'étude. 


Nous allons le voir, dans ses ouvrages les plus importans, mettre en pratique le grand principe 


qu'il avait retrouvé. 


Son talent ne parvint point à la plus grande hauteur qu'il lui fut donné d'atteindre, sans avoir  prsa, expresso 
payé un tribut inévitable au gout des maitres qui l'avaient précédé, et à cette manière qui s'était 
perpétuée dans les ouvrages mêmes de son maitre, en un mot, au style de la vieille Ecole 


Grecque. 


Giotto y sacrifia lui-même dans ses premières productions. Les formes de la tête de la Vier 


couronnée de la main du Christ, planche CXIV, N° 4, que je reproduis d'après des calques sous 
le N°6, en sont une preuve. 
Mais bientôt rappelé à l'imitation de la nature par les habitudes de son enfance, il reconnut 


que ce n'était qu'en suivant simplement et fidèlement les modèles qu'elle lui présentait qu'il lui 


(a) Ce mérite a été reconnu par les écrivains, contemporains de Boccace, dans la Vision amoureuse, dit de Giotto 


Giotto, et par ceux des âges suivans. 


.… Al qual la bella 


connaît ces vers du Dant ; 
GERS ESS Natura parte di se somigliante 


Credette Cimabue nella pintura Non oeculto.…..… 
Tener lo campo : ed ora ha Giotto il grido, Enée Silsius Piccolomini, pape sous le nom de Pie Il, s'exprime 
Si che lafama di colui oscura. 


ainsi, dans sa 1 19° lettre à Nicolas de Ulme, en 1450: Pust Petrar- 


Purgat., ant, xt, vers. 94; 05 chum emerserunt litteræ ; post Joctum surrexére pictorum manus 


7! C », 1 n lui fait dire à lui-même 
Pétrarque, en laissant à François de Carrare, seigneur de Padoue Politic 


;o sum per quem picture extineta revicit. 


par son testament, une Madone de Giotto, ajoute: Operis Jocti, pic- Ille e, 


toris egregi, . in cujus pulchritudinem magistré artis 


stupent. 
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serait possible d'arriver à quelque perfec üon, et il abandonna toute autre étude, pour se livrer 
exclusivement à celle-là 

Il fut récompensé de cet attachement à un principe solide par une réputation prompte, et telle 
ment étendue que le nombre des ouvrages dont il se trouva chargé, et qu'il acheva, quoique sa 
carrière n'ait pas excédé les bornes les plus ordinaires de la vie des hommes, puisqu'il ne vécut que 
soixante ans, que ce nombre, dis-je, est à peine croyable. 

Rome fut le plus grand théâtre de ses travaux, et un des premiers où il parut avec éclat 

Boniface VII l'appela auprès de lui, pour lui confier différens ouvrages. La mosaique repré- 
sentant la pêche miraculeuse, dénommée /a >arque de $" Pierre, dont il donna le dessin, et qui 
se voit aujourd'hui sous le portique de la basilique du Vatican, est le plus célèbre des monu- 


mens qu'il exécuta par les ordres de ce pontife. 


Les fresques dont il orna, sous le même règne, tout l'intérieur de l'ancien portique de l'église 


de S'Jean de Latran, ont été détruites lors de la reconstruction de cette église : il n'en reste qu'un 


seul tableau, qui a été transporté sur un des piliers intérieurs, à droite en entrant dans l’église. 


Il représente Boniface VHT, publiant une fête séculaire qu'il établit pour donner des indulgences, 


€ 


t qu'on à depuis appelée Jubile, Cette peinture est gravée sur la planche CXV. 


Les autres ouvrages de Giotto se multipliérent en très grand nombre dans divers pays. Plus 


e vingt villes s'en enrichirent, sans y comprendre celle de Florence qui seule l'occupa plus que 
toutes les autres ensemble. Les peintures dont il la décora, remarquables par des beautés toutes 


nouvelles , devinrent l'objet des études et le modéle des peintres de Fltalie entière : il est peu 


‘historiens des Ecoles particulières qui ne conviennent de ce fait, s'ils ont écrit de bonne foi. 


Le changement qui en résulta dans toutes les parties de la Peinture fut si grand et si général, 


qu'il faut dater de cette époque la renaissance de l'Art. 


Ce changement fut le fruit de la détermination de Giotto, de suivre la nature sans s'en écarter, 
et de l'exemple qu'il donna de cette sage conduite: le principe fut heureusement reconnu. 

On ne peut douter, en voyant les deux têtes de la planche CXV, qui ont été calquées sur les ori- 
ginaux, que ce ne soient des portraits. 

La manière simple et vraie de dessiner qu'adopta ce maitre, en donnant de la justesse aux 
formes, le conduisit aux sources de l'expression, et lui fit acquérir ce nouveau mérite, autre 
sujet d'étonnement pour ses contemporains. 

L'éloge qu'il mérite à cet égard est justifié par une infinité de détails qu'on peut remarquer 
sur la planche CXVT. 

Dans l'assemblée des disciples de S'Francois, N° 1, l'attitude de ce principal personnage annonce 
un homme inspiré, et celle des moines qui l'environnent imprime l'idée de la vénération qu'ils 
éprouvent pour lui. 

Le trouble que parait exciter parmi les spectateurs, dans le N° 2, l'accident en apparence mortel 
qui frappe un personnage couronné, est rendu avec vivacité, 

L'attention, la douleur, la surprise, se distinguent sur les têtes puisées dans ce tableau, que j'ai 


fait graver en grand sous le N° 3. 


L'architecture en usage au tems de l'action est aussi bien traitée que toutes les autres parties de 
l'ouvrage. 


Les têtes du N°9, placées au bas de l'estampe, sont celles de deux médecins, du tableau IN 


dont l'un, par le sentiment de pitié qu'exprime son regard, et l'autre par sa retraite, paraissent 


condamner le moribond. 


L'ardeur de la soif est encore mieux exprimée dans la figure du paysan justement loué par 


D 


Vasari, qui se penche pour boire de l'eau d'un ruisseau, dans le paysage gravé sous le N° 6, et 


que le N° 10 reproduit en grand (a). 


a) Uno assetato, nel quale si vede vivo il desiderio dell’ ac- veramente meraviglioso affetto par quasi una persona viva 


que, bee stando chinato à terra, @ una fonte, con grandissimo e che bea. Vasari, Vita di Giotto 
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i provenait d'une habileté dans le dessin, qui était une chose nouvelle 


Cette imitation du vr 


à cette époque. 


Les principes qui doivent dir 


ger ces grandes parties de la Peinture, l'invention et l'ordonnance, 


se font entrevoir dans le N°6 de la planche CXIV déja citée, petit tableau peint en détrempe sur 


bois. Ce sont les obsèques de la Vier 


e, sujet qui avait souvent occupé le pinceau des prédécesseurs 


de Giotto, et que ce maitre à su représenter de mamié 


e à mériter l'attention de Michel-Ange (a) 


D'autres fresques, exécutées dans les églises inf 


g ieure et supérieure de S' Francois, à Assise, 


manifestent des pre s encore plus remarquables. Elles sont gravées sur la planche CXVI, avec 


quelques autres que j'ai fait distinguer dans la Table des planches. Les sujets empruntés de la vie 
et de la mort de S' Francois forment une suite historique assez considérable. Un ensemble de cette 
nature exigeait un grand jugement et un juste sentiment des convenances, et il en présente un des 
premiers et des meilleurs exemples. 

Le N° 7 de cette même planche CXVI renferme une invention encore moins commune, si même 
on ne doit croire que l'idée n’en füt alors entièrement neuve. 


C'est une allégorie fort soutenue et fort détaillée des vertus de S' Francois, sous la forme d'une 


apothéose de ce saint, peinte dans un des angles de l'église. 


L'enthousiasme avec lequel les religieux de son ordre osèrent mettre ses vertus et les miracles 


qu'il avait opérés en parallèle avec la sainteté de Jésus-Christ et sa divine puissance, à une si faible 


distance de la mort de leur fondateur (b), cet enthousiasme semble avoir réchauffé le génie du 


veintre. Giotto 


porté dans la composition de tous les tableaux , dont les sujets sont puisés dans 


l'histoire de S' François, une énergie, une chaleur que soutenait une connaissance exacte des prin- 


cipes du dessin. Usant de ce savoir pour varier à l'infini les physionomies, déja même il a su em- 


loyer des raccourcis dans la pose des figures, et les mettre en perspective. 


Tout ce qu'il avait d'habileté se fait remarquer dans les petits tableaux dont le zèle filial des 


Francisc: 


us voulut orner les armoires de la sacristie de l’église de $" Croix, à Florence. Trois 


avés sur la planche CXIV. 


de ces tableaux sont & 


Le N°2, qui représente S' François transporté au ciel sur un char de feu , s'y trouve à côté de 


la transfiguration de Jésus-Christ, N° 1; et le N° 3 donne une image des cinq plaies du Sauveur, 


dans les gmates que le nouvel apôtre s'honora de porter 


36 
On concoit que le coloris, cette partie essentielle de l'art de peindre sur laquelle les anciens ne 

nous ont pas transmis leurs secrets, et que les modernes n'ont perfectionnée que par des progrès 

successifs, ne fut point dans un rang éminent parmi les améliorations que lArt dut à Giotto. 
Cependant son pinceau ne présente plus les teintes noirätres et crues des maitres grecs : il se 


rapproche de la nature par des teintes plus vraies, par des touches plus vives et plus variées. J'ai 


reconnu ce mérite dans les peintures à fresque d'Assise. On y voit encore, malgré leur dépérisse- 


ment, et au milieu des retouches multiplites qui les altèrent, une facilité, une certaine légéreté, 


qui ne se trouvaient pas dans les travaux du même genre, antérieurs à ceux de ce peintre. 


Il porta ce mérite plus loin, et parvint même jusqu'à une espèce d'empâtement, à une sorte de 


morbidesse, dans le coloris des tableaux qu'il peignit sur bois et en détrempe. 


I ne serait pas difficile de prouver, par une infinité de passages, composé en 1399, par le P. Barthélemi Albizzi, de Pise, religieux de 
que les poëtes partagèrent avec les peintres, à cette brillante époque, l'ordre de St Francois. 
et le don de sentir vivement les charmes de la nature, et le talent de Cet ouvrage a donné lieu à une infinité d'observations et de cri 
Limiter avec naïveté. tiques, sur lesquelles on peut consulter 

Les preuves se multiplieraient sur-tout dans les poëmes du Dante. Dictionnaire historique de Prosper Marchand; Eclaircissemens 

(a) Opera molto lodata.…….. da Michel-Agnolo Bonarroti, il sur quelques articles du Catalogue de la bibliothèque de Préfond, 
quale affermava..….… la proprieta di questa storia dipinta non 1757; Debure, Bibliothèque instructive, N° 540, et suivans; Cata- 
poter essere più simile al vero di quello chera. Nasari, Pita di logue de la bibliothèque du due de La Vallière, town. I, pag. 7, et 
Giotto. depuis le N°4671 jusqu'à 4681; Tiraboschi, Seoria della Letteraturæ 

(&) On connait la singularité et la rareté du livre intitulé, Liber italiana; Roma, 1753, tom. V, lib. IL, cap. 1 


onformitatum S. Francisei cum Domino nostro Jesu Christo, 


INVENTION, 


ORDONNANCE 


coLons. 


| 
| 
| 


MÉCANISME 


PI. CXVIT 
Tableau en détrempe, 


sur boïs, par Puccio Ca 
pauna, principal élève 


de Giotto 


XIV” siècle 


PI. CXVITE. 
Peintures de Taddeo 
Gaddi, et de trois au- 


tres peintres de cette 
famille 
XHI° et XIV: siècles. 


108 PEINTURE. 


L'étude de la miniature, dont on sait qu'il s'était occupé, lui avait donné un faire précieux qui 


fut long-tems celui de ses disciples et de ses imitateurs. 


Quant au mécanisme, un des principaux moyens de donner à cette branche de l'Art tout 


lustre qu'elle pouvait acquérir consistait alors dans le choix d'un bois compacte et susceptible € 


poli, et dans la préparation de la planche sur laquelle devaient reposer les couleurs. 

Lorsque le tableau exigeait que plusieurs morceaux fussent joints l'un à l'autre, on les unissait 
par une toile collée sur le tout; ensuite on étendait sur cette toile un enduit de plâtre très fin, lissé 
soigneusement, et le plus souvent recouvert d'une ou de plusieurs couches d’or, qui devenaient le 
fond ou le champ sur lequel il fallait peindre. 


Sans que je m'attache à rassembler d'autres détails, qu'il est d’ailleurs facile de se procurer, cette 


courte notice suffira pour donner une idée de ce que l'Art dut aux inventions et aux préceptes de 
Giotto, quant à la composition, au style et à l'exécution, dans le commencement du XIV: siècle, 


et pour prouver combien il est juste de marquer de son nom la premiere époque bien caractérisée 


de la renaissance. 


Si l'on pouvait douter de ce qu'il en coûte à la nature pour former un génie créateur, un esprit 
capable de réformer les inventions humaines; si l'on ignorait combien est lent l'effet des préceptes 
les plus lumineux et des exemples Les plns instrnetifs, on Papprendrait par l'histoire chronologique 
des artistes célèbres, et par le spectacle successif de leurs travaux. 

€ 


ture reconnait enfin quels sont les é 


n'est qu'après neuf ou dix siècles d'ignorance , qu'un homme heureusement né pour la pein- 


remens auxquels on s'est abandonné pendant un si lonç 


espace de tems, et dans les principes et dans la pratique. 11 en est de méme dans la Sculpture 


et dans l'Architecture; et nous allons acquérir la preuve que les obstacles opposés au rétablissement 


du goût, ne seront surmontés que partiellement par les peintres des différentes contrées de l'Italie; 
nousles verrons ne marcher qu'à paslents dans la route nouvelle que cethomme de génie leur a ouverte. 
La preuve de cette observation se trouve dans le tableau gravé sur la planche CX VIT, peint par 


Puccio Capanna, élève immédiat de Giotto. 


On reconnait bien l'effet des lecons qu'il en avait reçues, quant à la justesse et à la simplicité des 


mouvemens et de l'expression, dans l'attitude de la Vierge, dans celle de Madeleine à genoux à ses 


pieds, et de S' Antoine debout auprès d'elle, ainsi que dans les têtes de ces deux derniers person- 


; mais on voit aussi, dans les contours et dans les détails de la tête de la Vierge et de celle 


nages ; 


de l'enfant, qu'il avait encore beaucoup de peine , et plus que son maitre, à se dégager des formes 


reprochées aux Grecs, de leur dessin incorrect et routinier. 
Le coloris a fait quelques progrès sous la main de l'élève; il est plus brillant et plus moelleux 
dans les draperies, comparées à celles de Giotto; mais il est trop fini dans les chairs, et ce fini, 


qui fut une des qualités et un des défauts des peintres de cet âge, va jusqu'au stento, c'est--dire, 


jusqu'à faire sentir le travail et la peine. 


Taddeo Gaddi, autre élève de Giotto, exécuta un grand nombre d'ouvrages, à fresque et en 


Arezzo, sans conduire l’Art beaucoup plus loin que son maitre, si 


détrempe, à Florence, à Pise, 


ce n'est dans le coloris, où il fit voir des teintes plus fraiches, qui conservent encore aujourd'hui 
quelque éclat. 


Il parait aussi avoir mis plus de fermeté dans le dessin, et il a généralement imité la nature avec 


assez de vérité, excepté dans les têtes où, pour parvenir à l'expression, il a quelquefois tourmenté les 
traits, comme dans celle qui est gravée ici, d'après un calque, et dans laquelle il a voulu expri- 


mer le sentiment d'un homme profondément occupé à écrire sur une matière importante. 
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Ce peintre, mort au milieu du XIV 


ècle, laissa deux fils, Ægnolo et Giovanni, qui cultivèrent 


la Peinture 


non sans succès quant à la composition et au dessin, Les sujets gravés sur la même 
planche, N° 5 et 6, montrent qu'ils avaient en effet acquis quelque savoir dans ces parties impor- 
lantes, ainsi que dans le jet des draperies, où Giotto avait donné d'utiles exemples à leur père. 

Ces maitres descendaient tous de Gaddo Gaddi , contemporain de Cimabué, qui, instruit comme 
ce dernier, à l'Ecole des Grecs, eut aussi le mérite d'améliorer leur manière. Gaddo fut employé 


à Rome, à des mosaïques. Nous avons vu un de ses ouvrages sur la planche XVI, I ne se dis- 


üingua pas moins dans ce genre, à Florence, et particulièrement dans la composition représentant 


le couronnement de la Vierge, qui est gravée sous le N° 9. 


Cet artiste mourut en 1312, à l'âge de soixante-treize ans; de sorte que son fils, ses petits-fils et 


lui, servirent l'Art et la religion, par leurs travaux, pendant un siècle et demi (4). 


Le mouvement d’effervescence qui, dès la fin du XII siècle, et pendant le XIV", excila si puis- 


samment les esprits à s'occuper des sciences, des lettres et des arts, amena bientôt entre ces objets 


d'étude des communications et une influence réciproquement utiles. Mais il était aussi plusieurs 


genres d'imperfection qui, à cet âge, ne pouvaient manquer de leur étre communs : tel fut entre 


Le] 


autres le mélange continuel du sacr 


‘et du profane. 


Giotto et le Dante, contemporains, liés d'amitié, nés tous deux avec le don précieux de distin- 


guer et de goûter les vérités naïves de la nature, trouvèrent dans leur union un moyen de dévelop- 


per ce rare talent, dont chacun d'eux a donné des preuve 


si 


atantes. 


Les poëmes du Dante, de ce génie créateur, à qui la langue et la poésie italiennes doivent vérita- 


blement leur formation, empreints à chaque page de ce sentiment profond, devinrent bientôt une 


source féconde pour les peintres (4); et l'Enfer sur-tout, le plus cé 


souvent leur verve poétique. 


L'un des premic 


‘bre de ses ouvrages, excita 


s qui en traça les images, et celui qui le fit dans ces premiers tems avec le plus 


d'étendue, fut Æadrea di Cione Orgagna. Ce peintre naquit à Florence, à l'époque où le Dante 


terminait sa carrière 


a sienne se prolongea jusque vers les dernières années du XIV: 


‘cle, et il 


l'employa tout entière à l'exercice de la Peinture, de la Sculpture et de l'Architecture. 
ps Ï 


Poëte lui-même, il fit entrer dans une peinture 


Florence, un grand nombre de compositions intéx 


du Dante. 


(a) Jeme suis plu à rappeler sur cette planche les différens travaux par 
lesquels des membres de cette famille ont servi l'église pendant plu 
sieurs générations. Elle récompensa leur zèle par des dignités qui l'ont 
rendue très illustre dans les deux siècles suivans. La faille des Gaddi 
est aujourd'hui éteinte. 


Ce n'est ici qu'un 


ple choisi parmi ceux qui attestent combien 
les taleus de tous les genres ont été noblement encouragés et récom 
penses, en tous les tems, dans la Toscane, et par quels suécès ils ont 


répondu à d'honorables récompenses 


Apollon n'eut jamais lieu d'être indigné dans ce pays d'une injure 


faite à des artistes, s 


nblable à celle dont les Sieyoniens, malgré leur 
imour pour les arts, se réndirent coupables envers Dipane et Scyllis. 
Pline, lib. XXXVIL, cap. 4- 

D) On sait en gér 


combien de faits historiques, de portraits, et 


d'idées satiriques, soncdéguisés sousles allégories des poëmes du Dante 
Cet ouvrage, qui, dans plusieurs de ses détails, est aujourd'hui une 
énigme pour nous, où du moins pour les personnes qui ne sont pas 
parfaitement instruites des événemens et des intérêts politiques aux- 
quels le poëte Fait allusion, rappelait, dans sa nouveauté, des objets 
non seulement présens à tous les esprits, mais intéressans pour toutes 


et ces factions remirent les mêmes 


les factions dont l'Italie était agitée 


images en action, par le secours de la Peinture, suivant qu'elles le cvu- 


rent utile à leurs vues et à leurs intérêts. 
Aniné de cet esprit} un des partis qui divisaient Florence fit, de 
différentes scènes du poëme de l'Enfer, le sujet d'une représentation 


théâtrale, dansune fête populaire donnée sur l'Arno, en 1304, et di- 


PEINT 


fresque de l'église de Santa Maria Novella, à 


santes 


, dont il puisa les sujets dans les chants 


rigée par le peintre Buffalmaco 

Il y a lieu de croire que c'est à compter de ce moment que ce poëme 
offrit la matière de beaucoup de décorations théâtrales, pour accom- 
pag 


multipliés. 


mer les drames pieux, appelés des Hystères, qui étaient alors 


Les peintres y puisèrent aussi l'ont souventles sujets de leurs tableaux 
Un des ouvrages les plus célèbres de ce genre fut exécuté au Campo 


Santo de Pise, par Béruard, frère d'André Orgagna. Il est gravé dans 


le tome 1 de la Pisa illustrata: 


Les estampes qui ont représenté les idées singulières de ce poëme 
dans les détails les plus minutieux, et quelquefois aussi d'une manière 


estimable, pour en orner les différentes éditions ; ont été, dès leux ori- 


gine, d'un grand secours aux artistes qui ont voult traiter les mêmes 
sujets. 

Il serait inutile de citer les productions d'un genre pareil à celui-là, 
que l'idée des peines infernales a multipliées chez tous les peuples 


La planche [ de l'ouvrage intitulé Æ/phabetum Thibetanum, du 


père À. R. Giorgi, religieux augustin, imprimé à Rome, en 176%, 


in-folio, donne une image de l'Enfer, qui à de grands rapports avec 


les descriptions du Dante ( 


L'Alcoran, au lieu des cercles ou de la fosse de cé poëte, suppose à 
l'enfer sept portés qui conduisent chacune à un supplice particulier, 
relatif aux sept manières principales de pécher 

Une partie de la planche CXX retrace une image de ce genre, prise 


dans un culte plus voisin du nôtre 


PI. CXIX 


que d'André Orga 


gua, dans l'église de 


Santa Maria Novel- 


XIV! siè 


# 
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Ces peintures sont gravées sur la planche CXIX 


rapprocher des explications que j'en ai données, les 


A travers les singularités que le sujet dut inspirer 


tavec quelle clarté, quelle chaleur, il 


sans étonnem 
feu, méme mouvement, en imitant des objets d'ur 
Cette vie était alors un mérite peu commun, et le ta 
étendue, ne pouvait pas étre moins rare. L'ouvr 


l'intérieur d'une grande chapelle. C'est sous ce dou 


, et j'ai eu soin dans la Table des planches, de 
assages du poëme auxquels elles se rapportent 
au peintre, quant à l'invention, on ne voit pas 


a rendu les actions dépeintes par le poëte : méme 


1e nature sinon vraie, du moins vraisemblable 


ent d'ordonner une composition d'une immense 
: dont nous parlons couvre une face entière de 


le aspect qu'il convient de le considérer, ainsi 


que plusieurs autres du même maitre; c'est en cela qu'Orgagna fit faire un pas de plus à FArt. 


H en trouva le moyen dans l'étude approfondie du dessin ; et nous verrons dans le cours de cette 


histoire, que, si les Ecoles Toscanes s'élevèrent de progrès en progrès jusqu'au parfait renouvelle- 


ment, c’est à cette étude qu'elles en furent redevables. 


PI. CXX he CXX,, 


Peinture ruthénique, 


Je n'ai aucun renseignement soit sur l'auteur, soit sur la date du tableau gravé sur la pl 


ni sur le pays où ce tableau a été exécuté. 


XIV: siècle, La bizarrerie d’une partie des sujets, leurs formes, leurs attributs, la réunion de plusieurs images 


grotesques avec des objets dignes de vénération, lui donnant quelque ressemblance avee celui de la 


planche précédente, je Le place immédiatement après. 
On croit reconnaitre dans celui-ci le jugement dernier, la gloire céleste récompense des élus, et 


les tourmens de l'enfer, punition des pécheurs; le tout concu par l'imagination exaltée de quelque 


ieux du rit gréco-moscovite ou rhuténique, ainsi que l'indiquent la langue et les caractères des 


ptions tracées sur les côtés du tableau, et que je rapporte au bas de l'estampe. Elles occupent 


sur s arabes. 


original les places que je marque par des chifl 
Ce tableau est peint en détrempe, sur bois; la moitié supérieure est exécutée sur un fond d'or; il 
est de la grandeur de l'estampe que j'ai fait calquer sur l'original. 


coloris ne manque ni d'une certaine intelligence dans les teintes locales, ni d'harmonie dans 


l'effet général. 


= —— 


Le dessin, les draperies, les fabriques, annoncent évidemment une Ecole Grecque; mais l'en- 
semble est bien supérieur aux peintures des manuscrits grecs auxquels il ressemble. Peut-être doit- 


on cette production à quelque peintre grec qui, instruit à l'Ecole de Florence, dans le tems où la 


peinture S'appliquait si souvent à reproduire les inventions du Dante, aura appris à rendre avee une 
sorte de correction, des idées du même genre, sans abandonner entièrement ni les pensées, ni le 
style propres à sa religion et à son pays. 


Ce rapprochement est conforme à ma manière ordinaire de comparer les deux Ecoles. 


Pi, EXXI Continuons à voir celles de l'talie s'appliquer de plus en plus à suivre la route ouverte par Giotto, 


ceintures à fresque, : : ; 
FAURE pe res fidèles de la nature dans les formes du corps el dans l'expression des sen- 


Le) 


pour offrir des ima 


de Gérard Starnina , 


dans l'église del Car- timens. 


mine, à Florence, 


XIV: sièele Les peintures à fresque exécutées par Gérard Starnina, dans l'église del Carmine, à Florence, 


nous montrent la continuation de ces utiles efforts. Ce maitre vécut de l'an 1554 à l'an 1403. 

Dans un premier tableau, gravé sur la planche 191, N° r, il à représenté S' Jérôme au lit de la 
mort, donnant à ses disciples réunis autour de lui, ses dernières instructions. Quelques uns sont 
occupés à recueillir ses paroles par écrit; d'autres, debout, Pécoutant avec une attention respec- 


st bien là rendre tout l'in- 


tueuse, attachent leurs regards sur lui, et paraissent garder le silence: €’ 


Le] 


térét du sujet. 


Des sentimens d'une autre nature animent ces mêmes religieux, dans la peinture gravée sous le 


\° 3. Le saint n'est plus; ses disciples lui rendent les derniers devoir 


: les regrets de ceux qui l'ap- 
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prochent de plus près et Ja vénération des autres, se peignent dans leurs attitudes. Ces nuances 
sont faciles à distinguer. Le peintre nous les a transmises avec une telle vérité, qu'on peut supposer 


qu'il n'a fait que rendre quelque scène de ce genre, à laquelle il avait assisté. Les figures des reli- 


gieux 


gieux semblent étre des portraits, et l'artiste a même introduit dans sa composition le sien propre, 


en se plaçant au pied du lit de S' Jérôme. Cette tête est gravée d'après un calque, sous le N°»; on 


croit la voir respirer. 


Lorsque après tant de siècles l'Art reprenait, à Florence, un nouvel éclat dans l'Ecole de Giotto, 
Sienne, rivale en tout genre de cette illustre république, avait vu naitre dans son sein un artiste 
qui coopérait à ces progrès, en s'éloignant, comme le disciple de Cimabué et quelques autres 


peintres, ses compatriotes et ses émules, de la manière des maitres grecs. 


était Simon Memmi, né vers l'an 1284, et mort en 1344. Contemporain de Giotto, mais un peu 


plus jeune, et peut-être son élève, il fut cha 


gé en méme temsque lui de divers grands travaux de 


peinture , à Florence ét à Rome. Hmitateur de son style, il légala et quelquefois il le surpassa. 


Un de ses plus grands ouvrages se voit dans la salle du chapitre du couvent de S' Dominique, à 


Santa Maria Novella, à Florence. IL a trait à l'histoire et à la destination de l'ordre des frères 
précheurs. 


La partie gravée sur la planche CXXIT représente S' Dominique et ses compagnons, déployant 


leur zèle contre les hérétiques. le grande composition est à fresque: Le coloris n'annonce pas 


encore beaucoup de science, et cependant il ne manque pas d'un certain mérite. 
Simon excella davantage dans la miniature, genre auquel il se livra comme Giotto, avec un 
succès remarquable pour l'âge où ils florissaient l'un et l'autre 


Les images symboliques par lesquelles il a désigné, dans les fresques dont i 


dominicains et les hérétiques dont ils repoussaient les erreurs, ces images qui « 
assez ingénieuses, portent l'empreinte de son siècle: ce sont des loups prêts à dévorerdes brebis, et 
que des chiens repoussent vigoureusement. Ces chiens sont noirs et blancs, par allusion aux cou 
leurs de celui qui accompagnait ordinairement S' Dominique, devenues celles du vêtement des 
religieux de son ordre. Mais l'action des personnages est assez bien indiquée, et la scène à du 


mouvement. 


La tête en grand, calquée sur l'original, est celle d'une femme à genoux, placée au milieu d'un 


groupe d'assistans qui commence le tableau voisin. Il y à dans le contour et dans l'ensemble de 


cette tête, de la simplicité et de la vérité (a). 


nent sur les deux 


On reconnait, dans la totalité de cette composition et dans celles qui l'accompag 
tutres faces de la mème chapelle, des inventions variées et un dessin facile, nouvelle acquisition de 


l'Art, qui commençait à se rétablir. 


La planche CXXHI représente un reliquaire d'argent, dont la forme retrace exactement la facade 


de lé, 


lise cathédrale d'Orviette (b). Il porte la date de 1338, IL est divisé sur ses faces en plusieurs 


{&) Nous avons dit dans la Table des planches, au sujet dela plan: pour ne pas dire l'opposition absolue, que lt vénération du peuple 
che EXXIT, 


Laure de Pétrarque, pou 


», que cette tête n'étant pas le portrait de la célèbre pour cet objet de piété présente contre des recherches de ce geure, 


ait être celui dé là Æiammetta , amie de ne m'en ont permis aucune. 


Boccace; mais nous devons ajouter que cette dernière conjecture n'est 


guère mieux fondée qué la première; car si l'on rapproche les dâtes, 
on verra que Boccace n'alla à Naple$, où il connut la Fiammetta, 


que vers l'an 1341, année dans laquelle il lui dédia sa Théséide, tan- 


dis que, dès l'an 1339, Simon Memmi avait déja exécuté la peinture 
de $. Maria Novella, d'oùceue tête est tirée. On peut voir à ce sujet 
iraboschi, Sor. della Lett. itul,; Modena 74. 


(6) Je laisse sans doute beaucoup à desirer dans mes observations 


89, tom. L, pag: 5 


sur le mérite d'une peintureren émail si considérable, et si intéressante 


à cause de son ancienneté, puisqu'elle est de 1338. Mais les difficultés, 


IL est assez étonnant que le P. Della Valle, océupé comme il l'était 
de la gloire de l'Ecole de Sienne, n'ait pas songé à lui faire honneur 
de ses travaux dans la peinture en émail, La mission dontil était chargé 
par le cardinal évêque d'Orviette, pour lhistoire de cette église, et ses 
fonctions ecclésiastiques, lui donnaient les moyens d'examiner ättén- 
tivement le reliquaire dont Je parle, et il aurait dû nous en faire con 
naître le de, 


Quant à l'auteur de cette peinture, 1e même écrivaih, dans cette 


gré dépérfection 


histoire du De tes, à 


l'Orvieue, ouvrage plein de notions intéressà 


ë de nous le lire connaitre d'hne manière positive; il paraît seu 


PI. CXXHH. 


Peintures en émail 
sur nn rehiquaire de la 


cathédrale d'Orviette 


XIV: siècle 


Lripiyque peint en 


détrempe, sur boi 
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carrés, qui contiennent diverses histoires religieuses, peintes sur un fond d'émail. La principale 
est le miracle opére dans l'église de Bolsène, où l'hostie laissa voir le corps de Jésus-Christ, pour 
vaincre l'incrédulité dont an prêtre se rendit coupable au moment méme de la consécration. 
Chacune des peintures retrace une scène particulière de cet événement et des cérémonies qui en 
furent la suite. J'ai donné une description du tout dans la Table des planches: 
Il y a de la justesse dans les idées, de la clarté dans les dispositions: on ne voit pas sans intérél 
les progrès que faisaient alors les peintres dans l’art de distinguer les traits successifs d'une mém 


histoire, et dans la connaissance de ce qui constitue l'ordonnance d'un tableau. 


Mais ce savoir naissant se trouvait souvent contrarié, lorsqu'il s'agissait de sujets dans lesquels . 
soit pour se conformer aux traditions, soit par une dévotion particulière, on exigeait des peintres 


une pieuse obéissance dans | 


: choix où même dans lPaction des personnages, et jusque dans la 
place qu'ils devaient occuper. Nous aurons de fréquentes occasions de remarquer les défauts que 
cette gêne à produits, en examinant les peintures des différentes Ecoles d'Italie, du reste du XIV° 


siecle et d'une grande partie du XV°. 


Pour donner à cet égard, comme en toute autre chose, des idées exactes, je continuérai à m'atta- 


cher de préférence à des tableaux qui portent des dates certaines, quel que puisse être le degré d'in- 
térêt du sujet, parcequ'ils me paraissent les plus propres à donner de l'authenticité à une histoire 


qui doit être fondée sur les monumens, 


Le triptyque gravé sur la planche CXXIV est de ce genre. 11 porte la date de l'an 1336. La pein- 
pPOqUesS Ï S Î 1: 


ture est en détrempe, sur hoi 


La composition rentre dans le systéme des anciennes ordonnances, et les poses des figures sont 


conformes aux usages religieux que nous avons vus précédemment établis 


Le pinceau, inoins sec, anmronce seul quelques progri 


Les tableaux gravés sur les deux planches suivantes, ouvr: 


» de maitres la plupart peu connus, 


écelent, par la diversité des manières qu'on y remarque, et par un style incertain ou mixte, les 


ifficultés que les artistes eurent à vaincre pendant tout le cours du XIV' siècle, pour se délivre: 


des habitudes que leur avaient transmises leurs prédécesseurs, et l'état d'hésitation où ils durent 


se trouver. Hs avaient surpasse les productions du XIH' siècle; mais ces succès n'étaient encore 


éparaloires de ceux qui étaient réservés au XY 


La planche CXXV, où sont réunis des ouvrages de Pietro Cavallini et de quelques autres maitres 


ont nous ienorons les noms, donne des exemples de cet état d'incertitude où flottait alors l'Ecole 


Pietro Cavallini, peintre romain (a), avait fait ses premières études sous les maitres grecs qui 


ravaillaient à Rome, à des mosaïques, à la fin du XHT siècle et au commencement du XI 


,et 
qui dirigeaient l'enseignement. 
Jement, dansunenote de son édition de Vasari (Sienne 1391), tôm. IT, euta ses derniers ouvrages en 1344, et dans une autre édition, en 1364 
pag-201, donner la préférence à uu peinue de Sienne, nommé Ugo Ille donne par-tout pour élève de Giotto. Baldinucci dicqu'il mourut 
liuo, sur un artiste du même nou, étranger à vette ville 1 85 ans, en 1344, ce quile supposerait n6 en 1259, et par conséquen 
Enfin, sur ce qui appartient au travail de ce magnifique reliquaire, il aurait eu 17 ans de plus que Giotto, néen 1226, Aueun des biogra 
et su l'événement auquel il doit son origine, on peut consultér l'ou=  phes italiens n'a fait cette observation 
viage intitulé, Zstoria dell Ostia saératissima che stilb sangue in M. Walpole, dans ses Anecdotes sur la Peinture en Angleterre 
Boksena, sopra il santo corporale che së conserva nella cattdrale + 1e édit., tom: L, p. 18, pense que Giotto était de vingt ans plus jeune 


d'Orvietto, ete., ete.; da splend. Andrea Pennazzi, wicario gene- 


De ces anachronismes naissent, relativement à l'âge et au maitre de 


rale della detta Citta , etc. Montefiascone, 1531, 8, lig Cavallini, des difficultés qui trouveraient peut-être leur solution dans 
Où y trouve, à là page 39, l'inscription suivante, que l'auteur dit lestyle de ce maître. 
être gravée sur le reliquaire: * Per Magistrum Ugolinum et socios , Vasari observe qu'il eut beaucoup de peine à se détacher de celui 
durifices de Senis, factum fuit, sub anno Domini M ccexxx vi, des maîtres grecs, pour prendre la manière de Giotto, On tronve en 
tempore Dormini Benedicti Papæ XII; et cette inscription se voit elec dans ses ouvrages un mélange de l'une et de l'autre manière 
aussi dans l'histoire du Dome d'Orviette, du P. Della Valle, à la p.239 et on les y remarque même distinctement toutes deux. Ne peut-on 
a) Vasari, dans la vie de ce peintre, n'indique ni l'année de sa pas conclure de là que, né effectivement plusieurs années avant Giotto 
naissamce, ni celle de Su mort; il se contente de dire qu'il mourut à il fut non le disciple, mais le compagnon d'études de ce peintre, et 
53 ans. Toutefois, dans sa première édition, il semble eroir qu'il exé- conne lui élève de Cimabué 


ns - — ———— ang 
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Appelé au monastère d'Assise, ainsi que d’autres peintres, pour y concourir à la décoration de 
l'église de S' François, il y trouva plusieurs de ces maitres grecs dont il avait reçu précédemment 


des lecons; et il y exécuta dans leur manière une grande composition représentant le crucifiement 


de Jésus-Chris 
Le groupe des saintes Femmes qui secourent la Vierge évanouie au pied de la croix, gravé sous 
le N° 


fait partie de cette peinture. On verra facilement combien l'expression est exagérée: l'ar- 


‘ecs de son tems. 


tiste a suivi en cela les modèles g 
Les anges qui environnent la partie supérieure de la croix, sous le N° 4, sont une imitation de 


ceux que Giunta et Cimabué employaient dans des sujets semblables, ainsi que nous l'avons vu sur 


érienne de ces & 


les planches CIT et CX. Pour donner une idée de la nature à tres célestes, ces peintres 


avaient imaginé d'en supprimer les pieds, et de terminer leur corps comme une espèce de nui 
sous des draperies voltigeantes. 


Cavallini trouva aussi Giotto au monastère d'Assise; et, quoiqu'il fût plus àgé que celui-ci ne 


l'était alors, reconnaissant qu’il était moins avancé dans l'art, il eut le bon esprit de se rendre son 


bre. 


disciple, et d'abandonner sa première manière, pour adopter celle de ce maitre déja célè 
De retour dans sa patrie, le peintre romain, chargé d'une infinité de nouveaux travaux, prouva 


combien il avait profité des lecons et des exemples du premier instituteur du gout. Nous en avons 


ici des témoignages, dans les deux tableaux de l'annonciation désignés par les N° 5 et 6. L'ordon- 

nance est plus noble, plus magnifique que nous ne l'avions encore vue dans ce sujet mystérieux. 
C'est principalement dans les peintures à fresque qui ornent les faces intérieures de la grande nef 

: des progrès que l'Art fit entre les mains 


rand 


inventions parfaite- 


de l’église de S' Paul hors des murs de Rome, qu'on ji 


de Cavallini, et dans le dessin et dans la composition. Nous donnons ici trois parties de ce g 


travail, N° 7, 8 et 9. Quoique ces productions ne fassent encore admirer ni d 


ment judicieus ni toute la correction qu'on pourrait desirer, elles doivent faire obtenir à ce pein- 


tre la reconnaissance de l'Ecole Romaine, dont il peut étre regardé comme un des fondateurs (4). 


Le coloris est pesant et sans dégradation ,; défaut que le tems, l'humidité du lieu, et la poussièr 


dont ces peintures sont fortement imprégnées, rendent plus sensibles. On conçoit assez d'ailleurs 


que cette partie est celle qui avait fait le moins de progrès à cette époque, dans les grandes 
machines. 

Les petits sujets qui portent les N° x et 2 ont été calqués sur les miniatures d’une eroix conservée 
dans la sacristie de l'église del S'agro Speco, à l'abbaye de Subiaco, près de Rome. On y voit la date 
de 1338 ou de 1388. Ils sont dus à un peintre de la nouvelle Ecole Romaine, resté jusqu'à présent 


inconnu , et qui se nommait Eulicius. 


lise de Subiaco, si singulièrement construite dans un rocher, se divise, comme on l'a vu à la PI. CXXVE. 
Peintures à fresque, 


lise inférieure, et ces édifices sont eux- 


5 de Stammauco et au= 


planche XXX V de l_Architecture, en église supérieure et 
mêmes divisés en une multitude de chapelles, d’oratoires, de corridors et d'escaliers, tes peintres, à Subia- 


Des peintures à fresque couvrent les murailles de toutes les parties de ce monument. Ce sont XIVe siècles 


celles de la chapelle consacrée au bienheureux Laurent /e cutrassé, dans l'église inférieure, qui 
m'ont paru les plus propres à faire reconnaitre cette association dont je parle du style grec et du 
style italien, qui se distingue encore au XIV° siècle. Elles sont toutes d’un même peintre. Son nom 


ravée sous le 


S'y trouve écrit au-dessous d'une croix qui fait partie des peintures, et quon voit 


:€s mots greco 
pictor laissent à décider si cet artiste était Grec de nation, et s'il écrivait seulement ses noms en 


italien. Quoi qu'il en soit, sa manière appartient aux deux Ecoles, dont l'une finissait et l’autre 


(a) Son épitaphe, mise sur son tombeau, à S' Paul, semble lui ren- Pictura, tantum dat decus ipse polo. 
de cet hommes La pureté de ses mœurs, jointe à l'immense quantité de ses ouvrages 
Quantum Romanus Petrus decus addidit urbi, pour les églises, L'a fait honorer presque comme un saint, 
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venait de commencer. C’est ce dont on peut se convaincre, en comparant les peintures de cette 
planche avec tout ce qu'on a vu précédemment de ce genre mixte. Si l'on en juge d’après ce que ses 
ouvrages offrent de meilleur dans l'ordonnance et dans le dessin, ce maitre doit être placé plutôt 
à la fin qu'au commencement du XIV' siècle. 

Son coloris à moins de pesanteur et montre plus d'intelligence que celui des maitres grecs. 

Les peintures exécutées dans l’église supérieure, et sur la voûte de l'escalier qui conduit de celle- 
ci à l'église inférieure, N°8, informes dans le style et dans le faire, paraissent d'une autre main 
elles ne peuvent appartenir à aucune des deux Ecoles de cette époque, et sont difficiles à dater et 
méme à expliquer. 

Quoi qu'il en soit, la multitude et la variété des travaux, soit grecs, soit latins, qui remplissent 
ce bizarre ensemble d'édifices, pourraient offrir des matériaux pour une histoire de quatre ou cinq 


cents ans, à commencer au XI° siècle, si, avee une constance plus heureuse que n'a été la mien 


et à l’aide de nouvelles recherches dans les chroniques du monastère, on pouvait en constater la 


suite chronologique 


PI. CXXVIL. Cet ordre est plus facile à établir relativement aux ouvrages du XIV° siècle, attendu que nous 
Peinture en détrem- 


sommes mieux instruits de l'origine des tableaux, des noms de leurs auteurs, et de l'histoire des 


pe sur bois, par Vitale 


Bologne. lieux où ils ont d'abord été placés. Ce motif m'a fait desirer d'en multiplier les exemples. 
XIV: siècle , : ; - : : : 
La recherche de ces ouvrages nous fera connaitre plusieurs artistes dont les biographes avaient 


ignoré l'existence jusqu’à présent 
Bologne, comme les autres villes de l'Italie, a vu ses plus anciens peintres suivre les enseignemens 
et les traces des vieux maitres grecs. La planche CV en a donné des preuves. 


Quant aux productions purement nationales des XII et XII siècles, citées par les auteurs, je 


n'en ai pu découvrir que quelques vestiges qui, par l'injure des tems et à cause des retouches sou- 


vent maladroites qui les ont défiguré 


s, ne sauraient être d'aucune utilité pour l'histoire. On né 


trouvera des inonumens bien conservés, 


Bologne, qu'à la date du XIV: siècle, et entre autres 


dans les ouvrages d'un peintre nommé /’itale. 


Un des principaux est un tableau en détrempe, sur bois, que j'ai fait graver sur la planche CXX VII 


11 porte la date de 1345, et représente la Vierge mère dans un costume noble et riche: x vestite de- 


auralo , ctreumdata vartetate. 


Le costume, l'attitude, et le caractère de la tête, tiennent à la manière grecque; et si cette conlor- 


mité ne prouve point que l'artiste ait puisé son instruction à l'Ecole des Grecs, on y voit du moins 
un effet de la tradition et de l'habitude 

Le jet des draperies a plus de roideur dans les figures accessoires que dans celle de la Vierge ; 
mais le pinceau fait excuser ce défaut par quelque chose de plus moelleux, qui participe encore du 


faire de la miniature, et c'est ici peut-être l'origine de cette belle exécution qui a depuis mérité des 


éloges à l'Ecole de Bologne. 


Deux usages également contraires aux convenances, nés l'un et l'autre de la dévotion et de la 


vanité, se montrent dans cet ouvrage: l'un consiste à entourer la figure principale de personnages qui 


ont vécu dans d'autres tems, et que j'appellerai par cette raison arachroniques , tels que les quatre 


saintes qu'on voit ici debout autour de la Vierge; l’autre, à placer au bas du tableau, et le plus 
souvent dans des proportions démesurées comparativement à celles de la composition, les portraits 
des personnes qui l'ont fait exécuter. 

Ces usages introduits dans la peinture, au moins dès le XIII° siècle (a), en ont altéré l'unité, 


bien avant encore dans le XV°. 


(a) En ce qui concerne les anachronismes faits dans le choix des Vierge, etc. Ce défaut se répète sur les pl. GXVII, EXNIV, CXXVI 
personnages, je puis faire remarquer, sur la planche XCVIT, S Pierre On voit sur les planches CIV, CXXV, CXXIX, CXXXIIE, CXXXVIT 


et S° Paul assistant au crucifiement; les saints qui accompagnent la CLNIL, auprès de la figure principale, celle du bienfaiteur de l'église 
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I faut réunir à cet exemple les deux tableaux de la planche CXX VIT. 

L'un, N°4, pourrait bien avoir fait partie d'un grand triptyque : c’est un des plus singuliers que 
je puisse citer. 

Les sujets s'expliquent à la simple vue; mais la multiplicité, l'incohérence des figures, et la bizar- 
rerie même des places qu'elles occupent, sont du plus mauvais gout. Cet ensemble peu judicieux 
nous montre combien les peintres faisaient d'efforts à cette époque pour faire admirer leur imagina- 
tion et leur fécondité. 


On lit, sous les pieds de la Vierge, IOANNES DE pisis PINxIT, nom d'un ancien maitre peu connu. 


Le dessin, comme on peut le voir dans le N°5 calqué sur l'original, est inférieur à celui du trip- 


tyque gravé dans la partie supérieure de la planche, sous le N° 1, et qui porte le nom de Æ{legrittus 
Nutius, peintre de Fabriano, et la date de 1365. Ce dernier tableau est également préférable au 
précédent dans l'emploi des couleurs, qui sont en détrempe sur un fond d'or d'un fini précieux; 


cest une -tems le mérite des tableaux de che- 


spèce de miniature. Cette sorte de travail fit lo 


valet, depuis les succès de Giotto jusqu'à l'invention de la peinture à l'huile. 


L'Art faisait aussi quelques progrès dans l'expression. 
Bernard, dit Berna, peintre de Sienne, qui commença à se faire connaitre vers le milieu du 
XIV: siècle, en donna des preuves dans différentes fresques dont il orna des églises de sa patrie et 


de quelques autres villes de la Toscane, et particulièrement dans les peintures du tabernacle de 


Jean de Latran. 
La Vierg 


voit gravés sur celte planche, fait admirer des caractères toujours variés et toujours vrais 


représentée dans plusieurs des tableaux dont se compose ce dernier ouvrage, et qu'on 


; au MOo- 


ité 


ment de l’annonciation, de la modestie; quand elle se livre aux soins de la maternité, de la di 
et de la douceur; quand son divin fils la couronne, de l'humilité 


bien évidemment un portrait; elle 


La tête du dévot à genoux dans le tableau du milieu est 


exprime une pieuse vénération. 


Le coloris de ces fresques parait n'avoir pas manqué de mérite. 


ine grecque, maitres d'un territoire étendu au sein de la 


Chez les Napolitains, peuple d'or 
Grande-Grèce, et chez qui la langue grecque est encore aujourd'hui en usage, la peinture a dû étre 
cultivée par des maitres grecs plus long-tems que dans le reste de l'Italie. 

Le mélange d'une population grecque et d'une population italienne, ayant chacune son évêque 
et sa cathédrale, dut y multiplier considérablement les images religieuses, qui d'ailleurs n’y furent 
point prohibées ou détruites, comme en Orient. 

Cependant je n'ai point trouvé dans cette partie de l'Italie d'autres peintures grecques que celles 
des catacombes de S' Janvier, gravées sur la planche XI, et celles de la ville d'Otrante, qu'on a 
vues sur les planches XCIT et XCIHT. 


Mes recherches n’ont pas été beaucoup plus fructueuses, quand j'ai voulu découvrir quelqu'un 


es des peintres nationaux des XE° et XII siècles, si patriotiquement célebrés par les 


des ouvra 


donner des images de la Vierge vêtues de longs et larges manteaux, 


où du personnage qui a consacré le tableau. Ces figures sont ordinai- 


d'un côté, un grand nombre d'hommes, 


sous lesquels étaient ran g 


rement d'une extrême petitesse , en signe d humilité 


L'origine de cet usage remonte très loin. Spurius Carvilius, l'an 461 de l'autre, autant de femmes, dont les têtes étaient presque toutes des 


à Jupiter, portraits. C'est ce qu'on remarque sur la planche CLX. 


de Rome, ayant consacré une statue colossale, en bronze, 
Le peuple d'Arezzo se fit représenter sous le manteau de la Vierge. 


Vasari, f'ita di Parri Spinelli 
Dans le XIIIe siècle, la confrérie Del Gonfalone, à Rome, dut son 


fit placer la sienne propre, dans de petites proportions, aux pieds de 
celle du dieu, et la fit exéeuter avec les limailles provenues de cette 
image sacrée, Plin., XXXIV, 7. L'Hémorvoïsse qui érigea une statue de 


bronze à Jésus-Christ, dans la ville de Césarée , fit aussi placer la sienne institution à une vision de cette nature. 


aux pieds de celle du Sauveur; et ce monument fut assurément une Remercions eette preuse invention, puisqu'elle a légué à l'histoire 


des premières productions de l'Art en l'honneur du christianisme 
On vit fréquemment, dans les premiers tems qui suivirent la re- 


waissance de la Peinture, des corporations , des villes entières , or- 


de l'Art des monumens de siècles déja reculés, et garanti par-là, à 
des citoyens uules des portraits, à des hommes intéressans des souve 


nirs, 


PI. ( 
Peinture 
pe, sur b 
de Pise « 
Nucci. 


XXVIIE. 
n détrem- 
is, par Jean 


t Allegretto 


Fin du XEVE siècle. 


PI. CXXIX. 
Peintures à fresque, 
de Berna, sur le taber- 
nacle de la basilique 
de S' Jean de Latran, 
à Rome 

XIV: siècle 

PI: CXXX, 


CXXXI et CXXXIT 


Peinture 
l 


XIV 


1 
en détrem- 


s, par Col- 


L Fire, à 


te 


| 
| 
| 
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auteurs de descriptions générales, ou par De’ Dominicet , l'historien des trois arts de l'Ecole Napo- 


litaine : du moins n'ai-je rien trouvé d'assez bien conservé pour étre reproduit par la gravure. 


Ce n’est que dans les cles suivans qu'on en rencontre d'assez authentiques et en assez bon état 


Charles 1", qui avait vu à Florence avec intérét les ouvrages de Cimabuë, employa deux peintres 
napolitains qu'on élevait dans leur patrie bien au-dessus de ce maitre. Mais ce ne fut réellement 
que sous le règne de son petit-fils, qu'on vit s'en former d'assez habiles pour contribuer au renou- 
vellement général de l'Art. 

Maitre Simone, l'un d'entre eux, qui florissait dès le commencement du XIV: siècle, fut distin- 
gué par le roi Robert, lorsque ce prince, excité par les éloges de Boccace, appela Giotto auprès de 


ise de S' Claire dont il avait à cœur l'achèvement 


lui, et le chargea d'enrichir de ses ouvrages l'és 


et la décoration, ainsi que sa chapelle royale du château de l'OEu 


Simone fut d'abord affligé de cette concurrence; mais, bientôt vaincu par la courtoisie de Giotto 


et par les louanges qu'il en recut, il se bia avec lui, et ils devinrent dans la ville de Naples, l'un par 


les modeles qu'il y laissa, l'autre par ses enseignemens, les premiers soutiens des bons principes. 
De leur Ecole sortit Col’ Antonio Del Fiore, né en 1352, dont les travaux se succédèrent sans 
interruption et avec assez de succès bien avant dans le XV° siècle. 
L'un de ces tableaux, qui porte avec son nom la date de 1371 (a), et qu'on voit gravé sur la 
planche CXXX, annonce de la facilité, quelque correction dans le dessin, et une bonne manitre 


sinal, planche CXXXI. 


Mais ce qui constitue le grand prix de ce tableau aux yeux des Napolitains, c'est qu'ils le croient 


de peindre, notamment dans la tête de S' Antoine, calquée sur l'ori 


peint à l'huile, Il est vrai qu'on y reconnait un ton général tellement adouci et des teintes si 
moelleuses, qu'au premier coup d'œil et d'un peu loin on à peine à se refuser à cette idée; mais 
ce que j'ose dire, c’est que m'en étant approché d'assez près pour y porter la main, et ayant invité 
des peintres à le toucher ainsi que moi, il m'a été impossible dans cette occasion ainsi que dans 
plusieurs autres semblables, de me rendre aux prétentions de quelques personnes trop prévenues, 
et que je n'ai reconnu dans ce tableau qu'un emploi bien entendu de bonnes couleurs en détrempe, 
recouvertes d'un vernis gras qui ne nuit point à la transparence. 

Un autre tableau du méme artiste, gravé à la planche CXXXIT, annonce autant d'habileté et 


méme davantage. 


ise de S 


Je l'ai fait dessiner sous mes yeux, dans l'ég Laurent. Les auteurs disent qu'on y lit la 


date de 1436; c’est ce que je n'ai jamais pu reconnaitre dans les caractères informes qui sont gravés 


ici très exactement. 


On est persuadé à Naples que cette peinture, malgré la date qu'on lui attribue, est aussi à l'huile 


Je n'y ai reconnu, après l'examen le plus attentif, qu'un procédé semblable à celui du premier 


tableau, mais un coloris brillant par une grande variété de tons, étonnant par sa légè 


eté, agréable 
même par son accord, et un faire précieux dans une multitude de détails. 


La pose des deux figures est d’une perfection rare, par la simplicité et la variété. 


ion où maitre Simone et son école s'é 


Tels sont les différens degrés d'amélior: everent à Naples, 


dans le cours du XIV: siècle et au commencewent du XV°. 


a) Je donnerais au lecteur une peine aussi inutile et aussi fastidieuse 
qu'elle l'a été pour moi-même, si je rapportais toutes les variations et 


toutes les contrad 


ctions où sont tombés les différens écrivains napoli- 
tains, sur le sujet et la date de ce tableau et même sur le lieu où il fut 
placé 

Je citerais Eugenio, Napoli Sacra, dans ce qu'il dit sur les églises 
de S Laurent et de S' Antoine; Celano, Notizie del bello, ete., di 
Napoli, sur les mêmes églises; De’ Dominici, Füte de' Püttori Napo- 


ditant , dans la vie de Col-Antonio ; Signorelli, Fincende della col- 
tura nelle due Sicilie, ete., tom. ML; [1 Dottor Sigismondo, Deseriz- 


zione di Napoli, tom. L; et quelques autres, qui eu ont aussi fait men- 


sion. Mais il suflira de dire que tous ces écrivains s'accordent à dési- 


gner l'église par la dénomination de S Antoine, et à nommer Col- 
{ntonio-Del Fiore, et que d'après ces indications, quoique vagues 


et incertaines, ne trouvant point d'autre ouvre 


e auquel je pusse les 
appliquer, j'ai cru devoir m'arrêter au tableau que je donne ici, On 


le voit dans l'église de S' Antoine Del Borgo : il porte l'inscription sui- 


vante 
A. M. CCCLXXI. NICHOLAVS TOMASTO 
DE FLORE PICT. 


Je l'ai fait dessiner et calquer, ainsi que les caractère 


; autant que 


l'état où se trouvent ces derniers l'a permis. 
Celui qui représente S' Jérôme, sur la planche CXNXI, à été aussi 


dessiné sous mes 
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C'est probablement un coloris d'un mérite égal à celui du tableau précédent, qui aura décidé PI, CXXXUII 
>: . ae xs : è : ; x *»intures en détrem- 
l'auteur du Catalogue des tableaux de la galerie impériale de Vienne, imprimé en français , à Büle, ee pa ; 
£ £ peetäfresque, de Tho- 


ette collection, peint à l'huile (a), celui dont il fait mas tde Barnahé de 


: ) mn , he Mutina oudeModène. 
mention à la page 229, sous le N° r,et qu'il date de l'an 1297; opinion qu'il fonde sur un exa- XIV: sièel 


en 1784, à désigner comme le plus ancien de 


men et des vérifications faits par des peintres et des chimistes. 


Il traduit le mot Mutina par Muttensdorff, et se croit par-là autorisé à attribuer ce tableau à un 


peintre originaire de Bohème; et c'est d’après des documens trouvés dans des archives, qu'il se 
flatte d'établir la date de 1297. 

Mais, d'un autre côté, des connaisseurs et des artistes non moins instruits et non moins soi- 
gneux de découvrir la vérité, ont pensé que ce tableau est peint en détrempe, et que c'est au 
moyen d'un vernis gras qu'il a l'apparence et presque tous les avantages d'une peinture à l'huile. 


Il représente la Vie 


ge entre S' Wenceslas et $' Dalmace, celui-ci, apôtre de la Bohème, l’autre, 
au nombre de ses rois, tous deux armés d'une pique. Il est gravé au haut de la planche, sous le 
N° 1. L'inscription, en caractères gothiques, où se trouve le nom du peintre, Thomas de Mutina, 


ést semblable quant à la forme des lettres à une autre que je donne sous le N°2, où se lisent 


le nom du même artiste et la date de 1352, et que j'ai prise dans une peinture à fresque encore 


» 
existante sur les murs du chapitre du couvent des Bénédictins, à Trévise. Cette peinture renferme 


quarante figures, telles que celles du N 


e, à-peu-près dans là même 


; rangées sur une méme lis 
attitude, et représentant des personnages illustres de l'ordre de S' Dominique. Dans son ouvrage 
intitulé, Memorie Trevigiane , que j'ai déja cité, lequel contient beaucoup de détails sur les pro- 
ductions des arts, à Trévise, le P. Frederici, religieux de cet ordre , aidé des lumières du savant et 
vertueux cardinal Garampi, alors nonce à Vienne, a prouvé que l'empereur Charles IV conduisit 
Thomas de Mutina, en 1357, à Karlstein, où se voient d'autres tableaux de ce peintre. Mais il a 


montré aussi que Thomas était originaire de Modène, en latin, Mutina ; que sa famille était établie 
I £ , Ï 


à Trévise, dans le XIV° siècle, et qu'il y exécuta plusieurs ouvrages, entre autres la peinture du 


chapitre mentionnée ci-dessus. 


Le méme P. Frederici, en parlant des expériences qu'il a faites pour reconnaitre le procédé 
employé dans ce dernier ouvrage, assure qu'elles lui ont donné Una buboletta oleosa che nella 
risoluzione traspirava particelle veramente di corpo oleoso. Il croit pouvoir affirmer d'après cela 
que Thomas de Mutina, qui habitait alors Trévise, à employé de l'huile dans cette fresque, et en 
bon patriote, il en conclut que c'est à ce peintre trévisan que doit être attribuée la gloire d'avoir 
inventé la peinture à l'huile. Il veut que Thomas ait donné son secret à deux peintres allemands, 
Nicolas Wurmser et Théodoric de Prague, qui peignaient à Karlstein, en 1357, en méme tems 


:cole 


que lui, et ces circonstances le conduisent à regarder Thomas comme le chef et le père de F 


Allemande; et il ajoute enfin que c'est de cette Éc ole que les Flamands ont recu la connaissance de 


la peinture à l'huile, qu'ils ont ensuite communiquée à lltalie par un retour du premier bienfait. 
J'ajoute ai, si ce n'est au soutien d'une tradition si importante, du moins pour l'honneur de 
1 


rût alors à l'illustration de cette ville. Je puis citer une production d'un autre peintre, signée 


ole de Thomas de Mutina, c'est-à-dire, de Modène, que ce maitre n’est pas le seul qui concou- 


grande partie de cette planche CXXXIT (b). 


gs 


BARNABA DE MYTINA, 1374. Elle remplit la plus 


Ce tableau passa dans mes mains vers l'an 1785. Je n'ai pas su d'où il venait, et j'ignore où il se 


trouve aujourd'hui. 


La composition de chacune des quatre parties dont il est formé présente bien quelques singula- 


a) I a été inséré, en 1782, dans le Catalogue de la galerie impé- fig, tom. 1, eap. 2 et 3. 
iale de Vienne, des notions relatives à ce tableau, qui ont attiré (bjUyalieu de croire que ce peintre est celui dont Tirahoschi, dans 
toute mon attention. l'ouvrage que jeviens de eiter à la note précédente, indique un tableau 
On trouvera aussi des détails instructifs et fort étendus, dans les de Madone, portant la date de 1377, qu'on voit dans l'église des Cor- 
ouvrages suivans: Bibliotheca Modenese, ete., tom. V1, pag. 481. … deliers de l'Alba, en Piémont. Le P. Della Valle, à la page 6 de 


“ce du tome X de son édition de Vasari, nomme aussi avec un 


e de’ Pittori, Seultori , eu 
51786, inf; — Pis illustrata, exc., 17923 tom. Il, pages grand éloge un tableau du mème artiste, qu'il dit être dans le m 
endroit, et dont le sujet paraît être à-peu-près semblable; mais il lui 


, nati delli stati del Duca di pr 


159,160; — Frederici, Memorie Trevigiane sulle ope re di disse, 
j,2 vol,  donnela date de 1357 


dal mille e cento al mille ottocento; Venezia, 1803, in-4 
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rilés, mais il y a aussi une richesse qui ne déplait pas, de la facilité dans le dessin, un agence 


ment de draperies assez heureux, et méme une sorte d'expression. 


t agréable, trop léger pour être entié- 


Le coloris appliqué sur un fond d'or m'a paru d'un € 


rement à l'huile, trop moelleux pour n'être qu'en détrempe. Je ne saurais affirmer quelles sont 


les maticres dont il se compose, aussi hardiment qu'on l'a fait pour les deux peintures précé- 
dentes. 

Ce qui me parait certain, et tout ce que je me permettrai de dire tant sur ces tableaux que 
sur beaucoup d'autres cités de toutes parts pour le même objet, c'est qu'on fit vers le tems où 
vivait ce Barnaba de Mutina, des recherches et des tentatives très imultiplices sur emploi des 
couleurs, et qu'elles promettaient déja les avantages dont l'Art allait bientôt jouir. C'est là ce qui 
résulte des faits que divers écrivains ont recueillis, et des diverses Opinions qui ont été émises 
sur celle question, et c'est aussi ce qu'il importe le plus de remarquer dans cette partie de Fhis- 
toire de l'Art. 

Mais un autre fait que nous devons relever et pour l'histoire de la peinture, et pour celle di 
l'esprit humain, c'est que, malgré la sagacité et les efforts de quelques hommes tels que ceux 
dont je viens de parler, qui se distinguaient par des succès plus où moins dignes d'estime, il en 


est peu qui soient arrivés au degré de savoir et de talent qui honorait alors l'Ecole Florentine. Plu- 


sieurs des peintres de cet âge demeurérent attachés, dans la composition comme dans la pratique, 


aux habitudes des tems précédens, et cette funeste routine se prolongea jusque dans le XV° siècle. 


PI. CXXXIY On reconnait tous ces vices dans le triptyque daté des premières années de ce siècle, que j'ai fait 
Fiptyquepeinten représenter sur la planche CXXXIV. La composition de la partie du milieu et le choix des per- 
détrempe, sur bois ° 

XV: siècle sonnages placés dans les parties latérales, tout est conforme aux vieux usages suivis dans cette 


espèce de tableaux. 


Pl. CXXXY La même monotonie, la même incohérence, se retrouvent dans les compositions gravées sur la 


Rene SRE TON EN ENE quoiqu'elles couvrent les murs d'une 


à S® Agnès hors des 
nurs de Rome soient postérieures de plus d'un siècle à Giotto, à Cavallini, et à leurs élèves; tant il est difficile 
XV: siècle 


glise située à la porte de Rome, et qu'elles 
aux bons principes de prendre généralement la place des vieilles erreurs. Peut-être faut-il moins 
accuser de ce mal les artistes eux-mêmes, que ceux qui leur ordonnaient des tableaux, du moins en 
ce qui concerne la répétition des sujets et méme l'ordonnance. 

Les peintures dont je parle se trouvent sur les murs intérieurs d’un bâtiment appartenant à un 
ancien monastère de filles, joint autrefois à la basilique de S' Agnès hors des murs de Rome, que 


desservent aujourd'hui des chanoines réguliers. 


»4, d'un coté, et de l’autre, 


On y lit le nom d'une de leurs abbesses, Constantia, avec la date de 1 
celle de 1456. 


I y a, dans le dessin et le coloris de ces peintures, moins de défauts que dans l'invention et dans 


ve- 


l'ordonnance : c'est en effet dans ces deux branches de l'Art, plus dépendantes du génie et du ju 


ment, que l'Art devait faire des progrès moins rapides. 


Pl. CXXXYL L'ordonnance est plus raisonnable dans la peinture gravée sur la planche CXXXVI. Elle repré- 
nes j RAS sente un nombreux concours de fidèles rassemblés autour d'une chaire à précher, qui est isolée de 
de l'église de $' Fran 
cois, à Bologne tous côtés. L'image est vraie dans son ensemble; hommes et femmes paraissent également attentifs; 


les groupes et les attitudes varient d'une manière conforme au caractère de chaque sexe. Les cos- 
tumes sont fidèlement suivis et dessinés avec assez de soin pour que quiconque connait les usages 


du pays les reconnaisse facilement, et éprouve même une illusion agréable. 
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Le personnage principal est S'Bernardin, de Sienne, peint d'après nature, préchant à Bologn 
peu de tems avant sa mort. Le tableau porte la date de 1456, ainsi que le non du peintre (4). L'Art 
faisait alors à Bologne des progrès très sensibles. 
Le Le] 
La composition n’est pas non plus sans mérite, dans le tableau de la planche CXXX VII PI. CNXXVIF 
: ; nr Le : ; ; Le mariage de la Vier 
Le sujet est clairement expliqué par le groupe du milieu. On y voit le grand-prêtre unissant la Fa : s 
£ 3 Ê gespeinture à fresque 
Vierge avec Joseph. Les parens des époux les environnent; le calme règne parmi eux; et s'il se delaureutdeViterhe 
; XVE sièel 


manifeste plus loin quelque agitation , elle est l'effet du mécontentement que paraissent témoigner 


de jeunes prétendans qui n'ont pas vu leurs vœux accueillis par la sainte épouse comme ceux de 
Joseph, dont le bäton seul a fleuri. 


La modestie imprimée dans les traits de la Vie 


rge, et la tranquillité du maintien de tous les per- 
sonnages placés auprès d'elle, sont conformes à la dignité, à la sainteté du sujet. 


Si l’on ignorait qu'un peintre ne peut rendre les effets d’une grande scène qu'en imitant avec 


une parfaite vérité toutes les parties dont elle se compose, et en prenant en toute chose la nature 
pour modèle, cet exemple le prouverait. C'est la naïveté de chacune des figures qui a produit ici 


celle qui fait le mérite de l'ensemble. 


Le car: 


:téère de cette composition doit paraitre neuf, et il méritait une attention particulière. 


ses fi 


L'obligation où se trouvait le peintre de range ures sur une seule ligne, ou, si l'on veut, 


sur des lignes droites et parallèles, lui présentait une difficulté de plus: il l'a vaincue, en ménageant 


de g 


andes masses bien liées entre elles, et il a su mettre de l'accord dans l'ensemble par le déve- 
loppement et les teintes des draperies. 


Le coloris n'est pas moins digne d'approbation que la composition. 


fraicheur du pinceau ne 


laisse, pour ainsi dire, rien à desirer, sur-tout dans les figures peintes sur un fond d'azur à la voûte 


de la chapelle, qui offrent d'ailleurs des raccourcis fort étonnans pour le tems. 


Je n'ai trouvé l'auteur de cet ouvrage cité dans aucun historien de l'Art; il se nommait maitre 
Laurent de Fiterbe. 

Nous ne pouvons douter qu'il ne fut élève de Masaccio et nourri de ses chefs-d'œuvre, On voit 
derrière la femme vêtue de noir une figure représentant un jeune homme, qui semble calquée sur 


une de celles du crucifiement de S' Pierre de Masaccio, que je donnerai à la planche CXLVII. 
A1 I 


ce dans le dessin, au XV' siècle, se retrouve 


Tout ce que l'Art avait acquis de simplicité et de g PI. CXXXVII 


dans la figure de la Vierge représentée sur la planche CXXX VIT. Ce tableau est en détrempe, et s 
; i : : us: : Ë pe, sur bois, par Char- 
porte la date de 1476. Il est de Charles Crivelli, peintre vénitien. On y remarque dans les formes les Grivelli de Venix 
Fin du XV® siècle 


une imitation du style propre à l’époque précédente, et que l'usage prescrivait encore pour ces 


sortes de sujets. Fartiste a joint méme à ces restes de l'ancienne manière une singularité qui 


remonte à un tems beaucoup plus reculé, puisque Vas 


ri semble en attribuer l'invention à Mare 


ritone. Elle consiste à appliquer en relief, sur la surface de la peinture, des ornemens en stuc doré 


nt execut 


C'est ainsi que s l’auréole de la Vierge et celle de l'enfant. 


Le faire de Crivelli est d'un fini très agréable. Cet artiste peint généralement en détrempe, sur 


(a) On voit que ce nom est écrit avec des caractères et des abrévia- suffit pas pour la conserver; elle fut blanchie comme les autres, 


tions qui présentent de l'obscurité. Je ne l'ai trouvé indiqué dans au- Le légat était alors le cardinal Ignace Boncou 


gni, dont la mort 


un écrivain du même pays, ni du n : omission d'autant plus 


ème à 


àg précoce a di faire éprouver à la ville de Rome des regrets profonds, et 


singulière, que je n'ai rien rencontré d'aussi bon parmi les ouvrages 
contemporains, et notamment dans ceux qui ornaient la même cha- 


pelle. C 


avait sans doute fourni les sujets des tableaux. Lorsque je le visitai, en 


tait dédié à St Bernardin , et la vie de ce saint 


monument 


}, une confrérie qui venait de s'y établir se félicitait, comme d'une 


belle opération, d'avoir ordonné de blanchir les murailles. J'eus à 


peine le tems de faire dessiner la partie qu'on voit sur cette planche, 


en implorant l'autorité du légat; mais la protection de ce magistrat ne 


qui, par les marques de bonté et d'amitié qu'il m'a données jusqu'à la 
fin de sa vie, a si bien mérité les miens, Je me plais à le dire, et je le 
fais avec le sentiment de la conviction la plus intime: combien il est 
rare d'unir à une naissance aussi distinguée que la sienne, autant de 
connaissances en tout genre, autant de qualités aimables, et autant 
d'excellentes intentions, sur-tout dans des places aussi éminentes que 


celles qu'il a honorées! 


PI: CXXXIX et EXD. 


Peinture en dérrem- 


pe, sur toile etsur bois, 


par André Mantègne 


XVe siècle. 


150 PELNTURE 

bois, comme dans le tableau que nous examinons. On a lieu d'être étonné qu'il n'ait pas employé 
la peinture à l'huile, déja connue en Italie de son tems, et qui offrait des moyens de perfectionne- 
ment bien plus étendus et plus assurés que la détrempe; mais il n'est pas le seul en qui l'on remarque 
cet attachement à ses habitudes. Plusieurs peintres, ses contemporains, et même postérieurs à lui 


jusque vers la fin du XV' siècle, ont pareillement suivi l'ancienne pratique 


André Mantc Pac 


en hâta les progrès par les connaissances qu'il avait acquises dans l'histoire, et par l'étude des 


"ne, né oue vers 1430, et mort en 1506, multiplia les ressources de l'Art, et 
; i Ù 


monumens de l'antiquité. 
Il ent l'occasion d'étudier l'antique dans l'atelier de Squarcione, son maitre, qui avait rapport 
de ses voyages en Grèce un grand nombre de statues et de bas-reliefs, devenus heureusement des 


modèles pour ses élèves. 


Mantègne en profita plus qu'aucun autre. Nous en avons la preuve dans ses grandes fresques de 


Mantoue, telles que le fameux triomphe de César. Les ouvrages dont il orna le palais des souverains 


de cette ville, et ceux qu'i 


exécuta dans différentes églises, ne lui font pas moins d'honneur. Il fut 


le premier parmi les anciens peintres, qui ne se borna point à des sujets religieux; il en traita 


beaucoup d'autres tirés de 


On doit croire que les o 


l'histoire profane (a). 


servations de Mantègne sur le style de l'antique, furent précédées d'une 


étude suffisante de la nature. Mais de cette double instruction résultérent, tant dans ses peintures 


que dans les productions « 


jugemens opposés s quand 


e son burin, deux manières différentes, qui ont fait porter sur lui des 


on n'a pas pris la peine de le comparer à lui-même, pour apprécier la 


somme de ses talens. 


Les tableaux gravés sur les planches CXXXIX et CXL, m'ont paru propres à le faire connaitre 


sous Fun et l'autre rapport. Ils ont d'ailleurs le mérite particulier d'être des tableaux de chevalet , 


enre d'ouvrages de Mantègne assez rare aujourd'hui dans les collections. 


154, est la figure en 


Sur le premier, qui porte le nom de l'auteur et la date de 1 re d’une femme 


Le lis qu'elle tient dans une main, et la palme qu'elle porte dans l'autre, annoncent clairement une 


vierge-martyre. 


Les détails ont été calqués sur l'original; ils sont d'un dessin correct; la draperie est noble et 
simple. Mantègne n'avait à exprimer ici que des sentimens paisibles, et à saisir dans la nature qne 
ce qu'elle présente de plus facile à imiter, L'événement retracé sur la seconde planche est au con- 


traire bien loin de cet état de tranquillité: c'est l'acte d'une vengeance céleste confiée à une femme. 


On y voit Judith faisant emporter la tête d'Holopherne, qu'elle vient de couper. 


En considérant des objets si différens entre eux, en songeant à la diversité des talens qu'il fallait 


posséder pour les peint rés on partage en quelque sorte le tourment que dut éprouver Mant nes 


celui d'un homine né pour goûter les charmes d'une nature simple et naive, et qui se trouve 
obligé de vaincre les difficultés que lui présente une action tragique et terrible. 
Son école et son siècle n'avaient point acquis l'instruction nécessaire pour traiter un sujet sem- 
blable à ce dernier. L'artiste à cru trouver des moyens suffisans dans ses études faites d'après l'an- 


tique, et, pour prouver son habileté en ce genre, il a fait entrer dans la composition de son tableau 


deux bas-reliefs, dont l'un représente un combat et l'autre quelques divinités marines. Quant à la 


scène qu'il devait représenter, il à outré l'action de Judith. L'attitude, l'aspect, sont également 


barbares; les contours sont durs, les mouvemens n'ont rien de naturel. 


(4) On sent bien que cette expression ne signifie pas rigoureusement nationaux; un Giacomo Ripande, qui, au commencement du XV: 


qu'avant ce maître il ny en ait eu aucun qui ait exercé son pinceau siècle, représenta des triomphes des Romains, dans les salles de l'an 
ur des sujets d'histoire profane. Je veux dire seulement qu'il estä-peu-  cien capitole; Gentile da Fabriano, qui, vers le même tems, pei- 
près le premier qui l'ait Fait d'une manière digne de l'histoire gnait une bataille navale; Antoine Pollajualo , qui, dans le milieu du 
On peut s'en convaincre, en parcourant les biographes des diverses 


zetti, qui, du XIe au NIV 


la maison commune de Sienne, 


même siècle, peignait à Florence les travaux d'Hercule pour Laurent 


Ecoles. Ils citent un Æmbrogio Laure le-Vieux dans le palais des Médicis. 


des faits de { 


siècle, peignait dan uerre 
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Le coloris des deux tableaux que nous examinons, bien qu'il soit digne de quelques éloges, n’ap- 


prochait point encore, et sur-tout dans l'effet général, du degré de mérite où parvint peu de tems 
après cette branche de l'Art (a). 
C'était un état de choses assez remarquable, que celui où le génie de tant de maitres faisait des 


tentatives journalières pour perfectionner tous les genres de peinture, et où la plupart d’entre eux 


obtinrent des 


succès si différens et quelquefois si médioc 


s, quoiqu'ils fussent de beaucoup pos- 


térieurs à un homme dont nous parlerons tout-à-l'heure, qui, mort trop jeune, sut cependant par- 


venir bien près de la perfection. 


La planche CXLI nous offre encore un exemple de l'état d'hésitation où se trouvèrent les artistes PI. CXEI 
: Fa ! ar Peinture en détrempe, 
jusque vers les dernières années du XV° siècle. ; Reel 


sur bois 


La composition représente la Vierge et l'Enfant Jésus. Le peintre surpassait évidemment, quant Fin du XV: siècle 
au dessin, ceux qui ont traité ce sujet dans les tableaux des planches CXVIT, CXXIV, CXXVIT, 


et même CXXXVIIT; mai 


, retenu par les mémes motifs que Crivelli, qui a peint ce dernier, il 


s'est borné comme lui à une expression asse 


, insignifiante, et n'est point sorti du caractère auquel 
il se croyait obligé de se conformer. 


Ce tableau est en détrempe, quoiqu'il porte la date de 1484. 


PI. CXLIT 


Peinture à fresque , 


Parmi les parties de la Peinture où Mantègne mérite d'être cité avec honneur, et dans lesquelles 


il peut rivaliser avec les maitres de l'époque dont nous approchons, il faut placer la science de la st D 
par Mélozzo da Forli 


perspective, qui renferme celle des raccourcis. Il abusa quelquefois de cette dernière, mais plus inventeurdes raccour 


souvent il l'employa avec jugement et avec discrétion. XV siècle. 
Melozzo, son contemporain, et probablement son élève, posséda ce talent indispensable pour de 

grandes compositions; mais il y joiguit la pratique moins agréable de faire plafoner les figures 

vues de bas en haut, employée si souvent et si mal-à-propos dans la suite pour la décoration des 

votes. On en voit un des premiers exemples dans les peintures du cul-de-four du rond-point de 


l'église des Saints-Apôtre 


, de Rome, aujourd'hui démolie. Plusieurs morceaux de cette grande 


machine, qui ont été conservés, se retrouvent sur la planche CXLIT. Melozzo se rendit célèbre par 
cette invention, et ses ouvrages méritent moins de reproches que la plupart des peintures du même 


xécutées après lui. 


Dans la multitude d'anges enfans qui environnent la figure de l'Eternel, objet principal où se 


réunissaient les plus grandes difficultés, on en remarque un assez grand nombre qui ne dépare- 


raient point les tableaux du Corrège, et il semble que ce dernier n'ait pas dédaigné de les étudier 
dans ses voyages à Rome, circonstance de sa vie sur laquelle il ne semble plus permis aujourd'hui 


d'élever des doutes. 


Ceux de la plus grande proportion, vus à mi-corps, ont l'expre 


ssion qui convient à des êtres 


célestes : il faut bien se garder de la trouver froide, car elle n’est que paisible. 


(a) Mantègne, comme nous l'avons dit, avait poisé dans des études et qui l'avait si dignement récompensé 


mal dirigées, d'après des statues et des bas-reliefs antiques, la séche- François est représenté dans le tableau de la Madonna della P'itto- 


resse et la dureté qu'on remarque dans son dessin, et sur-tout dans les rie, à genoux devant la Vierge, qui est environnée de saints, et qui 


plis de ses draperies, qui, suivant l'expression de Vasari, sont uz po- étend sur lui une main protectrice. Cette main est d'un raccourci sa- 
chetto taglianti vant. 

Les habitudes contractées dans cette manière d'étudier n'avaient pas L 
jeune S' Jean-Baptiste, sont peintes avec une morbidesse remarqua- 


s carnations de la figure du Christ enfant, ainsi que de celle du 


été aussi sans inconvéniens, relativement à son coloris. Quelquefois 


tce ble. Ces enfans sont pleins de grâce. Une de ces têtes d'anges semble 


cependant il a surmonté les difficultés qu'elles lui opposaient. C 
ait la cou- 


rement dans le tableau qu'on peutregarder,àtous avoir été présente à la mémoire du Corrège, lorsqu'il pei 


qu'on voit particu 
égards, comme le meilleur qu'il ait produit, celui de l'église Della 
Madonna della Vittoria, de Mantoue. Il l'exéeuta avec tous les soins 


dont il était capable, par reconnaissance pour François Il, marquis 
1496. que Mantègne a été le maitre du Gorrège. Mais l'intervalle qui sépare 


pole de Parme. 


Ce sont ces parties de l'Art, mieux traitées que dans aucun peintre 
contemporain , qui persuadent aux Mantouans, charmés de le croire, 


de Mantoue, qui venait de fonder cette 


ces deux artistes est immense. Et d’ailleurs la diffé 


Ce prince aimait les arts comme Louis, son aïeul, qui déja avaitem- 


ployé Mantègne si utilement pour les progrès de l'Ecole de Mantoue, 


PEINT. 


mce des âges s 


ble suffire poux repousser la tradition des babitans de Mantoue. 


Ah 


122 PEINTURE, 
En tout, l'invention de cette manière de peindre les plafonds fut en elle-même un grand pas 
vers le développement général de l'Art; mais après avoir brillé par sa nouveauté vers le milieu du 


XV' siecle, elle fit naitre plus d'un danger dans les siècles suivans 


Si la Peinture dut à Mantegne quelques uns des premiers tableaux dont les sujets furent emprun- 


tés de Fhistoire, il parait que c’est Jean Bellin, autre peintre vénitien, qui concut le premier la 


è 


pensée de prendre un sujet tout entier dans la mythologie. Tel est le tableau gravé sur la planche 


du KVIes dcle. CXLHT, représentant une bacchanale. 


Il fut exécuté pour l'ornement de la galerie d° Alphonse 1”, duc de Ferrare. Bellin, qui le com- 


mença en 1514, dans un âge très avancé, ne l'ayant pas terminé, Le Titien son élève l'acheva 5 
et il placa dans le fond un beau paysage, où il traça par reconnaissance le nom de Jean Bellin. 
son maitre, qui aurait éLé à peine digne d'être son disciple. 

Ce sont ces circonstances, de la réunion des travaux de ces deux artistes, et de celle de deux 
genres de peinture nouveaux l'un et l'autre à cette époque, le paysage et la mythologie, qui 
m'ont engagé à faire usage ici de ce tableau, quoique par sa date il sorte plus encore que le pré- 
cédent de l'ordre chronologique. 


La composition, qui appartient à Jean Bellin, n’est pas sans mérite. Si les figures n'offrent 


les mouvemens tumultueux, l'état de gaieté et d'ivresse qu'on à peut-être trop recherchés posté- 


rieurement dans de pareils sujets, elles n'ont aussi rien de licencieux. Les groupes ont de la grâce, 


ainsi que plusieurs figures de jeunes femmes. Le coloris, où l'artiste a fait usage de l'huile, annonce 


une habileté inconnue jusqu'alors, et étrangère à Jean Bellin lui-même; mai 


cette supériorité n'a 


rien d'étonnant, quand on sait que Le Titien a donné à cet ous 


les derniers coups de pinceau. 


Ce qui appartient évidemment et sans partage à ce dernier, c'est Le pay sage dont il a orné le fond. 
Par le mérite de l'exécution, non moins que par l'étendue, le choix et la variété du site, cet acces- 
soire est devenu un objet principal. 

Je classe ce tableau parmi les productions propres à établir l'histoire de l'Art, parcequ'il faut 
compter au nombre des services que Le Titien a rendus à la Peinture, les progrès qu'il à fait faire 
au paysage, genre plein d'intérêt, où une imitation naïve et fidèle est assurée de plaire aux hommes 
de tous les rangs. 

C'est avec regret que je me borne à cet unique exemple et à cette seule observatiou sur une 


partie de la Peinture, digne d'une histoire particulière. Si l'on réunissait une suite de pay 


disposés en classes différentes, et suivant l'ordre des tems, cette belle collection rappellerait avan- 
tageusement ce que nous devons à une foule de maitres, et à chacune des nations qui se sont hono- 


rées par la culture des arts. Mais une semblable entr 


rise excéderait de beaucoup les limites où 


j'ai du me renfermer 


Pi: CXEIN. La planche CXLIV, où l'on voit le portrait d’ \phonse [*, roi de Naples, V° du nom en Aragon, 


Portrait sur bois, d'AI- 


‘ Xe ctsurnommé le Wagnanime (a), serait encore un hommage rendu au talent du Titien, si le style 
phonse "roi € 1 k ù k 


ples de cet ouvrage, et les circonstances historiques ave lesquelles il se trouve lié, permettaient de le 


XF: siècle. LA * : ve à 
joindre à CEUX qui ont immortalisé son pinceau 


a) Ge monument, indépendamment de ce qu'il peut avoir d'utile  ayancappris que, faute de boulets, ses soldats chargeaient leurs canons 
pour l'histoire de l'Art, rappelle des souvenirs intéressans pour les let- avec des pierres arrachées d'une ancienne maison de Cicéron il le de 
tes et pour la gloire d'Alphonse. fendit, aimant mieux, disait-il, conserver un édilice si respectable, que 

Les accessoires qui accompagnent la figure de ce prince portent des tmparer d'une forteresse 
l'empreinte de son goût pour les livres, Sa couronne est posée sur les J'ai déja cité un trait de bonté de ce prince. Comme on élevait à 
Commentaires de César, que notre Henri IV appelait La Bible des Naples un are de wiomphe en sou honneur, et qu'il s'agissait d'abattre 
guerriers. une masure où habitait un vieux soldat, compagnon de ses victoires, 

Une ville, dont où appercoit quelques monumens dans le lointain, ilordonna d'en changer l'emplacement, pour que sa gloire ne troublét 


pourrait être Gaète, Ou se souvient que lorsqu'il assiégeait ceute ville, pas le repos du guerrier qui avait contribué à la consolider. 


RENAISSA 


ite, Alphonse unit à la science militaire amour des lettres et des 


Appréciateur éclairé du mé 
arts. L'histoire aimerait à rattacher à son nom l’époque de l'invention, qui a le plus « ontribué chez 
les modernes au perfectionnement de la Peinture. 


Ce prince ayant acquis de quelques marchands florentins des tableaux flamands, peints à l'huile, 


armi lesquels figurait avec dis 


s'empressa de les faire connaitre aux artistes qui l'environnaient, 
tinction Æntonello da Messina , peintre sicilien. Celui-ci, vivement frappé des avantages que cette 


nouvelle manière de peindre assurait au coloris, se rendit sur-le-champ en Flandre, y fit la con- 


quête du secret de Van-Eyek, et de retour à Naples, le mit en usage sous les yeux d'Alphonse. 


ble par conséquent que ce portrait fut son ouvrage. L est en effet d’une fraicheur de 


Il serait po 


\ étonner; et, au premier aspect, on est fortement porté à le croire 


coloris et d’une suavité propre 


peint à l'huile. Mais je dois ajouter qu'il m'a été impossible d'acquérir une conviction parfaite à cet 


niné souvent et de bien près, avec différens connaisseurs, et notam- 


wd, quoique je l'aie 


ment avec le chevalier d'Azara qui en était propriétaire; et j'ai enfin renoncé à me faire une opi- 
nion sur ce point, laissant ce tableau avec beaucoup d’autres qui semblent n'être plus des peintures 


en détrempe, et qui cependant ne sont point encore des peintures à l'huile. 


La miniature, non le genre que nous entendons aujourd'hui par ce mot, mais celui qu'on em- 


fut assez 


ploya pendant tant de siècles à l’ornement des livres manuscrits, la miniature, dis-j 


généralement un des sujets d'étude des peintres florentins, depuis le Giotto qui s'y était distingué. 


Deux frères avaient commencé par s'y rendre célèbres dans la première partie du XV° siècle; 
mais bientôt le plus jeune, né vers l'an 1387, et entré dans l'ordre de S' Dominique, sous le nom 
de frère Jean de Fiesole, se montra capable d'exécuter de grandes compositions à fresque, et il 
orna de cette manière l’'éghse de son couvent à Florence, et plusieurs autres parmi lesquelles est 
celle de S' Marc, qu'il peignit par ordre de Cosme, dit le Père de la patrie. Ses peintures sont 


encore admirées aujourd'hui, et servent toujours à l'édification des fidèles, par la vérité des atti- 


tudes, par la douceur et la vivacité de l'expression, et notamment à cause des belles têtes des 


anges, des saints et des saintes qu'on y admire. Le caractère noble qui convenait à ces figures est 
si bien rendu, que, suivant les termes de Vasari, Non possono essere altrimenti in Cielo. Cette 


beauté valut à l’auteur le titre d'Angelico, qu'il méritait d'ailleurs par ses vertus. 


Le pape Nicolas V, qui chérissait les hommes de talent, appela celui-ci aupres de lui dès les pre- 


mières années de son pontificat, et le chargea de peindre sa chapelle particulière, daws le palais du 
Vatican. 
Les compositions dont le frère Ængelico orna Les murs intérieurs et la voûte de cette chapelle, 


parfaitement conservées jusqu'à présent, sont presque toutes reproduites sur la planche CXLV. 


entent différens événemens de la vie de S' Etienne et de celle de S' Laurent. 


Elles repré 


itablement prodigieuse. Rien de plus 


L'habileté avec laquelle ces fresques sont terminées est vé 
doux à l'œil que leur coloris. Peu d'ombres fortes , un harmonieux clair-obscur. De près, ces pein- 
eur des teintes 


tures ont tous les charmes de la miniature ; de loiu, elles produisent par la vis 


tout l'effet d'un pinceau large et libre. 


Le dessin ne manque pas de correction; toutefois les figures sont courtes, ce qui peut venir d'une 


habitude contractée dans les miniatures des livres, ou de l'obligation de peindre dans des bordures 


resserrées, et dans la bande transversale placée au bas des tableaux appelée la Pradelle, où il était 


d'usage 


de traiter des sujets en petit, istortette. 


air d'attention, et l'expression de la piété qui semble animer les per- 


Les attitudes modestes, | 
sonnages, ont quelque chose de touchant, parcequ'on y reconnait limitation de la nature. 
IL est dans ces ouvrages une autre particularité bien remarquable, qui à pareillement sa source 
dans l'attention qu'a apportée l'artiste à rendre fidèlement toutes les circonstances du sujet, c'est 


que l'ordonnance, sage à cet égard, l'indique sans incertitude. 


CXLV. 


Jean, de Fri 


PL CXENT. 


Peinture 


à fresque, 


en terre verte, par Paul 


Uccello, de Florence, 


XV siècle, 


PI. CXLVIL, 
2XLVITI, GXLIX, CL, 
LT, CH, 
iV, CLV. 


Peintures en détrem- 


pe, sur bois, et pein- 
tures à fresque, par 


Masaccio. 


XV" siècle 


PEINTURE. 
D'une part, c'est une prédication : l'orateur semble appeler le respect par la dignité de son main- 
en, le peuple l'écoute avec recueillement. De l’autre, c’est un martyre : On y voit en opposition la 


violence des bourreaux, la résignation des victimes. Ailleurs, c’est l'administration des sacrements : 


l'humilité des personnages, rendue sensible par leurs attitudes, manifeste leur foi, 


Cette justesse de l'expression, le religieux artiste la devait certainement au sentiment de ses 
propres vertus, aux modèles que ses pieux confrères lui présentaient tous les jours; et le talent de 
Saisir ces beautés, il l'avait puisé dans une école qui depuis plus d'un siècle cherchait la perfection, 


en s'attachant à la simple vérité. 


Ces divers genres de mérite étaient dé 


] 
à Florence, et dont Masaccio, moins 


à remarquables dans les travaux que frère Jean de Fiésole 


avait exécut 


gé que lui de quinze ans, sut profiter; mais 
ils le sont bien plus encore dans les peintures de Rome, dont nous parlons en ce moment, et dans 
lesquelles, par un singulier concours de circonstances, il semble avoir pris à son tour pour modèle 
les ouvrages de ce même Masaccio, mort douze ans avant lui. 


Fré 


Jean s’approcha de si près de cet habile maitre, dans ses derniers ouvrag 


s, qu'il m'a paru 


juste de les faire servir d 


l'Art fut redevable à M 


ition entre les efforts de l’âge précédent et les nouveaux succès dont 


Ajoutons que dans l'architecture qui forme les fonds des tableaux de la chapelle de Nicolas V, le 


e Angélique s'est montré instruit des principes de la perspective. 


Tandis que Melozzo, Mantègne et le frère Jean, à-peu-près contemporains, semblaient ainsi 


multiplier les ressources de la Peinture, un peintre florentin en faisait une étude encore toute 


ticulière, et propre à les étonner eux-mêmes 


, sauf la bizarrerie avec laquelle il usa quelquefois de 
son talent. Ses principales peintures se voient à Florence; elles sont à fr sque, en clair-obscur et en 
terre verte. 


* peintre reçut le surnom d'Uccello, à cause d'un amour porté à l'excès pour différens ani- 


maux, el notamment pour les oiseaux. Mais il mit à profit cette espèce de folie, en apprenant à 
peindre avec beaucoup de vérité les modèles auxquels il consacrait ses soins. Il ne donna pas moins 
d'application à l'étude des figures humaines. Les objets retracés sur la planche CXLVI montrent 
son habileté dans ces divers genres, et attestent en même tems ce que l'Art dut à ce maitre ingé- 
nicux. 


ONDE ÉPOQUE. 


XV° SIÈCLE. 


Ainsi, toutes les circonstances et tous les talens se réunissaient pour conduire la Peinture au 


degré d'amélioration qui forme la seconde époque de son rétablissement. 


Nous venons de voir que Giotto et ses contemporains n'avaient contribué à sa renaissance que 


lorsqu'ils avaient substitué une imitation fidèle de la nature à limitation vague dont leurs prédéces- 
seurs s'étaient contentés. 


e comme la nature elle-même, cette imitation offrit entre les mains de Giotto et de Starnina 


une vérité gracieuse et noble; dans celles de Laurent de Viterbe, de la simplicité, de la naïveté; 


sous le crayon de Mantègne, du caractère, mais un peu de rudesse; plus d'élégance et de sentiment, 


dans les ouvrages du frère Angélique. 


Il fallait ajouter, et dans un degré supérieur, aux améliorations opérées par ces différens maitres, 
des formes précises et correctes, des attitudes toujours d'accord avec le caractère des personnages et 
avec leur situation, des groupes qui par leur enchainement concourussent à la représentation de 
l 


le coloris 


action principale ; il fallait mettre le lieu de la scène en perspective; accorder des carna- 


tions avec celui des draperies et des objets accessoires, de telle manière qu'il en résultät un ensem- 
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ble où rien ne fatiguñt la vue et ne püt troubler l'esprit: c'est de ces qualités diverses que Thomas 
Guidi, surnommé Masaccio, peintre florentin, enrichit l'Art, sans perdre rien des charmes d'une 


juste imitation. 


Les neuf planches suivantes, que je n'ai pas craint de porter à ce nombre, à cause de l'importan € 
de chaque peinture, et de l'époque où ce maitre florissait, attesteront toute l'étendue de son ta- 
lent (a). 

Autant l'Architecture et la Sculpture eurent d'obligations aux Alberti, aux Brunelleschi, aux Do- 
nato, aux Ghiberti, dans la première moitié du XV: siècle, autant il fut heureux pour la Peinture 
de compter Masaccio, dans le même tems, au nombre de ses sectateurs. 

Les talens naturels de cet artiste, et les soins qu'il se donna pour les mettre à profit, furent sou- 
tenus par les leçons et les modèles que lui offraient ces grands hommes, et par l'émulation qu'ils lui 
inspirèrent. 

On ne peut douter de ce fait à l'égard de Ghiberti, quand on voit dans la planche CXLVIT, 


Masaccio retracer un des sujets dont cet habile sculpteur avait orné le retable de l'autel de S' Zano- 


bio, à Florence, la résurrection d’un enfant opérée par ce saint évêque { Seulpture, pl. XEI 


Le peintre a suivi entièrement le même plan que le sculpteur. Les figures sont moins nom- 


breuses, les accessoires moins riches et moins bien choisis l'expression est plus ümide, mais elle 


it faire dire avec le Dante : 


a une vérité qui pourr 


Morté Li morti, e £ vivi paren vivi 


Chaque figure parait un portrait, pour le costume, l’âge, et l'expression du sentiment (D). C'est 


bien là une peinture parlante , vocalis. Elle reproduit les mouvemens de la face humaine, comme 


une glace qui les réfléchit sans les altérer; et c'est doubler le plaisir qu’ 


ls peuvent faire éprouver 
au spectateur qui, en reconnaissant le portrait, réunit l'idée de la personne à celle du sujet. La 
nature semble alors céder sa place à l'Art. 

Devenu maitre rapidement et comme par miracle, Masaccio prouva toute son habileté dans 
les deux belles compositions gravées sur la planche CXELVIIL Elles font partie des peintures à 
fresque qu'il exécuta à la chapelle Brancaccr, dans l’église del Carmine, à Florence. Tout assuré- 


sous de 


ment s'y montre fort supérieur à ce qui avait été fait jusqu'à lui, et rien n'y demeure au-des 
ce qui parut dans la suite. 

Néron, sur son trône, a presque toute la majesté que l'antique donne à ses empereurs dans 
leurs allocations, sur les plus belles médailles. Pierre et Paul sur le point d'être condamnés à mort, 


se défendent sans arrogance et sans bassesse, en citoyens romains; et le préteur écoute l'arrét dans 


l'immobilité silencieuse que doit inspirer la vue du tyran. 
Le crucifiement de S' Pierre est le sujet du tableau voisin. 


L'événement ne saurait être représenté avec plus de clarté (c). Rien d'inutile, rien d'oublié de ce 


qui pouvait paraitre nécessaire à l'action. Les groupes sont motivés, enchainés, distribués, sans 


nuire à l'intérêt du fe 


t principal. Les draperies , ainsi que le nu, sont dessinées en général correcte- 


ment, bien qu'av ec un peu de dureté. Le coloris, bien ménagé dans ses dégradations, et plus moel- 


leux qu'il n'avait été jusqu'alors, répond au mérite des autres parties de l'ouvrage. 


&) 1 serait sans doute intéressant de suivre les progrès de ce maître, leurs talens ou leurs actions, ces images, intéressantes pour la généra- 
cn étudiant ses productions dans l'ordre où elles furent exécutées. tion présente, devenaient des monumens historiques pour la postérité. 
Nous pourrions Le voir d'abord terminant les ouvrages de AZasolino (e) Get acte ne saurait non plus être mieux décrit qu'il ne l'est dans 
la Panicale, son maître, etnous verrions ensuite Filippo Lippi, son “ces vers de Prudence 


élève, terminer les siens. Mais les renseignemens que nous pourrions 


rassembler sont insuflisans pour établir cet ordre chronologique, et je 
suis d'ailleurs moins occupé de l'histoire de chaque artiste que de celle 
de l'Art. 

@)L 


des portraits dans leurs tableaux, présentait plusieurs avantages. Il leur 


isage si fréquent, chez les peintres du XV° siècle, de placer 


valait à eux-mêmes la bienveillance de ceux qu'ils représentaient, et, 


comme c'était le plus souvent des personnages illustres par leur état, 


PEINT. 


Prima Petrum rapuit sententia legibus Neronis 
Pendere jussum præeminente ligno. 

Llle tamen veritus celsæ decus æmulando mortis 
_Ambire tanti gloriam magistré, 

Ex 


Quo spectet imum stipitem cerebro. 


vit ut pedibus mersum caput imprimant supinis , 


Hymn, xu, vers 11, 16. 


ë 
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avé sur la planche CXLIX donnerait peut-être une idée moins avantageuse du talent 


de Masaccio , si l'on ne savait qu'il n’est pas entiérement de lui, et qu'une mort prématurée l'ayant 


surpris tandis qu'il y travaillait, il fut terminé par Philippino Lippi. Mais son habileté se retrouve 


e, brille de tout son éclat dans plusieurs des 


toute entière, €t Son savoir, nouveau pour son à 
autres fresques de la mème chapelle, gravées sur la planche CL 

Celle qui représente le sacrement du baptème est celebre par la vérité des figures nues, et par 
les signes du froid que Fune d'elles parait ressentir. Celles d'Adam et d'Eve, si vraies dans les atti- 
tudes, si touchantes par l'expression et les nuances du repentir que chacun des deux personnages 


manifeste suivant le degré de sa faute, ont paru si bien caractérisées et si gracieuses aux yeux de 


Raphaël, qu'il se les est appropriées, sans y apporter presque aucun changement, ce qui n'est pas 


une médiocre louang 


> pour Masaccio 
Ce peintre ne mérite pas d'être moins loué par tous les hommes sensibles, au sujet de la peinture 


où il a représenté deux malades aux pieds de S' Pierre. Qu'on regarde à la planche CLI, les têtes 


calquées sur les originaux : ce ne sont pas de simples portraits, ce sont des images frappantes d’une 


émotion très vive, On lit dans les traits de l'un des deux personnages, la sincérité de sa foi, dans 


be] 


la physionomie de l'autre, la soif ardente de la & 


uérison qu'il attend. 


Des beautés du méme ordre se font admirer dans les fresques dont Masaceio orna la chapelle 


de S" Catherine martyre, à l'église de S' Clément, à Rome, soit que ces peintures aient précédé 
celles de la chapelle Brancacci, soit qu'elles aient été exécutées postérieurement, fait sur lequel 
l'histoire de ce peintre laisse quelque incertitude. 

Ces fresques sont à-peu-près toutes gravées sur les trois planches suivantes. 

Jeune et animée d'un esprit divin, S® Catherine, en présence des philosophes ou au milieu de 
ses juges, sur la planche CLIT, annonce par la tranquillité de ses traits la plénitude de sa con- 
viction. Les huit personnages qui l'entourent se décident à la condamner avec des sentimens dif. 
férens, et ces sentimens se peignent sur leur physionomie. Une semblable variété d'expression , 
rendue avec la même intelligence, se fait remarquer sur le visage des satellites présens au supplice 


de la sainte. 


avées sur la planche CETT, moins bien conservées, ou 


Les peintures de la même chapelle, gx 


altérées par des retonches, n'ont pas permis au graveur de nous offrir des beautés de sentiment 


sales à celles-là. 


é 


nt. L'un à tout le 


Mais les deux groupes placés au bas de la planche CLIV nous en dédommas 
naturel d'une conversation entre trois hommes tranquilles, l'autre est plein de l'expression d’une 


profonde douleur. 


Enfin ,sur la planche CLV, j'ai réuni la plupart des compositions dontje viens de parler, afin qu'après 
avoir admiré le Masaccio dans plusieurs de ses ouvrages en particulier, on puisse se former d'un seul 


coup-d'œilune idée exacte etcomplète de influence qu'ilaexercéesur le rétablissement dugoût. Encon- 


sidérant cette réunion, ü sera facile de se convaincre que ce sont ses ouvrages, son nom, et le mo- 


ment de son illustration, qui doivent marquer la seconde époque de cettenouvelle vie de la Peinture. 


La carrière de ce grand peintre fut courte. I naquit près de Florence, en 1409, et mourut en 


\ 


1443. Génie éclatant de lumiere, il vint au monde, l'éclaira un moment, et disparut (4). 


PL ELNI Masaccio n'avait rien laissé à desirer, quant au talent d'exprimer le sentiment intérieur, par la 
Peintures à fresque, configuration des traits; mais il fallait que l'Art, pour établir sur des fondemens solides les progri 


eu sur bois, par Lucas 
Signorelli, à Orviete qu il avait encore à faire, joignit à ce talent la science des dessons, 


et à Cortoné 


st-à-dire la connaissance des 


XV° siècle 
a) Ge ne fat point dans une Ecole proprement dite que se répandi- vivant, S'ouvrirent pour les admirer bientôt après sa mort, Vasari 

rent ces enseignemens, L'instruction fut le Fruit des modèles que les nomme vingt-quatre artistes qui les étudièrent, en y comprenant Mi- 

ouvrages de Masaccio présentèrent aux artistes, et qu'ils leur offrent chel-Ange et Raphaël. Masacio est le second peintre classique , comme 


#ncore. Giotto est le premier 


Les yeux du publie, qui semblèrent fermés sur ses ouvrages, de son 
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formes, de la disposition des os et de leur union entre eux, de l'ossature enfin, ou de la charpente 
du corps humain. 11 fallait y joindre encore celle de la figure, de l'origine et de l'insertion des 
muscles auxquels les os servent de soutiens; et ensuite celle des apparences diverses qui en ré- 
sultent sur la peau, enveloppe délicate de cet ensemble merveilleux 

L'Art ne pouvait puiser ces connaissances indispensables que dans l'étude de l'anatomie. Cette 
étude, ainsi que celle des autres sciences, ne fut reprise qu'au XIV: siècle, et cultivée avec succès 


que dans le XV°. C'est au commencement du XVI qu'elle fit des progrès surprenans. Le 


s statuaires 


et les peintres apprécièrent alors l'utilité qu'ils pouvaient retirer de ces nouveaux renseignemens 
sur la conformation du corps humain. 

Le grand Léonard de Vinci, qui apprit ou qui devina tout ce qu'il est le plus important de con- 
naitre sur la théorie de l'Art, et sut exécuter ce que la pratique à de plus difficile, recommanda 
fortement cette étude fondamentale, et nous verrons avet que Ile constance Michel-Ange s’en occupa. 

Peu de tems avant Léonard, un des premiers peintres qui paraisse s'y être appliqué avec fruit, 
quoiqu'il en ait fait quelquefois un usage assez bizarre, est Lucas Signorelli, de Cortone. Un grand 
nombre de tableaux et de fresques, exécutés pour plusieurs des villes principales de Fitalie, lui 
avaient acquis une telle réputation, par les inventions des sujets, la correction du dessin, et un 


coloris qui ne manque pas toujours d'harmonie, qu'il fut un des quatre artistes appelés à Rome par 


Sixte II, vers l'an 1470, pour peindre un des côtés de la chapelle du Vatican, qui porte le nom de 
ce pape. Une des peintures dont il orna cette chapelle se trouvera sur la planche CLXX VI. 
Le tableau que j'ai fait graver ici sous le N° 7, dans lequel il a représenté Jésus-Christ donnant la 


communion aux apôtres, où l'institution de l'Eucharistie, est peint sur bois, et décore le chœur 


de la cathédrale de Cortone. C’est un de ses plus beaux ouvrages, soit dans l'ordonnance, soit dans 
l'expression qui est pleinement digne du sujet. 

Le degré de mérite de cette peinture, supérieur à tout ce que ce maitre a produit, m'a confirmé 
dans une opinion dont j'ai eu plusieurs fois occasion de reconnaitre la justesse : c'est qu'un peintre, 
au sein de sa famille, au milieu de ses concitoyens, animé du desir d'honorer sa patrie, travaille 
généralement pour elle avec une émulation qui l'élève au-dessus de lui-même, et que c'est dans ces 
occasions qu'il obtient ses succès les plus éclatans. 

Lucas jouissait d'une réputation brillante, lorsque, dans la dernière année du XV° siècle, il fut 


appelé par les magistrats de la ville d'Orviette, pour ajouter des peintures aux ornemens de mosaique 
et de st ulpture dont les habitans de cette ville enrichissaient alors, avec une dépense excessive, leur 
église principale, déja célèbre par son architecture qui la place au rang des plus beaux édifices de 
cet âge. 

Ce fut là, et en 1499, que Lucas Signorelli, près de sa soixantième année, fort du sentiment de 
son savoir dont il avait donné des preuves, résolut de déployer tout ce que l'anatomie peut donner 
à la peinture, et de montrer tout ce qu'elle peut ajouter à la justesse du trait, 


de beauté au dessin et 


à la vérité des attitudes, à la variété du mouvement et de l'expression. Il en eut l'occasion dans la 
représentation du jugement dernier. Ce sujet offrant d'un côté tout ce que le bonheur et le senti- 
ment de la gloire, et de l'autre tout ce que le malheur et le désespoir peuvent inspirer, est en effet 


irès propre à faire briller le talent, s’il devient l'objet des travaux d'un pinceau capable tout à la fois 


d’élévation et d'éner 


Les peintures où Sienorelli l'a traité couvrent les deux grandes faces latérales de la chapelle dite 


de la Vierge dé San-Brizio. Elles sont gravées ici sous les N° 1 à 6. 


Cet ouv 


> à paru assez généralement digne d'approbation. Parmi la multitude de figures pro- 


pres à prouver les connaissances anatomiques de l'auteur, on a particulièrement distingué dans le 
tableau des réprouvés, celle d’un démon enchainant une femme damnée. Il est d’une stature gigan- 


Les efforts qu'il fait mettent les muscles des bras et ceux des jambes, où porte le poids du 


tesqt 
corps, dans un état de tension qui en rend visibles tous les ressorts. Ce groupe, dont j'ai pris un 
F 


calque, est gravé sous le N° 6. 


PI, CLVIT 


Peintures à fresque, 


de Dominique Ghir- 


landaio , dans l'ég 
de Santa Maria No- 
vella, à Florence 

Fiu du XV siècle. 
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Signorelli à vraisemblablement profité des idées représentées dans les sc ulptures de la facade de 
la méme église, dont le sujet est aussi l'enfer et le paradis, et qu'on attribue à Nicolas Pisan; mais 
il a, d'un autre côté, l'honneur d'avoir précédé Mic hel-Ange, et d'avoir concu sa grande peinture 
avant que celui-ci eût peint le jugement dernier du Vatican. 

Un autre sujet de louange pour l'Ecole Toscane et de remarque pour l'histoire de l'Art, c'est 
qu'en exécutant des compositions d'un genre terrible et idéal, l'auteur ne s'est jamais écarté d'une 
expression naturelle, simple et vraie 


Ce caractère de simplicité se retrouve particulièrement dans les deux figures gravées sous le N° 3. 


F 
Le] 


L'une est le portrait de Signorelli luiaméme, l'autre celui de frère Jean de Fiésole, dont il avait été 


chargé d'achever les peintures laissées imparfaites dans le dôme d'Orviette. 
IL est aussi à propos d'observer que, tout en multipliant, et même jusqu'à l'excès, dans la repré- 
sentation de l'enfer les actions et les poses les plus bizarres, Lucas à su tracer avec un style plein 


de grace et de dignité, la figure de l'ange qui répand des fleurs sur les bienheureux. 


Mais ce fut à Florence que la grâce et la noblesse, véritable parure de la science, se firent parti 


culiérement admirer dans les ouvrages de Dominique Bigordi, plus connu sous le nom de Ghir- 


; 
landaio, où Des Guirlandes, Utre que son pére avait obtenu pour avoir inventé et exécuté avec 
esprit, en orfévrerie, un ornement que les jeunes femmes de Florence portaient alors sur leurs 
cheveux, comme autrefois Glyeére recut des Grecs le surnom de Glycère des Couronnes. 


Dominique, recommandable par des idées gracieuses et par une manière de les rendre qui ne 


l'était pas moins, fut employé dans plusieurs des principales villes de l'Italie. Ses ouvrages les plus 
considérables se voient dans sa patrie. On compte parmi ceux-ci les peintures à fresque de l'église 


de Santa Maria Novella, dont les trois tableaux gravés sur cette planche font partie. Ce sont la 


naissance de S' Jean-Baptiste, celle de la Vierge, et la visite de la Vierge à S" Elisabeth. 


En rapprochant ces peintures de celles des tems de la décadence, qui représentent les mêmes 
sujets, et qu'on à vus sur des planches précédentes, il sera facile de reconnaitre les progrès que 


faisait l'Art dans la composition. 


Sur des fonds d'architecture bien en perspective, l'ordonnance expose le sujet avec clarté. Le 


maintien des personnages est naturel et édifiant. Une expression douce et touchante caractérise les 


tendres soins qu'ils donnent à des enfans dont la naissance réunit de si grands intérêts. La correc- 
tion du dessin concourt avec le mérite de la pose, pour donner aux figures de femmes de la dé- 


ace, 


cence, de la modestie, de la g 


Une | 


besoin d'être rangée par Ecoles, c'est-à-dire, d'être divisée en autant de sections qu'il y a de con- 


istoire de l'Art, établie sur des productions que l'historien place sous nos yeux, n'a pas 


trées et de villes où l'Art a fleuri; on doit méme éviter cet ordre. I suffit de porter ses regards sur 


es monumens les plus propres à démontrer l'état de l'Art, dans tous les genres, aux époques suc- 
cessives dont on s'occupe, en les attachant de préférence sur Les pays où ils ont été produits, ou qui 
en ont vu exécuter le plus grand nombre. Voilà pourquoi, voulant donner des preuves de la marche 
rogressive de la Peinture, depuis sa renaissance jusqu'à son entier rétablissement, j'ai rappelé les 
travaux des Ecoles de Florence et de Sienne plus souvent que ceux de beaucoup d'autres villes de 
‘Italie. 

Mais, pour ne pas laisser ignorer entièrement de quelle manière et par quels chemins les princi- 


rules de ces villes ou de ces Ecoles sont arrivées au même but, j'ai présenté quelques unes-de leurs 


roductions sur différentes planches, sans marquer toutefois chaque nuance du perfectionnement (a). 


a) C'est d'après cette idée, et dans l'intention d'offrir saus inter- même, que je laisse mes lecteurs chercher daus les auteurs qu'on peut 


ruption et dans une chaîne facile à saisir, l'histoire de la Pemnture elle- appeler nationaux, ce qui appartient exclusivement à chaque Ecole en 
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Après avoir lutté pendant les trois siècles antérieurs au XIV: contre une i 
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PI, CLVIIL 


Suite chronologique 


gnorance absolue, après 


avoir employé le style des maitres grecs modernes et de leurs imitateurs, puis celui des calligraphes | me 

Ê desanciensmaitresdes 

et des peintres appliqués à l'ornement des manuscrits, l'Art trouva dans plusieurs contrées de l'Ita= ÉcolesBolonaiseetNa- 
politaine. 


lie, sur-tout à Bologne et dans ce dernier genre de travail, des secours qui facilitèrent ses progrès. xiy 


Vr, ee XVI 


siècles. 


Les historiens paraissent d'accord pour attribuer les honneurs du premier enseignement métho- 
dique à un certain Franco, habitant de Bologne, qui peignait en miniature. Il avait recu des lecons 
d Oderigi d'Agobbio, célébré pour ce genre de talens par le grand poëte (a), et il avait eu des 


modèles à Bologne même, dans les ouvrages de Giotto. 


Quoique ni Oderigr ni ce Franco n'aient laissé dans cette ville aucun tableau d’une authenticité 
incontestable, ce sont cependant des ouv rages bien reconnus des nombreux élèves de ce dernier, 
qui vont illustrer le moment de la renaissance dans l'Ecole Bolonaise. 

En laissant à part les figures de vierges et les crucifix dont une innombrable quantité couvrait les 
murs des églises, les façades des maisons et les coins des rues, et d'ou les peintres tiraient quelquefois 


leurs surnoms, les ouvrages les plus considérables dus aux élèves de Franco, se trouvent dans l'église 


de la Madonna di Mezza-ratta , près de Bologne. Ils y forment une espèce de collection historique (b). 


Les plus anciens sont dus à 


Vitale et à Lorenzo di Bologna, qui florissaient vers l'an 1340. Entre 


les peintures du premier, celle qui représente le jugement de la femme adultère est gravée ici, sous 


le N°1, d'après ce que le tems en a épargné. La composition ne manque pas d'un certain mouve- 


ment, et ce mérite se fait sentir malgré la roideur du dessin, dont j'ai déja donné un exemple à la 
planche CXX VIT, dans une vierge accompagnée de saints et de saintes, peinte par /’itale, en 1345. 
Ce maitre devint à cette époque le chef d'une Ecole. Il employait dans ses grands tableaux le 
même faire que dans la miniature. Son pinceau avait une suavité que le tems n'a pas entièrement 
altérée, et dont cette vierge offre un exemple remarquable. 
Le plus distingué de ses élèves fut Lippo di Dalmazio, surnommé Delle Madonne. Celui-ci porta 


encore plus loin que son maitre le moelleux du pinceau et le talent de donner, pour ainsi dir 


> 


quelque empätement à ses fresques, ou du moins d’en sauver la sécheresse par des passages adoucis et 
fondus. 11 montra particulièrement ce genre d'habileté dans les contours des têtes inclinées et dans 


les cols arrondis de ses vierges, si bien que leur grâce, leurs formes virginales, et la béatitude 


particulier, et dans les biographes ce qui concerne la pa 


rie, la famille, On sait combien le Campo Santo a fourni de monumens pour l'au- 
; » L 


les noms et les qualités personnelles de chaque artiste. 
Mais, ain d'éviter aux personnes qui voudraient acquérir ces con- 


naissances l'embarras de faire un choix sur un très grand nombre 


celui 


d'ouvrages, je crois devoir leur indiquer comme le plus u 
qu'un savant du premier ordre, M. l'abbé Lauzi, auteur du Saggio 
di lingua Etrusca e di altre antiche d'Italia, a publié sous le titre de 
Storia Pitiorica dell Julia ; Bassano, 1705, 1706, 3 vol. gr in-8°. 

eure. Dans la première, il 


rence, dé Sienne, de Rome et de N 


IL y divise l'Italie en inférieure et sur 


ples; 


comprend les Ecoles de I 


danslaseconde, celles de Venise, de Mantoue, de Modèné, de Parme, de 


Crémone, de Milan, de Bologne, de Ferrare, de Gènes, du Piémont. 


Il cite dans chacune des Ecoles, et en suivant toujours l'ordre chro- 


nologique, les peintres qui leur ont appartenu depuis les tems les plus 


1 fait un récit succinet de 


reculés de 
leur vie, et donne sur leurs principaux ouvrages des notices où ils 
autant de goût que d'impartialité 


e moderne jusqu'à nos jours; 


sont caractérisés et appréciés avec 
. Non sé tu Uder 
L'onor d'Agobbio e l'onor di quell' arte 


a) 2 


Ch alluminare à chiamata in Parigi? 


Frate, diss’ egli, pit ridon le carte 
Che penellegia Franco Bolognese. 
L'onorè tutio or suo, e mio in parte. 


Purgat., cant. XI, Y. 79. 


(6) Cette église, connue à Bologne sous le titre Della Madonna di 
Mezze-ratta, où de Santa Apollonta , Située dans le faubourg dé 
ceue ville, hors de là porte Sax Mamolo, bâtie dans le XU° et le XIIe 


siècles, pour le service d'un hôpital ec à l'usage d'une confrérie, cette 


église, dis-je, est dans l'Ecole Bolouaise ce que sont dans 1 
oscane, le Campo santo de Pise et les églises d'Assise, et dans 


le de Rome, l'hospice Del Sagro speco, une galerie très utile pour 


faire connaître le mérite des peintres bolnais qui se sont succédé de- 


puis les premiers tems jusqu'aujourd'hui. 


PEINT. 


vrage intitulé, Etruria Pittrice, publié à Florence, en 179», en 2 vol. 
in-fol., avec des gravures décrites par un homme de leutres de beau- 
coup d'esprit. Celui qui voudrait pareillement donner une histoire 
chronologique de l'Ecole de Bologne par les monumens, ne trouve- 


ait pas moins dé 


seours dans les peintures de cette 


exécutées 
depuis le XIE: siècle jusqu'à nos jours. 
De semblables ouvrages n'auraient épargné beaucoup de peines et 


de dépenses, Sils eussent été publiés lorsque, en 1779, je commen- 


ai la recherche dles monumens sur lesquels est établie mon histoire de 
la peinture et la composition du texte qui en accompagne les gravures. 

Mais il serait nécessaire, dans une entreprise de ce genre, d'établir 
l'ordre successif non seulement des maîtres, maïs encore des ouvrages, 
ét de comparer le style des différentes productions avec une exacti. 
tude à laquelle les retouches dont les peintures ont été couvertes en 


divers tems, et les incertitudes de la chronoloy 


> de Vasari et de celle 
même de Malvasia, opposent de graves difficultés. 

M. Bianconi, amateur très instruit, a fait beaucoup de recherches 
pour jeter quelque lumière sur ces objets, dans la nouvelle édition 
, du livre intitulé Pitture di Bol gra. Son 


qu'il a publiée en 1 


travail est fort utile aux étrangers qui viennent visi 
des à 
Les peintures emplo 


au XIVe siècle par deux confréries, l'un 


les monumens 
ts dans cette ville. 


‘es sur la présente planche furent ordonné 


> d'hommes, l'autre de fem 


Ce sont des personnes de ces deux confréries qu'on voit représentées à 


la Vi 


bleau tiré de la même église. 


genoux sous le manteau dl ; à la planche CLX, sur un ta- 


Ces anciennes sociétés rendaient alors un véritable service à l'Art, 


aîtres estimés à des ouvrages considérables ; et au- 


en employant les 


jourd'hui elles coupèrent avec le même fruit à l'histoire de leur patrie 


et à celle des connaissances humaines, lorsqu'elles ont le bon esprit 


de conserver ces précieux mônumens, au lieu de les elfacer, comme 


quelques unes ont trop souvent le tort de Le faire. 


#A 
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céleste qu'elles semblent respirer, les ont presque toujours fait compter parmi les peintures créé 


miraculeusement, etles fontencore honorer aujourd'hui du eulte réservé à ces images surnaturelles, 
Marco Zappo, qui florissait vers le méme tems, montra le même faire dans ses fresques. Mais si 
les ouvrages de ce peintre, ceux de Dalmasio et de leurs compagnons d'étude, flattaient agréable- 


ise de l'index 


ment la vue par cette sorte de suavité du coloris, ils manquaient encore, à sion du 
dessin, et d'expression et même de vérité: de telle manière que si les fragmens de ces maitres, qui 
subsistent aujourd'hui, suffisent pour qu'on en porte un jugement favorable, ils ne permettent pas 
qu'on en prenne des copies. 

Ce ne fut qu'entre les mains de leurs élèves ou de leurs successeurs, que l'Ecole de Bologne 


COMMENCA à S O 


uper de cette partie principale de la Peinture, sans laquelle la pensée, c'està- 
dire, l'invention qui est la première, ne parle que très imparfaitement à l'esprit. 

En effet, le N° 4 est de Lorenzo da Bologna, contemporain de Fitale, et l'on y voit, malgré une 
sorte de noblesse, plus de sécheresse que dans les maitres dont je viens de faire mention. Tandis 
que les N° 2 et 5, l'un représentant la circoncision, par Jacopo et Szmone de Bologne, et l'autre, 
Moyse apportant au peuple juif les tables de la loi, par Christoforo de Bologne, tous trois élèves 
de Vitale , annoncent dans toutes leurs parties une instruction qu'un intervalle de plusieurs années 
leur avait donné le moyen d'acquérir. Nous avons eu déja un exemple d'un semblable progrès dans 
la planche CXXXVT, où est retracée une peinture de l'église de S' François, de Bologne, exécutée 


en 1456, par Christoforo Ortali, autre élève de la même Ecole. 


Ces progrès paraitront plus sensibles dans les deux compositions gravées sous les N° 5 et Te 


La première, , exécutée au commencement du XVI siècle, à long-tems passé pour être l'ou- 
vrage de François Raibolini, dit le Francia; mais l'initiale J que l'on à découverte avant le nom 


de Francia inscrit au bas du tableau, semblerait indiquer qu'il est plutôt de Jacques Francia son 


fils et son élève. Au surplus, quel qu'en soit l'auteur, comme Jacques Francia saisit la manière et 


soutint la réputation de son père, cette composition nous semble également propre à montrer quel 
pas avait déja fait à cette époque l'Ecole de Bologne, soit dans l'ordonnance, soit dans le dessin. 
Cette dernière partie sur-tout avait été l'objet particulier des études de Francia, qui, destiné 


dès sa jeunesse à la profession d'orfévre, l'exercça exclusivement ainsi que la 


ravure en médailles, 
jusqu'à l'âge de trente ans, où il se livra plus particulièrement à la peinture. Avec un savoir aussi 


D 


solide, et au moyen de l'étude des ouvrages de Raphaël de qui il obtint de justes éloges, et qui lui 


accorda méme son amitié, Francois parvint à perfectionner encore l'Art sous d'autres rapports; en 


sorte que ses ouvrages méritèrent à leur tour de servir de modéle. On sait de quelle célébrité jouit ce 
funeux S'Sébastien , qui, placé à la Lecca, y devint l'objet des études de tous les artistes de l'Ecole 
de Bologne, sans en excepter même les Carraches et leurs nombreux disciples. 


La seconde des compositions dont je parle, gravée sous le N°3, représente le pape S' Urbain ins- 


truisant dans la foi et convertissant à la religion chrétienne Tiburce, époux de S" Cécile, Elle est 


de Lorenzo Costa, peintre de Ferrare, contemporain de Francois F 


ancia dont il se glorifiait d'être 
l'élève: l'ordonnance en est digne d'éloges, riche méme, mais le dessin est pesant, sans avoir la fer- 
meté de celui de Francia. 

Deux autres disciples de celui-ci, Æmico Asperlino et Innocenzo d'Inola, portèrent encore plus 


loin limitation de ceux de leurs prédécesseurs que leur maitre avait utilement étudiés, 


Les preuves de cette progression sont sensibles dans les compositions gravées sous les N°8 et 9. 
Les sujets sont tirés de la fable. La disposition des groupes est ingénieuse, le dessin facile et gra- 
cieux, l'ensemble expressif. Le fond est un pay sage agréable. 

Tel est l'état où la Peinture se montra, à Bologne, à la fin du XV° siècle et au commencement 
du XVI’, et telle est l'influence que cette ville exerca sur le perfectionnement de l'Art. Une place 


honorable dans l'histoire doit en être le prix (a). 


(a) D'autres maîtres lui ont assuré un rang non moins honorable ont été instruits par ses élèves. Ce sont Pagnacavallo, Primaticcio 
dans l'âge suivant, et la plupart sont élèves de François Francia, ou Dell Abbate, Tibaldi, qui surent profiter aussi des grands et bons 
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L'Ecole de Naples marche sur une ligne 


s 6 


D 


-peu-pri ale. Elle améliora son style progressivement, 


d'après des modèles qu'elle reçut des autres Ecoles ltaliennes. 
La planche XCVII en a montré une production du commencement du XH° siècle. Nous y avons 
vu FArt dans un état assez informe, comme dans beaucoup d'autres villes de l'Italie à la même 


ré où elle 


époque. Le N° 10 de la planche que nous examinons en ce moment nous fait voir le de: 
étut parvenue au XIV* siècle. Le sujet est la naissance de la Vierge, peint à fresque dans le chœur 
de l'église de S' Jean à Carbonara, à Naples. L'auteur est Srefanone, élève de Simone, qui lui- 


même avait aidé Giotto dans ses travaux, à l’églis 


de S“ Claire de la même ville, et qui, admi- 


raleur des exemples donnés par ce maitre, et fidèle à ses lecons, en avait fait partager les avantages 


à son 


ole, ainsi que nous avons dû nous en convaincre d'après les ouvr. 
Fiore, gravés sur les planches CXXX, CXXXI et CXXXII. 


Les peintures à fresque d'Antoine Solario, dit 2 Zingaro, nous attestent pareillement l'in- 


ges de Col Antonio del 


fluence des Ecoles étrangè 


es sur l'Ecole Napolitaine. Dès les premières années du XV° siècle, le 


Zingaro alla faire ses principales études dans différentes Ecoles d'Italie ; il travailla sur-tout à Bolo- 


gne, sous Lippo Dalmasio, et de retour de ses voyages il acheva son instruction auprès de Col 


Antonio (4). Il à orné de ses ouvrages la chapelle appelée aujourd'hui // Novrziato, au monastère 
di Monte-Oliveio, dans sa patrie. Une de ces peintures est gravée ici, sous le N° r1. 


A son exemple, ses élèves et ses suc 


seurs, en commençant à André dé Salerno qui étudia auprès 


ands 


de Raphaël, ont pour la plupart tiré profit, dans le XVI' et le XVII siècle, des ouvrages des g 


maitres des principales Ecoles Ttaliennes; et ils ont ainsi perfectionné leur style et enrichi de produc- 


tions estimables leur propre E 


Les trois planches suivantes, si elles étaient isolées, offriraient par elles-mêmes peu d'intérêt; 


ole, jusqu 


Solimène, qui en a fait l'honneur dans Le dernier siècle, 


mais elles en obtiennent beaucoup à la place que je leur ai assignée, par le rapprochement de « 


que nous venons de voir sur le style des Ecoles de Bologne et de Naples. 


Deux des tableaux qu'elles représentent portent des dates. Une raison si puissante à dû m'enga- 
ger à leur donner la préférence sur d'autres ouvrages qu'on pourrait croire du même tems. Hs nous 
montrent comment, dans le passage du XIV° au XV' siècle, au moment même où les plus habiles 
maitres recherchaient tout ce qui pouvait conduire l'Art à sa perfection, l'esprit de dévotion, l'igno- 
rance, ou l'attachement de quelques artistes à de vieilles pratiques, les empéchaient d'arriver au 


méme but. 


La composition gravée sur la planche CLIX nous reproduit la manière des maitres ç 


g grecs des pre- 


imiers tems de la renaissance. Nous la retrouvons dans les formes et le maintien de la Vier 


2 CRSUT 


tout dans les figures des ang 


s, dont les extrémités sans formes se perdent dans les airs. IL y a seu- 
lement plus de savoir dans le dessin. 


C 


tte peinture, qui est à fresque, est cependant d'un tems bien postérieur, Elle se voit à Bologne, 


au dehors de la porte de l’église della Madonna del Monte. 


principes dont Léonard de Vinci, Michel-Ange et Raphaël, donnèrent 
à Florence et à Rome des lecons et des exemples. Is répandirent cette 
précieuse semence chez leurs concitoyens, et deux d'entre eux la por- 
tèrent en France, grâces aux lumières et à la sagesse de François Ie, 
qui les appela pour embellir ses palais, et pour poser les fondemens de 
l'Ecole Francaise, 

Les successeurs de ces quatre maîtres, les Carrache, les Guide, les 


Dominiquin, les Albane, les Guerchin, firent ensuite la gloire de 
cole de Bologne, à la fin du XVIS siècle et pendant le XVIIe, 
Au lieu de borner le mérite de leurs productions à une seule des 


branches de la Peinture, comme l'Ecole Toscane au dessin, et celle 


de Venise au coloris, ils portèrent toutes les parties de l'Art à un def 
d'excellence bien supérieur à celui des autres Ecoles, et quelquefois 


mémeils s'élevèrent dans une partie jusqu'au sublime, moins accomplis, 


iL est vrai, mais encore dignes d'estime dans tout le reste. C'est cette 


réunion de beautés de tous les genres, c'est cette excellence de l'en- 


semble, qui forment le caractère de l'Ecole de Bologne. L'enséigne- 
ment lui en est dû, et ce perfectionnement général devrait, smvant 


s contrées de l'Eu 


mon opinion, engager les artistes qui de toutes 


rope viennent S'instruire à Rome, à faire de leurs savans ouvrages le 
sujet d'une étude approfondie. 


1e, fera l'ornement et le 


Ce mérite enfin, propre à l'Ecole de Bolo; 
charme de la oisième partie de l'histoire de l'Art, si quelqu'un entre- 
prend de continuer celle-ci 

(a) Solario avait commencé par apprendre le métier de serrurier. IL 


demanda en mariage la fille de Col-Antonio: celui-ci répondit qu'il 


ne voulait la donner qu'à un habile peintre. Soario s'empressa d'en 
acquérir les talens, et sa constance, couronnée d'un plein succès, lui 
mérita l'aveu du père et celui de la fille. Gette histoire est peut-être l'o- 


rigine de celle du maréchal d'Anvers devenu peintre, et l'on peut dire 


au sujet de l'une et de l'autre: 
Connubialis amor de mulcibre fecit Apellem 


Pl 


CLIX 


Peinture à fre 


Ecole Bolon 


XIV 


PI. CLX. 


iture en détrein- 


pe, surbois, par Cliris= 


tophe de Bologne. 


Fin du XIV: siècle, 


PI. CLXI 
Peinture en détrem- 


N 


pe, sur bois. École 


politaine 


ommencement 


du XV siècle, 


PI. CLXI 
Suite chronologique 
des anciens maîtres de 
l'École Vénitienne. 


XV£er XVI siècles 
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La peinture gravée sur la planche CLX offre les mêmes caractères. Elle est l'ouvrage de Maestro 
Cristoforo, de Bologne, de qui nous avons déja donné une autre composition à la planche CEVIL. 

Ce tableau, qui porte Le nom du maitre et la date de 1380, quoique trop riche d’ornemens et trop 
fini dans les détails, fait voir quelques progrès dans l'expression. Des sentimens variés se peignent 
sur les visages des hommes et des femmes que 1 Madone couvre de son manteau. 

Il est sur bois. La peinture repose sur une couche d’or, qui est elle-même posée sur une couche 
de plâtre blanc, Le tout, recouvert d'un vernis léger, forme un ensemble très mince et très fin. Un 


cadre fermé soigneusement, a conservé jusqu'à présent les couleurs dans toute leur fraicheur, 


usemblablement d'un bleu foncé 


excepté toutefois sur le manteau et la jupe de la Vierge, qui v 


dans l'or 


gine, paraissent noirs et sont parsemés de fleurs en or 


La peinture prise à Naples et retracée sur la planche CLXI, dans de plus grandes proportions que 
celles de la méme Ecole qu'on a vues à la planche CLVII, porte la date de 1501. Elle donnera par 
conséquent une idée plus précise de l'état où la science du dessin était parvenue à Naples, à cette 


“poque. 


L'histoire de l'Ecole de peinture établie à Venise semble avoir avec la destinée de cette république 
elle-même une parfaite conformité. L'origine de l’une et de l'autre s'appercoit au milieu des ténè- 


bres des premiers siècles de notre êre. 


Un premier rayon dont l'éclat est allé toujours croissant, a jailli au milieu de cette vllle, du ber- 
ceau de la Peinture, dans le X* et le XI° siècle. C’est dans ses communications avec la Grèce, que 


Venisear 


u son instruction primitive. Vers lan 1070, le chef de ce sage gouvernement, occupé 
d'embellir le temple qu'un de ses prédécesseurs avait commencé un siècle auparavant sur le modéle 


de celui de Constantinople, fit appeler de la Grèce des maitres exercés dans l'art de la mosaique. 


Les peintres vénitiens reçurent dès ce moment de ces artistes un enseignement plus direct que ne 
faisaient ceux des autres contrées de l'Italie, et l'influence de ces lecons ne tarda pas à modifier leur 


style. 


Il subsiste bien peu des productions de ces artistes nationaux, antérieures au XIF et au XIII: 


siècle, L'auteur de l'ouvrage intitulé Della Pittura Feneziana en cite quelques unes (a); ma 


s je 


les ai trouvées dans un état de dégradation qui ne permet pas d’en tirer le moindre secours pour 
l'histoire. Ce n'est qu'au XIV: siècle que lon commence à trouver des images propres à être gra- 
vées, et c'est en partant de cette époque que la planche CLXIT en présente une suite qui se pro- 
longe jusqu'aux premières années du XVI°. 

Les degrés que l'Art à parcourus dans cette illustre Ecole, depuis le moment de sa renaissance 


jusqu'à celui de son parfait rétablissement où je dois m'arrêter, seront assez sensibles, sans qu'il 


soit besoin que je reproduise des observations faites déja plus d'une fois sur des objets semblables. 


L'œil du lecteur est maintenant accoutumé à reconnaitre dans chaque ouvrage le produit des essai 


et des efforts des artistes, et l'explication des planches donne d’ailleurs tous les détails qui pour- 


raient étre nécessaires. 


Les deux gravures, N°1 et >, exécutées d'après des compositions de peintres padouans, de la fin 


du XIV° siècle, tiennent de la vieille routine. Le style en est purement imitatif ou emprunté. Nulle 
espèce de connaissance du dessin. Cette manière ne diffère point encore de celle des Grecs, quoique 

(a) Cet ouvrage, le plus utile sans contredit de tous ceux qui ont Un partage judicieux divise le tout selon les progrès et les différen- 
pour objet d'indiquer les peintures qui oment une ville, estintitulé : ces du style, Des observations fondées sur une grande connaissance de 


Della pittura Feneziana, e delle opere pubbliche de’ Fene. 
maestré, libri V3 Venezia, 


ani la théorie et de la pratique de la Peinture, et des jngemens sains, non 


» re 


re. Les productions des peintres véni- l'Ecole N 


8°. IL est digne de servir de seulement apprennent au voyageur studieux l'histoire particulière de 


modèle à tous les écrits de ce nitienne, mais lui donnent des instructions générales etap- 
tiens y sont classées suivant l'ordre chronologique, et suivant la distri-  profondies sur l'Art 


butiou des lieux auxquels elles appartiennent. 


RENAISSANCE. 1. 


les auteurs, vraisemblablement padouans, eussent pu comme tant d’autres artistes de l'Itali 


fiter des exemples de Giotto, qui avait laissé dans leur ville de grands et bons ouvrages. 


Venise, plus lente que les autres villes principales de l'Italie, malgré l'ancienneté de ses premiers 


succès, ne nous offre une amélioration sensible, soit dans l'invention et l'ordonnance, soit dans le 


dessin, qu'aux premières années du XV° siècle. On en voit les progrès dans les peintures gravées 
ici sous Les N° 3 à 15, et rangées, autant qu'il a été possible, dans l'ordre chronologique, depuis 
l'an 1450 environ jusque vers l'an 1500. 

Quant à ce que l’état de ces productions permet d'observer sur le coloris, l'Ecole Vénitienne 
n'eut à cet égard aucune supériorité sur les autres Ecoles Italiennes, dans les tems voisins de 
la renaissance. La plupart des maitres vénitiens cherchèrent avec une peine extrême, jusqu'au mi- 
lieu du XV: siècle, en terminant des espèces de miniatures telles que la Madone de Jacques Bellin, 


N°5, à donner à leurs peintures un moelleux et en même tems une force que les teintes de la dé- 


trempe n'obtenaient que difficilement, et ils ne l'emportèrent point sur ceux des autres pays. 
Ils se distinguërent davantage dans le dessin, au commencement du XV" siècle, et ils embellirent 
le style trop simple de leurs prédécesseurs du XIV° par une imitation de la nature plus exacte, plus 


ra rement Ændréa et 


isonnée, plus animée. C'est ce que firent particuli 


Bernardino de Murano, 


Quiricio , dont on voit ici un ouvrage, sous le N°8, et les #’ivarini, dont le dernier, Luigi, tra- 
vaillait vers 1490, en concurrence avec Z’ätore Carpaceio et Jean Bellin. 


Le N° 4 est gravé d'après un tableau de ce Luigt Vivarint, qui se voit dans l’oratoire de la con- 
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frérie, ou, comme on dit à Venise, de /a seuola de S' Jérôme. L'expression individuelle et le mou- 


vement général de la scène reçoivent un nouveau prix de la vérité de limitation. S' Jérôme y est 
représenté tirant une épine de la patte du lion qu'il a plu aux peintres de placer habituellement 


auprès de lui, au milieu de ses études et de ses prières. Le saint regarde avec bonté ses compagnons 


effrayés de la présence du lion. Ce tableau est un des premiers qu'on trouve peints sur toile à 


Venise, et où l'architecture et la perspective aient été traitées passablement. 


Les tableaux gravés sous Les N° 13 et 14, dont l'un nous fait voir le même saint recevant la com- 


munion, et l'autre représente ses funérailles, ouvrage de littore Carpaccio, annoncent un savoir 


supérieur à celui de l'auteur du N° 4. On recon 


it qu'un intervalle d’un siècle les sépare 

Le dessin de ces deux tableaux fait admirer une telle correction, une telle finesse, l'expression 
est si naturelle, le sentiment de la piété si fidélement et si vivement rendu, que je ne me souviens 
pas d’avoir rien vu qui en approche, si ce n’est les touchantes peintures dont notre Le Sueur a 
orné le cloître des Chartreux de Paris (a). 

L'exécution des autres tableaux gravés sur cette planche, quoiqu'elle annonce moins de savoir, 
offre cependant et dans les attitudes et dans les contours, une flexibilité, une grâce, qui pouvaient 
faire présager que l'Ecole de Venise jalouse de plaire aux yeux, ne tarderait pas à répandre un 


nouvel éclat sur son coloris. Ce fut en effet à la fin du XV: siècle qu'ell 


obtint cette gloire, à l'aide 


de la peinture à l'huile, dont la découverte venait de lui être communiquée par Æntonello da Mes- 
sina. Jean Pellin fit les premiers essais de ce procédé, et bientôt Giorgio, dit Giorgione, en déve- 


loppa la puissance avec encore plus de succès. Le N° 15 est gravé d’après un de ses tableaux. 


Né à Castel-Franco, en 1478, Giorgio Barbarelli, ou le Giorgione, mourut en 1511, âgé de 34 ans, 


dans la force de son talent, comme Masaccio et Raphaël. La nature sembla ne prêter ces trois hommes à 


l'Art, qu'autant qu’il Le fallait pour luirendreles plus éclatans services et mériter des regrets éternels. 


(a) M. Peyron, qui a eu la complaisance de dessiner ces peintures 
pour moi, a été frappé de cette ressemblance, en les comparant à celle 
du peintre français. 

On voit dans la chapelle de S' Ursule, près de l'église des S° Jean 
et Paul, à Venise, six où sept autres tableaux de Fittore Carpaccio 
représentant des traits de la vie de S® Ursule. Ces ouvrages ne sont, à 
bien dire, que des dessins, où une espèce de lavis sans dégradation de 


nais on ne peut se lasser de les regarder. Qu'ils parlent elaire- 


teintes; 


ime! Rien d'exagéré, rien d'affecté. 


ment aux yeux et vivement à 
Moutes les attitudes sont simples, naturelles; tout est plein de senti- 
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ment, et inspire l'émotion la plus douce. Je crois voir encore ce fils 


prêt à parür, recevant à genoux la bénédiction de son père, la mi 


sur un plan un peu plus éloigné, pénétrée de douleur, et les specta- 


e et les mains abaissées vers le lieu de la scène. 


teurs à des balcons, la 
ll 


compagnes de la sainte, qu'on voit dans un autre tableau, ne peut se 


grâce naïve et céleste des têtes et du maintien des jeunes filles, 


décrire, non plus que le charme de la tête de la sainte elle-même. 


Elle repose sur son lit virginal , Nel wirginale suo letto, dit Zanetti, 


et elle ÿ dort con grazia pura ed innocente. 


Lt 
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PT 
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Suite chronologique 
des anciens maîtres de 
l'École Toscane, suc- 
cesseurs de Giotto. 


XIV'et XV'siècles, 
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Le Giorgion a laissé peu de compositions historiques. À la vivacité, à la fraicheur des couleurs : 


il sut unir une grande force, et donner aux membres de ses figures une roideur inconnue jusqu'à 


lui. Cest ce genre de savoir que Le Titien déploya dans ses immortels ouvrages avec encore plus 


de profondeur, et tout à la fois avec plus de grâce. 


Les talens de ces deux grands maitres et de leurs successeurs, Tintoret, Paul Véronèse, Palme le 


vieux, ont donné à la Peinture une perfection das le coloris, et à leur patrie un mérite propre, 


qu'aucune Ecole ne partage à un égal des 

Une foule de circonstances locales également favorables, ont conduit naturellement les pein- 
tres vénitiens à déployer dans leurs tableaux les plus riches couleurs. Sous un ciel resplendissant de 
umière, au sein d'une mer immense, bordée de palais que décore la plus noble architecture, ou sur 
es bords d'un fleuve majestueux, entouré de modèles qu'il suffit de rendre avec fidélité, d'hommes 


d'une belle stature, de femmes dont on ne peut assez admirer la carnation fraiche et brillante, 


peuple heureux et gai, d’une facilité de mœurs constamment égale, rec par la vue journalière de 


costumes très variés, que ne régit point un usage sévère, tour-à-tour graves, élégans, voluptueux, 


magnifiques, quelquefois bizarres peut-être, mais toujours adaptés convenablement à une destina- 
tion particulière, le Vénitien est devenu en quelque sorte coloriste par un effet de la séduction qui 


‘environnait. Avec les élémens que lui offrait la nature, il n'a eu qu'à remonter aux sources de 


‘harmonie, pour atteindre dans cette partie de l'Art, à la plus haute perfection où l'homme semble 


pouvoir atteindre. 


D’autres circonstances dans l'ordre naturel et dans l’état civil de la Toscane, ont exercé sur l'é- 
cole de cette contrée des effets tres différens 


Livrés aux travaux habituels et pénibles de l'agriculture, et à l'étude laborieuse des sciences, des 


lois et des belles-lettres, les Tosc: 


ans ont porté dans la culture des beaux-arts la réflexion dont 
ils s'étaient fait une habitude. 

Ils se sont principalement appliqués au dessin, comme à un moyen indispensable pour rendre 
avec exactitude les formes extérieures des corps, et en faire reconnaitre les moteurs internes : de là 


la vérité de mouvement et la vivacité d'expression qu'on remarque dans leurs figures. 


Ce dessin savant a embelli des sujets généralement intéressans , des compositions sages, claires, 
dont les impressions arrivent facilement à l'esprit et au cœur. 

C'est cette route que se sont ouverte les maitres pisans, les Siennois, et sur-tout les Florentins, 
auxquels est due la renaissance des arts dans la Toscane. Nous l'avons reconnu dans les planches 


qui nous ont offert leurs productions, depuis Giotto jusqu'à Lucas Signorelli. 


C'est en un mot à l’aide de ces excellens principes que cette Ecole est parvenue, dans les parties 


fondamentales de l'Art, à une perfection qui fait son caractère distinctif. Nous n’en douterons 


plus, quand nous aurons sous les yeux les travaux des deux hommes de génie qui, dans le XVI° 


siècle et même auparavant, en dirigèrent l'enseignement par des lecons écrites autant que par 


d'admirables modèles. 


Si, sur les pas de l’un des deux , les peintres florentins ont quelquefois exagéré dans le dessin les 
contours de la nature, ils ont aussi, d'après les préceptes lumineux de l'autre, enrichi leur colo- 
ris de différentes beautés vainement desirées jusqu'alors. 

Avant que d'arriver à cet état brillant de l'Ecole, et pour achever de démontrer l'utilité de l’en- 
seignement à la faveur duquel elle ÿ parvint, j'ai cru devoir retourner un moment sur mes pas, 
et rappeler les productions d'un certain nombre d'autres artistes toscans du second ordre, dont 


les ouvrages datent du commencement du XIV: siècle, et arrivent jusqu'à la fin du XV°. En les 


réunissant ainsi en masse, et en les considérant dans un ordre chronologique, nous distinguerons 
ce que chacun d’entre eux à de mérite particulier, et ils nous montreront l'état de la Peinture à 


l'époque qui à préparé celle du parfait rétablissement. 
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L'action du tems qui conduisait lentement le génie de succès en succ 


s, se fera facilement remar: 
quer. 


Douze peintures, soit fresques ou autres tableaux, appartenant à autant de maitres, désignées 


avec les détails nécessaires dans la Table des planches, et rangées par ordre de dates, y forment un 


spectacle curieux et instructif. 


La planche CLXIV a été conçue à-peu-près dans le même esprit. Mais l'application n'en est pas 
particulière à l'Italie; elle est pour la Peinture ce qu'a été la planche XXIX pour la Sculpture. La 


réunion de quelques productions des arts, puisées chez différentes nations de l'Europe, nous don- 


nera du moins une notion légère de l'état où ils étaient parvenus chez elles dans les tems d'igno- 


rance et au moment du retour des lumières, et un moyen d'établir une comparaison entre ces 


veuples et Italie. Mais, à cette occasion, nous inviterons de nouveau les artistes et les amateurs 


qui ont suivi les progrès du gout dans leurs pays, à nous en donner à leur tour des histoires com- 


lètes et fondées sur les monumens. Il résulterait de ce travail une connaissance générale de l'état 
de l'esprit humain, à une des époques les plus intéressantes où l’on puisse le considérer. 


Nul doute que l'art de peindre n'ait été constamment exercé dans les contrées situées au nord età 


ident des monts. 


’oc 
Les gravures qui composent la totalité de cette planche le représentent dans sa décadence, dans 


sa renaissance, puis dans ses progrès jusqu'à son rétablissement, en Allemagne, en Suède, en Hol- 


ande, en Angleterre et en France. Mais il serait inutile de rechercher son état chez des peuples 


plus éloignés de Fltalie. Le but de ces recherches serait très imparfaitement rempli, et elles seraient 


o 


même en général sans fruit dans les pays que je viens de nommer, à cause de la barbarie qui à 


tems dégradé leurs productions, si les ouvrages exécutés dans la Grèce et dans l'Italie, pendant 


à douze siècles que nous avons parcourus, n'avaient enseigné à apprécier ces sortes d'objets. 


Les exemples que nous pouvons offrir sont moins nombreux que nous ne l'aurions desiré ; mais 
l'ordre des tems n'y sera pas moins rempli. 


Dans l'Allemas la France et l'Angleterre,;euinme dans l'Italie et dans la Grèce, les miniatures 


gne 


employées à l'embellissement des livres sont les productions les plus anciennes sur lesquelles on 


puisse établir l'histoire de la Peinture. Celles de l'Allemagne, qu'on voit sur cette planche, remon- 
tent au XII siècle, et celles de l'Angleterre beaucoup plus loin. 
On pourrait en citer un grand nombre pour la France. Dante nous dit que de son tems l’art de 


la miniature était très connu à Paris: 


date see 6 bio CRE 


Ch alluminare é chiamata in Parist. 


L'usage en devint plus commun au XIV: siècle, et le goût fit quelques progrès. 

La peinture sur verre doit aussi trouver place dans l'histoire, en ce qui concerne ces différens 
pays. Êlle servait à orner les vitraux des églises. On représentait dans ces sortes de tableaux des 
événemens relatifs aux saints titulaires, ou à des princes, protecteurs de la religion. J'en donne des 
6. 


sous les N° 24 et : 


exemples pour l'Angleterre, sous le N° 18, et pour la France 


Vasari, dans la Vie de Guillaume da Marcilia, peintre français, convient que c'est à lui et à un 
de ses compagnons que l'Italie a dù, sous Jules IT, de beaux ouvrages de ce genre. 


On exécutait aussi en France, au XI° siècle, des ouvrages de tapisserie, qu'on pourrait appeler 


des peintures. 

La composition de ces différens tableaux ne consistait, jusqu'aux premières années du XII: siè- 
cle, qu'à placer des personnages les uns à côté des autres, dans une attitude froide, inanimée, sans 
liaison, sans intérêt, sans aucune vérité en ce qui appartient aux formes. Le dessin était nul, le 


coloris borné à quelques teintes locales. Tout y rappelle les productions informes de l'Italie, qui 
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Écoles ultramontai- 


nes 


XIE et XVE siècles 
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ont précédé Ja renaissance ou qui ont paru à ses premiers momens, avec cette différence encore 


que, dans les pays dont nous parlons, abandonné presque entièrement à ses propres inspirations, 


n'ayant pas pour mot ele une nature si accomplie, si vive, si propre à réveiller l'esprit, l'Art disgracié 


prit barbare et sauvage. 


a subi tous les genres de dégradation et réuni tous les vices, roideur, dureté 


Le premier, si l'on met à l'écart quelques artistes peu connus, le premier, dis-je, qui, en Alle- 


magne, non seulement s'éloigna de cette manière informe, mais encore arriva dans quelques par- 


ties de l'Art à un tel degré de perfection, qu'il doit être regardé comme le véritable fondateur et le 


père de l'E 


‘ole Allemande, est Albert Durer, né à Nuremberg, en 1470. 


Si lon appercoit encore dans les contours de ses figures quelque sécheresse, dans ses drape- 


ries un agencement qui a généralement plus de vérité que de noblesse et de grâce; si son coloris, 


des 


quoique d'un extrème fini, laisse quelque chose à rer dans la dégradation des teintes et la 


perspective aérienne, de combien de défauts, devenus habituels dans sa patrie, ce grand homme 
ne s'est-il pas affranchi, et quels services n'a-til pas rendus à ses compatriotes ? 


Les écrits qu'il a publiés sur la géométrie, la perspective linéaire, les proportions du corps 


humain, et même sur les règles de l'Architecture , renferment d’utiles préceptes, et sur la théorie 


et sur la pratique de tout ce qui concerne les arts du dessin. 
Fidèle à l'application de ses principes dans ses gravures en bois et au burin, il a produit un 


5 


très grand nombre d'ouvrages, tous curieux par leur variété, tous précieux par leur perfection. 


Le mérite en est trop connu, pour que nous en parlions plus longuement. Les amateurs de la gr 


vure savent combien ils firent d'impression sur l'esprit de Marc-Antoine, le graveur le plus habile 
de l'Italie, où l'on commençait alors à cultiver ce bel art, et qui dirigeait le burin sous les yeux et 
pour la gloire de Raphaël. 

Ce mécanisme savant, dont Albert Durer donna des modèles, n'était pas la borne de son talent; 


il n'était que l'instrument d’un génie facile, abondant, et toujours naturel dans ses inventions. La 


ction de son 


vérité de l’action et des attitudes que ce grand peintre prétait à ses figures, la cor 


dessin, la pré 


ision des caractères qu'il appropriait à chaque personnage, l'élevèrent à un rang si 
distingué, que ce même Raphaël ne dédaigna pas de donner une place à ses productions dans sa 
collection, et de faire avec lui des échanges de ses propres dessins. 


Lucas de Leyde à autant honoré la Hollande, la Flandre et les Pays-Bas, qu'Albert Durer à illus- 


tré l'Allem: 


ne, et il l'a même surpassé à quelques égards. Que n'eussent pas été ces deux maitres, 


si la nature eût daigné les faire naitre en Italie! 


Lucas, fils d'un peintre, naquit en 1494. Il fit toutes les études nécess: 


ires à la peinture et en 


méme tems à la gravure, art qu'il cultiva dès sa plus grande jeunesse avec un succès éclatant. 


La légereté de son burin égale celle de son pinceau, et malgré l'extrême finesse de l'un et de 
l'autre, ses tableaux n'ont pas la sécheresse qui caractérise encore les Hollandais et les Allemands 


de son tems, et ses gravures font admirer dans les lointains une douceur et une harmonie incon- 


nues jusqu'à lui. 11 dut cette perfection à des recherches approfondies sur la perspective aérienne, 
dont un des premiers il découvrit la source; et en cela il fit faire un pas important aux artistes 
de son pays, qui ont créé depuis tant de prodiges par ce talent de développer des sites étendus, 
et d'en marquer les plans avec une vérité que les couleurs les plus brillantes n’altérent jamais. 


Albert Durer n'avait pas connu d'abord cet artifice, mais il n’en admira pas moins l'inventeur. Il 


alla le visiter en Hollande, et se lia avec lui d’une étroite amitié. Rivaux sans jalousie, ils travail- 


lèrent quelquefois aux mêmes compositions. On dit qu'ils peignirent de concert leurs portraits, 


sur un même panneau. Digne de s'associer avec eux, Raphaël envoya son portrait à Albert Durer, 
qui en échange lui adressa le sien, Ainsi la nature était dans l'âme de ces hommes excellens, telle 
qu'elle se montrait dans leurs ouvrages, simple, franche et noble. 

Le N° ro de ma planche donnera un souvenir du style de Lucas de Leyde. 

Il ne faut pas oublier qu'un des moyens qui favorisèrent le plus les progrès de ce maitre dans Ja 


Peinture fut la découverte dont Van Eyck avait enrichi l'Art depuis près d'un demi-siècle. 
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Outre la planche CLXXIT, entièrement consacrée à la mémoire de ce bienfait, les N° 6 et 8 rap= 
pellent ici le nom de son auteur. 

N'ayant pas trouvé les secours qui m'auraient été nécessaires pour prouver par des monumens 

jusqu'à quel point l'Ecole Espagnole, qui a si bien mérité de l'Art depuis son renouvellement, en 

a hâté les succès au moment de la reuaissance, je me suis borné à donner un portrait de Charles V, 


prince dirigé par un jugement excellent, et qui en employant Le Titien et le comblant d'honneur 


a légué par ce moyen aux artistes de son pays une foule de modèles admirables. 

Il en est autrement pour l'histoire de l'Ecole Anglaise. Je fais remarquer en parlant de lArchi- 
tecture, combien cette nation est soigneuse de conserver les monumens des arts qui peuvent en 
montrer l'état successif et en illustrer les maitres. Ceux qui voudront recueillir des matériaux de 
ce genre, en auront beaucoup de moyens. L'ordre en est parfaitement indiqué dans l'ouvrage de 
M. Horace Walpole, que j'ai déja cité, et qui mérite d’être honorablement distingué, à cause de 
l'exactitude du goût et de la critique éclairée avec lesquels il est exécuté. 

Je me suis contenté d'insérer ici, depuis le N° 13 jusqu'au N° 19 inclusivement, des peintures 
puisées dans des manuscrits ou sur des vitraux de quelques églises d'Angleterre. Ils feront con- 
naitre les essais de cette nation, à dater du VII: siècle jusqu'au XIV*, On y verra dans les tems les 


plus reculés une manière grossière qui, à proprement parler, est étrangère à l'Art, et qui confirme 


ce que j'ai dit précédemment sur le malheureux état où le dessin € 


ait tombé en général dans les 
siècles d'ignorance. 


Cés gravures empruntées de livres anglais sont suivies du portrait de Henri VIT, roi d'Ang 


terre, de la main d'Holbéen qui excellait dans ce genre. 
Il était impossible que ce prince, d'un esprit cultivé, d'une âme excessivement vive, et capable 
de se précipiter dans tant d'erreurs, ne cédàt pas dans des momens de calme aux attraits des beaux- 


arts. Riche, libéral, magnifique, il réunissait, dit M. Walpole, toutes les qualités nécessaires pour 


exciter le zèle des artistes. II eut plusieurs peintres à son service, et à l'exemple de François 1°, qui 
avait appelé d'Italie Le Primatice et d'autres maitres, il aurait bien desiré posséder auprès de lui, 
en Angleterre, Le Titien et même Raphaël, qui peignit pour lui un S° Georges aujourd'hui en 
France. 


races et des 


a 
D 


Thomas Morus, son chancelier, lui ayant présenté Holbéen, il se l'attacha par des 
pensions. 

Né à Bäle, et doué des dispositions les plus heureuses, Holbéen contribua à l'amélioration de 
PArt dans sa patrie et dans les contrées voisines, comme Albert Durer en Allemagne, et Lucas de 
Leyde en Hollande et en Flandre. 


Les ouvrages de Lucas répandirent ensuite le même bienfait en Angleterre. M. Walpole en donne 


un catalogue fort nombreux, et il en possédait lui-même une collection très intéressante, composée 
de tableaux, de sculptures, de gravures et de dessins. 


La richesse de nos bibliothèques francaises en manuscrits de tous genres, ornés de miniatures 


wde quantité de peintures sur verre conservées dans nos églises, et la collection importante 


de dessins simples ou coloriés, et d'anciennes peintures, formée par M. de Gaigniéres, sont une 


source abondante de documens pour l'histoire des premiers tems de l'art de peindre en France. 


C’est là que Montfaucon a puisé pour remplir Le beau plan qu'il avait conçu d'une histoire de France 
par les monumens, et c'est à son ouvrage que j'ai emprunté la plus grande partie des anciennes 
productions de notre Ecole retracées sur cette planche depuis le N° 21, qui date du X° siècle, jus- 
qu'au N° 27. 

Le N° 30 est gravé d'après un dessin de Jean Cousin, que nous devons regarder comme l'au- 
teur des premiers enseignemens donnés par écrit parmi nous, et celui des modèles nationaux les 


plus utiles que nos artistes aient pu consulter depuis le milieu du XVI° siècle. 


Le mérite de cet artisté donne des regrets sur l'ignorance où nous sommes des détails de sa vie. 
Il a dû commencer ses travaux sous le règne de Francois 1", et les continuer jusque sous celui de 


PEINT. mm 


[l 


a — 


nn. : 


PI. CLXV, 
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bert Durer 


XVE siècle, 


PI. CLXVI. 


Peinture 


ile,sur 
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XV 


de 


Pro- 
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Charles IX. On sait qu'il naquit près de Sens. Des études solides sur la géométrie, l'anatomie et la 


perspective, le rendirent capable de se distinguer par des ouvrages d'architecture, de peinture et de 


sculpture. Il est assez v aisemblable qu'il reçut aussi des lecons des artistes italiens que Francois I* 
avait fait venir enFrance (@). C'est à cette occasion que l'image de ce prince termine la suite histo- 
rique que nous venons de renfermer dans un méme cadre. 

Plus franc, plus loyal que les deux monarques, ses rivaux, dont nous avons parlé, plus simple 
dans ses gouts, François I‘ exerça une influence plus utile, parceque la source en était dans la sen- 


sibilité de son cœur. La France lui doit le rétablissement des lettres et des arts 


Nous avons prouvé 


par la planche LXVIIT que Charles-le-Sage s'en était déja occupé. Mais François I" contribua plus 


que Charles à leurs progrès par les soins qu'il prit d'appeler auprès de sa personne des hommes 


habiles dans tous les genres, et par le noble emploi qu'il sut faire de leurs talens. Non seulement 


il cultivait les lettres, mais il s'occupait lui-même des projets de ses palais et de leur embellisse- 
ment, et on assure qu'il savait dessiner et peindre. Eminemment doué du génie et du caractère pre- 
pres aux Français, ce prince a laissé un nom qui leur sera toujours cher, parcequ'ils ne cesseront 


jamais d'adorer les vertus, les talens et la gloire. 


La gravure de la planche CLXV, exécutée d'après un calque d'un dessin original fait à la plume 
et quelque peu teint d'aquarelle, a pour objet de rendre un juste hommage au talent d'Albert 
Durer, et de prouver combien il mérite la place honorable qui lui a été assignée dans l'histoire du 


renouvellement de l'Art. Tracée sur de grandes proportions, elle donnera une idée plus exacte du 


style de ce grand maitre, que n'a pu faire la composition désignée par Le N° 4, dans la planche pré- 
eédente. 
Si l'on y trouve matière à quelques uns des reproches faits à son Ecole sur le choix des formes, 


sur le costume, et les plis des draperies, défauts qui appartiennent aux tems et aux lieux où ila 


vécu , on admirera aussi dans la pensée et dans l'ordonnance, comme dans l'action de chaque per- 
sonnage, tout ce qui annonce un génie supéricur capable de sentir les beautés les plus élevées de la 


nature, et de les rendre avec une vérité digne d'elle. 


La planche CLX VI et la suivante présentent des ouvrages de l'Ecole Française sur une plus grande 
échelle que celle de la planche CLXIV. 

Ce ne sont pas des productions d'artistes de profession. L'auteur est un amateur illustre dont 
l'exemple doit prouver qu'à des époques différentes , notre nation et ses chefs ont été portés par 
leur goût naturel vers ces nobles délassemens. 

Réné, fils de Louis IT, duc d'Anjou, comte de Provence, alla en Italie en l'an 1438, faire valoir 


ses droits sur le royaume de Naples. Le mauvais succès de ses entreprises contre Alphonse, roi 


(a) Parmi les artistes que ce prince appela en France, Léonard de FaNcEsco SALYIATI. 


Vinci fut sans contredit le plus recommandable et celui qu'il honora 


; Les sculpteurs et graveurs en pierre, étaient 
et chérit le plus. 
5 + BENVENUTO CELLINI, 
Ii faut compter aussi parmi les peintres, ARE MOULE 
Anonë DEL Sanro, 
Les architectes, 
Axont SGTazELLA où SQUARZELLA, son élève ; 
Marsrno Rosso, aidé dans ses travaux par Fra Grocoxpo, de Vérone; 
BanTOLOMEO D1 MINIATO, SEnasTIANO SERLO, 
FRANGEScO PELLEGRINI, Giacomo Banozz10 DA ViëxoLA. 
Vinertio et GiovaN BURONI; 
Lucca Romaxo, fière de Jean-François Penni, dit IL Fattore Francois [°° acheta et fit mouler les plus belles statues antiques qu'il 
PiMATIEGIO , et avec lui, put se procurer. 
Gi0-Barrisra BAGNACAYALLO, Il y a lieu de croire que les traductions des ouvrages de Vitruve, de 
Ruëciem Da BOLOGSA, Léon-Baptiste Alberti, de Serlio, et du songe de Poliphile, impri- 


a mort de 


Puospero FONTANA ; mées et publiées en France pen de tems apr ançois I°7, 
NicoLo DELL’ ABbaTE; par Jean Martin, secrétaire du cardinal de Lénoncourt, avaient été 


DoxexiCo DEL BaRbiERE ; entreprises du vivant et par les ordres de ce prince. 
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d'Aragon, l’obligea à retourner en Provence en 1443. Son premier séjour en ftalie avait été de sept 
ans. Il ÿ revint en 1453, pour se joindre au duc de Milan contre les Vénitiens, et il y demeura un 


an. Il y a lieu de croire que déja animé de l'amour des arts, ce prince puisa en Italie des connais- 


sances assez étendues des règles et de la pratique même de la Peinture, qui touchait alors au beau 
moment de son rétablissement. IL avait trouvé à Naples un des meilleurs peintres de l'Ecole Napoli- 


taine du XV' siècle, Antoine Solario, surnommé 7/7 Zingaro, dont nous avons parlé précédemment, 


et de la main de qui on cite plusieurs manuscrits ornés de miniatures. Vraisemblablement il le vit 
travailler, et prit de lui des leçons pour perfectionner son propre talent. II est encore possible qu'il 
ait été dirigé par Dom Bartolomeo della Gatta, Ve plus célèbre des miniateurs de Florence de cet 
àge, lorsqu'il alla dans cette ville pour visiter le pape Eugène. 

Les plus connus de ses ouvrages, dans ce genre de peinture, sont en effet postérieurs à son der- 
nier voyage d'Italie. 

Ce sont de superbes manuscrits, ornés de miniatures, qui enrichissent des bibliothèques célè- 
bres. J'en ai vu quelques uns. La bibliothèque du duc de la Vallière seule en possédait trois d’une 
conservation et d’une beauté parfaites. 


On cite des fresques de la main de Réné, dans la ville de Lyon, en Bourgogne et dans l'Anjou. 


ges dans le 


On connait aussi de lui des peintures sur verre. Mais le plus important de ses ouvr 


and genre est Le tableau mentionné dans l'Histoire de la ville d'Aix, par Pitton. 11 est dans une 


XVI, N°7 


chapelle de l'église des Carmes de cette ville. J'en donne une gravure dans la planche C 
et 2 (a). 
Ce tableau à la forme d'un triptyque, c’est-à-dire, qu'il est composé de trois pièces réunies par 


des charnières, et peintes en-dehors et en-dedans. Quand il est entièrement ouvert, il s'ttend 


à-peu-près sur toute la largeur de l'autel. Les deux parties latérales en se fermant recouvrent la par- 


tie principale. Le sujet de celle-ci parait être une allégorie. Il représente la Vierge, assise sur un 


buisson environné de flammes, et tenant son fils sur ses genoux. Au-dessous est Moyse en colloque 


$ 
avec un ange envoyé du ciel. Le poutife se couvre le visage, ne pouvant supporter l'éclat dont 
resplendit l'Etre divin. 


Chacune de ces trois figures se fait distinguer par un caractère particulier : dans celle de la mère 


de Jésus, on remarque une modestie virginale; dans celle de Moyse, l'expr sion de la surprise et 
de l'effroi; dans la figure de l'ange une grâce noble, qui annonce sa nature céleste. La tête de ce 


personnage est gravée ici d’après un calque. 


Les draperies sont traitées avec assez de goût. 


Les volets et la bordure, qui est dorée, sont couverts en-dedans et en-dehors d'un grand nombre 


de figures peintes et d'inscriptions plus où moins analogues au sujet principal. On ÿ voit à la fois 


des rois de Juda, et des embiémes pris de la chasse. Dans une espèce de voussure qui termine 
richement cet encadrement à sa partie supérieure, est représenté l'Eternel, environné d'une multi- 
tude d’anges en adoration, groupe dont le coloris se lie très bien avec l'effet général. A l'extérieur 
des volets est peinte l’annonciation; l'ange est d'un côté, la Vierge de l'autre. Dans l'intérieur, à 
gauche, est le prince lui-même en prières, environné de plusieurs saints personnages ; à droite est 
son épouse, et auprès d'elle se voient S' Jean l'évangéliste, S“ Catherine et S' Nicolas. 


Dans toutes ces parties se montre un mérite encore rare à cette époque, c’est un emploi des cou- 


inéral du coloris ; on 


leurs locales assez bien raisonné pour ne pas détruire absolument l'effet g 


appercoit même quelque entente de clair-obscur dans les teintes adoucies des étoffes les plus bril- 


lantes, des soieries, des velours, des hermines, et parfois une certaine correction dans le dessin. 


inét 


La figure en grand de Réné est des avec exactitude; la tête, bien caractérisée, rappelle toute 
la bonté naturelle à ce prince. L’attitude du roi, celle de la reine, de la Vierge, de l'ange, ont une 


fcution est par-tout d’un fini précieux. 


simplicité, une vérité, qui parlent au cœur. L'es 


(a) Ce tableau a été transporté postérieurement dans l'église métropolitaine de S' Sauveur, de la ville d'Aix; c'est là qu'il se trouve en ce 
moment. (Note de lÉditeur.) 
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Tapisserie de lareine 


Mathilde ; 


panture en broderie. 


XI siècle. 


espèce de 
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Cette habileté de Réné portée à-peu-près au plus haut degré où füt alors parvenu l'art de pein- 


dre, l'illustra jusque chez l’étrang 


Le paysage de ce tableau est d’une assez bonne manière. Le feuillé des arbres, l'éclat des fleurs, 


sont rendus admirablement. Ce mérite était un effet de la pratique de la miniature et d'un genre 


d'études où l'on s'occupait bien plus d'une imitation servile de la vérité que des grands et tran- 
quilles effets de l'ensemble. 


Cette peinture parait à l'huile, quoiqu'elle soit exécutée sur une couche de plätre, et sur une 


ession. 


natte chargée d'une seconde imp 


Enfin, tout cela nous apprend que ce bon roi de Sicile joignit à une valeur digne d'obtenir plus 


succès 


, et à un cœur bienfaisant qui lui a valu Le surnom touchant dont il est honoré, un grand 
amour pour la peinture, el des connaissances dans cet art, faites pour le placer au niveau de ses 


plus habiles contemporains. 


Le parti qu'il en sut tirer, au sein de ses infortunes, en peignant les murs de l'appartement où 


il était détenu prisonnier, prouve combien de si nobles occupations doivent ètre chères aux hommes 


de tous les rangs, puisqu'elles font Ja consolation méme des rois (b). 
L'utilité de ces détails, pour la connaissance de l'histoire de l'Art chez les Français, au milieu du 


XV' siecle, me les fera sans doute pardonner. 


La planche CLXVIT à principalement pour objet une espèce de peinture, dont celle qui suivra 
donnera d'autres exemples. 

Le desir d'imiter les couleurs variées dont la nature a revétu tous les corps, a été incontestable- 
ment une des premières sources des inventions de la Peinture. 


s tissues 


La jouissance attachée à cette imitation se fait particulièrement ressentir dans les im 


ou brodées sur les étofles. Les laines, les fils, les soies mélées d'or ou d'argent, que les femmes de 


toutes les nations et des âges méme les plus reculés ont employés dans les draperies qui servent à 


les vêtir, ou dont elles ornent leurs appartemens, disposés d'abord suivant la diversité des teintes, 
en lignes droites ou en compartimens, se combinèrent bientôt de manitre à représenter des fleurs, 
des fruits, des figures, des traits historiques. 

Ce genre de travail était déja perfectionné au tems de la guerre de Troye, et déja ses productions 
étaient célebres en Asie, et sur-tout en Phrygie, d'où est venu leur nom de Opus Phrygium; acu 
pictum (e). Homère en parle en plusieurs endroits. 

Les Grecs suspendaient dans les temples des tapisseries peintes et historiées. Le Peplos dont on 


couvrait la statue de Minerve dans le Parthénon, était orné de figures. Les belles tapisseries de Per- 


rame furent pour les Romains le sujet d'un luxe souvent excessif. Verrès placa les ouvra 


g de ce 


(e] 


genre, picluram textilem, au rang des curiosités dont il était avide. 

Cette magnificence ne pouvait manquer de pénétrer dans les habitations des empereurs grecs : il 
en est fait mention au sujet du palais de Justinien. Les peintures du moyen âge nous représentent 
souvent des tentures suspendues à des portiques , et servent à les fermer. 


Nous avons déja rappelé la multitude d'ornemens de cette espèce, répandus dans les € 


Rome, pendant les neuf premiers siècles de notre ére, et dont Anastase, dans son histoire des 
papes, désigne la destination, et dont il décrit méme le genre de broderie et les sujets. 
Il n’est pas étonnant que des ornemens si recherchés fussent encore en usage aux X* et XI° siè- 


(a) Walpole, Anecdotes of Painting in England, 17° édit., tom. f, malheurs, cultivait le më 


ne talent, et en employait les produits à sou- 


fx, en parlant de la fille de ce prince, femme de Henri VI,  lager d'autres infortunés. 


pag 


moins avantageusement que nos historiens qui en ont célébré le cou- 


e) Non ego prætulerim Babylonica picta superbe 


e, dit, à l'occasion de ce tableau, que Réné connu pour le 


zxta, Semiramia que variantur acu. 


meilleur peintre de son tes, et qu'il ne serait pas un des moins habi- 
les de celui-ci. 
(8) l'ai vu, il y a peu de tems, à Rome, un exemple semblable: c'est 


celui d'une princesse qui, dans les loisirs que lui laissaient de grands 


Mauna., lib. vint, Gap. 28 


Ho tibi Memphitis tellus dat munera : victa est 
Pectine Niliaco jam Baby lonis acus. 


1, x1v, 150 
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cles, et moins encore qu'ils servissent à embellir la demeure d'une grande princesse, et qu'ils fus- 


sent méme l'ouvrage de ses propres mains. 

L'historien Dudon vante la dextérité des peuples du Nord dans ce genre de travail; et en remon- 
tant à une époque plus ancienne, on peut se rappeler que l'appartement où la reine, femme d'At- 
tila, recut en 448 les ambassadeurs des deux empereurs romains, était orné de beaux tapis, et 
que les femmes dont elle était entourée s'occupaient de broderie. 


Mathilde, fille de Baudouin, comte de Flandre, et femme de Guillaume-le-Conquérant, duc de 


Normandie, belle, instruite, et exercée dans tous les arts qui pouvaient convenir à son sexe, se plut 


à retracer sur une tenture très étendue les détails de l'expédition par laquelle son mari, passant de 
Normandie en Angleterre, parvint à se mettre en possession de ce royaume. C'est cet ouvrage 


vé sur la planche CLX VIT. 


qui est 
Les figures sont brodées dans l'original en laines de diverses couleurs, sur une grande pièce de 
toile de lin. 


On à eu soin de désigner chaque partie de l'événement par des inscriptions, qui placées immé- 


diatement au-dessus des figures en expliquent l'action, de manière que c’est bien là, à proprement 
parler, une histoire écrite et peinte en méme lems (a) 

On ne peut douter que le dessin n'en ait été donné à la reine par le meilleur dessinateur de sor 
tems et du pays qu'elle habitait. Le style doit par conséquent nous faire juger de l'état où l'Art se 


trouvait alors dans ces contrées, et assurément il y était parvenu au dernier degré de la décadence. 


Il faut convenir cependant que ce n'est ni dans la composition, dont l'ensemble est assez bien 


suivi, ni dans la représentation de chaque fait particulier, que se trouvent les plus grands vic 
c'est dans les contours et les attitudes, qui entièrement dénuées de proportion et de vérité n’offrent 


qu'une caricature ridicule. 


€ 


les que nous avons placées à la planche CEXIV ont déja donné des preuves de ce fait La 
planche que nous examinons le confirmera, et les détails gravés sur une échelle un peu plus grande, 


sous les N° x à 4, éffriront particulièrement des exemples du dessin. 


La planche CLXVIT donne encore, sous le N° 11, une peinture en broderie, du XJ° siècle, On PL CEXVIT, 
; : à F à : F2 j : Autres genres de pein- 
y voit aussi plusieurs objets destinés à rappeler le souvenir de différentes manières de peindre. ue H Be [ ie 


Quelques uns sont réellement une espèce de peinture, d'autres appartiennent à la Sculpture, versés matières. 


+ ñ . . à v : XI et XIII siècle 
soit par les substances dont ils sont formés, soit par les corps sur lesquels ils se trouvent établis ; 


mais Lous peuvent être regardés comme des productions de l'art de peindre, à cause de l'emploi 
Î £ I ) [ 


auw'on y a fait des couleurs : ils ont droit par conséquent à être mentionnés dans l'histoire de cet 


1 


art, et à cet effet nous assignons à chacun une place distincte. 


P 


NTURE EN.EMAIL: 


la peinture en émail, qui s'opère avec des matières vit 


il faut placer au premier rang ifiées que 


des substances minérales ont colorées. Il ne s’agit point dé cette peinture en émail qui perfection- 


née entre les mains du célèbre Petitot, vers le commencement du XVII siècle, a fait dans les por- 


traits l'étonnement et l'admiration des amateurs, par un savoir et une élégance qui n'ont jamais 


été égalés; mais de celle dont l’origine semble dater du XV siècle (b), et dont l'Italie a produit 


On sent toutefois quelles restrictions il convient de mettre à cette 


(a) C'est bien à des ouvrages de ce genre qu'il faut appliquer l'obser- 


Vation consipnée par l'abbé Barthélemy dans son Mémoire sur les an opinion, pour ne pas ôter à la peinture historique la gloire qu'elle doit 


ciens monumens de Rome (tom. XXVIL de l'Aoadémie des Inserip. 
et Belles-Lettres), quand il desire qu'on joigne aux productions de la 


Peinture des inscriptions qui en exposent le sujet. 


«On se révoltera peut-êue, dicil, contre cette idée; mais elle est 
«appuyée sur l'exemple des Grecs et sur l'autorité de la raison. Poly- 


l'est pas à 


«gmoté mettait des inscriptions dans ses tableaux, et ce 


« force d’énigmes qu'on se fait entendre de la postérité. » 


PEINT. 


obtenir de se faire comprendre, sans aucun secours étran 


x, par le 


; par 


scène 


choix et les traits des personnages, par la disposition de la 
la puissance de l'expression. 

b) Peutèure faudrait-il en reporter l'origine au NIVE siècle, à cause 
du reliquaire d'Orviette, orné par ce genre de travail, et qui porte la 
date de 1398. JL est gravé à la planche CXXII 


nr 
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des chefs-d’œuvre, dans les vases connus sous la dénomination de Majolicà di Faenza o di Castel- 
Durante. Plusieurs de ces vases sont ornés de si belles figures, qu'on les à crus peints d'après des 
dessins de Raphaël. 

Celui dont j'ai extrait un groupe de femmes gravé sous le N° 4, est en effet du meilleur style de 
l'Ecole de ce maitre. 
ie de F 


genre furent appelés Æmaux de Linoges, du nom de la ville où ils étaient le plus généralement 


La pratique de cet art passa bientôt en France sous le rè 


€ rançois 1". Les ouvrages de ce 
exécutés; et peut-être même faut-il eroire que les émaux de Limoges étaient connus dès le XII: siècle. 
On en voit un ici, sous le N° 6. 
La peinture repose sur la partie convexe d’une plaque de cuivre. Elle représente en émail S' Jean- 
Baptiste assis près d’une table, tenant d'une main un roseau terminé par une croix, et de l'autre 


cares 


ant un agneau qui s'appuie sur ses 


"enOoUX. 


Le fond du tableau est d’un noir luisant. Une tunique blanche qui laisse à découvert le sein et l'un 
des bras, un manteau bleu foncé, dont les plis sont rehaussés de lignes d’or très fines, forment les 


vétemens de S' Jean-Baptiste. Les carnations, d'un blane assez moelleux dans les clairs, sont ani- 


mées par des ombres violettes, rosées sur les extrémités. 


La partie concave de la plaque, qui parait avoir été fixée sur quelque grande boite, est couverte 


d'un émail transparent. On y lit cette inscription: P. NOUALLIER, ÉMAILLIEUR, À LIMOGES. 


SGRAFFITO. 


Une autre manière de peindre qui se rapproche 


it de la fresque est celle qu'on désigne en ita- 


lien, par la dénomination de sgraffito. Le mot francais, égratignure, serait une traduction assez 


exacte de l'expression italienne; mais elle ne définirait pas clairement le genre de travail dont il 


sSagit. 


Sur un mur lisse, on étend un enduit noir sur lequel on applique une couche blanche; on ponce 
ensuite le dessin sur cette préparation, puis on gratte et on enlève le blanc avec un fer pointu, et le 
noir se découvre par hachures. Ces traits marquent le contour des figures et les plis des draperies , 
de manière que le surplus demeurant blanc, il en résulte une espèce de clair-obscur à-peu-prés sem- 


blable à c 


que nous appelons camayeu ou grisaille. 
Cette manière de peindre parait avoir été pratiquée très anciennement dans le moyen àge et 
peut-être même dans l'antiquité. L'auteur de la Roma subterranea en cite un exemple tiré des cata- 
combes ; mais je n'ai pu le retrouver, malgré la multiplicité des recherches que j'ai faites dans ces 
souterrains (a). 

Les Florentins en ont fait souvent usage. Ce sont eux qui ont orné par ce procédé les facades de 


plusieurs maisons de Rome, dans le quartier qu'ils habitaient. 


Le N°8 retrace une production de ce genre, repre 


entant une marche triomphale qu'on voit 


encore à Rome, dans le Borgo Pio. 
PEINTURE SUR VERRE. 


Nous placerons au troisième rang la peinture sur verre, qui participe dans ses opc 


tions méca- 
niques, de la nature des deux espèces de peintures précédentes, puisque, d'un côté, la substance du 


verre elle-même, et les préparations qu'il exige pour recevoir les couleurs minérales dont il est em- 


reigné, se composent au feu, et que de l'autre, pour y placer ces couleurs, il faut avoir recours 
RE ? 1 I MT 


(a) Cubiculi #, cæmeterit Priscillæ, F'id Salaria, …. insculp- considère comme entièrement semblable au Sgraffto dont Vasari 


tas ferro imagines; tom. Il, lib, 1v, cap. xxxva, pag. 34, tab. IL. Ce donne la définition au chapitre xxvi de son Jatroduz 
sont difléreutes figures, parmi lesquelies on voit une femme en prière 


sione alle Fite 
» de Pittori. 
debouL, les bras levés. Les verres trouvés dans les catacombes, que j'ai fait graver sur la 


Botari, denssa omæ Sorterranez tom Ml, pag-147 PL Guxes, … planche XIL, offrent unigenre de peintureen émail particulier et cu- 


fait des observations plus détaillées sur ce geure de peinture, qu'il vieux. 
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à-peu-près aux mêmes procédés que pour la peinture à sgraffilo, c'est-à-dire, à un poncis ou patron 


es. Pour fixer les cou- 


percé de trous, traforato, au moyen duquel on trace les contours des fig 


e à un feu convenable, opération qui pourrait bien avoir amené 


leurs, on remet ensuite le ve 


lui devoir son origine. Mais, dans tous 


l'invention de la peinture en émail, comme elle peut aus: g 
les cas, cet encaustique n'est pas celui des anciens. 


Les productions les plus considérables de la peinture sur verre se rencontrent dans le Nord, en 


Allemagne, en Angleterre, en Flandre, et sur-tout en France. C'est ce dernier pays qui parait en 
avoir connu l'usage le plus anciennement (a). 

L'origine de cet art, quant aux verres simplement colorés, bien antérieure au XF et au XI siè- 
cle (b), remonte peut-être jusqu’au IX", ce qui aurait dû, à ce qu'il semble, amener plutôt celui d'y 
rures, et même le faire découvrir aux anciens, puisqu'ils connaissaient les verres. 


XI et le XIF° siècle, et 


peindre des fi 
Les vitraux de l'église de S° Denys furent couverts de peintures dans le 
principalement dans le XII et le XIV'. 
On composait en verres colorés le vitrail qu'on appelle dans les grandes églises la rosace, grande 
fenêtre située au fond de l'église, dans la tribune ou au-dessus de la porte principale. On y repré- 


sentait des fleurs ou des dessins en arabesque. 


C'est l'usage répandu en Italie d’orner la même partie de l'église ave des mosaiques, ouvrages 


dont la magnificence ne cède rien à l'éclat fragile des verres peints, qui sans doute y retarda l’em- 


L] 


ploi de ces derniers. Il parait en effet qu'ils y furent adoptés plus tard. Vasari ne commence à en 


parler avec éloge que dans la vie de Guillaume da Marcilia, en nous apprenant que Jules I, in- 


isait en France, chargea le Bramente d'appeler à Rome maitre Claude, 


struit de l'estime qu'on en 


un des artistes de ce genre les plus connus, et que celui-ci emmena avec lui le frère Guillaume. Ces 
deux religieux exécutèrent ensemble des peintures sur verre dans l’église de S' Pierre, où elles ne 


se retrouvent plus. 


Cet art, qui n'avait pas cessé de faire des progrès chez les Francais, y parvint à sa perfection 
sous les mains de Jean Cousin, vers la fin du XVI: siècle. 

Les peintures sur verre de ce maitre y sont fort estimées. Ces productions d'une industrie natio- 
nale véritablement merveilleuse méritaient d'être connues par des descriptions et des gravures. J'ai 
moins un léger hommage au genre de talent auquel nous les devons, en faisant 


voulu rendre du 
is. Il est 


lise de S' Louis des Franc 


connaitre le vitrail qui subsiste encore à Rome, dans l'és 


sous le N° 9, en deux pièces. L'une représente le martyre de S' Etienne, l'autre un fait historique 


qu'il ne m'a pas été possible d'expliquer, et des armoiries inconnues. 


TARSIA, 


ESPÈCE DE MARQUETTERIE EN PIERRE, OU MOSAÏQUE DE GRANDE DIMENSION 


lement avec la sculpture, à cause des ma- 


Une troisième espèce de travail pourrait se ranger 


tières qu'on y emploie et des opérations qu'il exige, et avec la mosaïque de la plus grande pro- 


à cause des couleurs qu'on y distingue: c'est la marc uetterie en pierre, appelée Z'arsta. 
? è 5 


portion 
de repré- 


Mais en résultat ce travail appartient toujours à la Peinture, puisqu'il a pour objet 
ures et des histoires par un mélange de marbres colorés, taillés en diverses formes et de 


senter des fig 
ffets 


diverses proportions, qu'il rapproche et qu'il accorde entre eux, de manière à produire des e 
pittoresques. Cette marquetterie, Opus sectile, est ordinairement employée dans les pavés des 


églises et des appartemens , et dans des incrustations appliquées sur les murs. 


(a) Ta fabrication des verres simples ÿ était connue depuis plusieurs tendu que cet art était alors incounu en Angleterre, the mysteri of 
making glass. 
5) Un ouvrage du moine Théophile, intitulé, De omni Scientid 


c'est de nous que les Anglais l'ont apprise 


siècles : 
M. Bentham, dans l'Aistoire de Péglise d'Ely, d 
»0 et 21) que, dans l'année 675, l'abbé de Wer- 


a citée, rapporte 


d'après Béda (p: picturæ artis, dont j'ai parlé précédemment, et qui appartient à l'un 


mouth, en envoyant chercher en France des artistes capal 


les de baur de ces deux siècles, renferme entre autres Imstrucuons relauves aux 


verres de toute espèce, un chapitre intitulé, De ornatu picture in 


une église de style romain, en appela aussi des ouvriers pour faire fa 


briquer Les verres dont il voulait orne les fenêtres de cette église, at- est Le xx° du livre I. 


vitro. 
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La planche XTIT, où j'ai réuni des mosaïques antiques, en a donné un exemple dans les figures d'un 
tigre et d'un léopard dévorant d’autres animaux. Mais le plus admirable des ouvrages de ce genre, et 


le plus intéressant par son étendue et par les sujets qu'il représente, est le pavé de la cathédrale de 


Sienne, exécuté du milieu du XIV° siècle au commencement du XVI. On y voit différens sujets 
de l’ancien Testament. Celui des cinq chefs prisonniers et mis à mort par l'ordre de Josué, gravé 
ici sous le N°7, en fait partie. t 

Ce magnifique et savant emploi de marbres de couleur produit de si beaux effets pittoresques , 


que Vasari ne craint pas de dire, que si tous les autres chefs-d'œuvre de la Peinture se perdaient, 


celui-ci suffirait pour apprendre à la postérité jusqu'où les modernes en ont porté la perfection. 


MARQUETTERIE EN BOIS. 


La méme définition et les mêmes observations on à-peu-prés, se peuvent appliquer aux ouvra- 
ges qu'on nomme aussi en italien, tarsia ou mosarco di legname, et qu'on peut appeler en fran- 
cais, marquetterte. On sait que ce travail consiste dans un assemblage de bois de différentes cou- 
leurs, avec lesquels, en mariant habilement les nuances. 


on parvient à composer une sorte de 


mosaique, représentant des figures, méme des sujets historiques, et qu'on peut classer parmi les 


véritables peintures. 


Tel est le 


ibleau que je dohne sous le N°2. Le sujet est le crucifiement. Le champ est étendu, la 
SE ] I ; 


composition vaste et bien ordonnée. Les figures principales sont parfaitement placées, les groupes 


qui les accompagnent également bien disposés, et l'intérét qu'inspire chaque figure ne nuit point à 
celui de l'ensemble, Mais ce qu'il y à d'admirable dans cet ouvrage, c'est qu'il est composé de 
plaques de bois, dont les couleurs naturelles ou fixées par la teinture donnent autant de déerada- 
tions que pourrait le faire la palette, imitent les oppositions du clair-obseur, font sentir la diffé. 
rence des plans, rendent en un mot tous les effets de là perspective linéaire et de la perspective 
aérienne. 


DAMASQUINURE. 


Le genre d'ornement employé pour divers meubles, principalement dans l'Orient, et connu sous 


le nom de damasquinure parcequ'on a supposé qu'il tirait son origine de la ville de Damas, quoi- 


qu'il ait été connu dans l'antiquité, s'exécute en insérant dans des sillons creusés sur des plaques 


d'acier ou de bronze, des filets fort déliés d'or ou d'argent, qui dans leurs contours dessinent des 
arabesques, des fleurs, des fruits, des animaux, et méme des figures humaines. C'est ce travail que 
Vasari désigne sous le titre de tausia cioè lavoro alla Damaschina, dans son Introduction aux Vies 
des Peintres, chap. xxx1v. 

De cette opération et des couleurs nuancées de ces métaux résulte un ensemble qui participe, 


comme la marquetterie, de la Sculpture et de la Peinture. 


AGEMINA, ou AZZIMINA 


On connaissait en Italie, sous cette dénomination, au commencement du XIV° siècle, un travail 


à-peu-près semblable à la damasquinure, et l'on s'en servait quelquefois dans la composition des 


globes géographiques. 


I consistait à remplir de filets d’or et d'a 


gent des lignes ou des hachures creusées dans le cuivre. 
Quelquefois ces lames ou filets de métaux n'étaient pas enchässés profondément dans les cavités du 
cuivre ou de l'acier, mais seulement posés dessus, et attachés avec quelque mordant. Ces filets étant 
d'une autre matière que le fond, et de différentes couleurs, produisaient un effet qui avait quelque 


chose de pittoresque. 


C'est par ce mécanisme qu'on a tracé sur une petite urne, devenue célébre parmi les antiquaires, 
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de 11 pouces de haut sur 7 de large, à l'extérieur et dans l'intérieur, des a rabesques et des cartes 


géographiques. Py ai puisé la figure que je donne sous le N° 5. C’est celle de Borée ou d’un Vent; le 


corps est en argent, la face en or 


; les 


l'air qui sort de la bouche est exprimé par des rayons doré 


cheveux hérissés sont des filets d'argent très délié 


On trouve la description de ce meuble précieux, dans deux dissertations dues à des savans dis- 


tingués (a). 


BRONZE ÉMAILLÉ. 


Je dois parler aussi d’un genre de travail qui appartiendrait à la Sculpture, à cause du bronze 


qui en fait la matière principale, si pour relever l'éclat de ce mé 


lon n'y ajoutait des couleurs en 
émail. C 


s couleurs s'appliquent sur les contours, dans différentes parties renfoncées et dans les 
plis des draperies, qui sont formées quelquefois de plaques de différens métaux. 


On imprime des sillons sur le métal par le moyen de la fonte, ou bien on en pratique avec 


burin, et c'est dans ces espèces de canaux que se placent les émaux (b). 


La figure du Christ gravée sous le N° 3, est un ouvrage de ce genre. Les plis des draperies sont 
en émail bleu; la tête, les pieds et les mains, en émail couleur de chair. Le volume que tient le 
Christ est en émail blanc. 

Le monument qui porte le N° 9 n’est point une figure isolée ; c'est un véritable tableau repré- 


seutant l'adoration des ma ,etil a par ce genre de composition, un droit encore plus évident à 


être placé parmi les productions de la Peinture. Le fond est une feuille de cuivre doré. Les contours 


des parties nues de chaque figure sont tracés par des filets que remplissent des émaux de différentes 


couleurs: il en est de même dans les parties larges des vétemens; ces couleurs sont le bleu, le 


rouge, le vert et le jaune. 


PIQURE. 


S'il faut quelque indulgence pour assimiler les ouvrages dont je viens de parler à ceux des pein- 


tres, les productions de la piqüre en exi 
Ce 


comme il est devenu à la fin du X VIT siècle, et jusqu'au milieu du XVII, l'aliment d'un luxe assez 


ent encore davantage, à cause de leur peu d'importance. 


nre de travail a pris naissance dans des tems très modernes. Je voulais n’en pas parler; mais, 


remarquable, et qu'il a été employé d'une manière fort ingénieuse dans des meubles et des bijoux 
de toute espèce, j'ai cru ne pouvoir me dispenser de lui consacrer quelques mots. 


Sur un fond d'écaille noire, on fait, avec une espèce d’aiguille adaptée à un manche, une infi- 


nité de trous dans lesquels se placent de très petits clous en argent ou en or de couleur, et avec 
les nuances des têtes de clous on trace des fleurs, ou bien l’on imite des feuillages, des insectes, des 
oiseaux. Tel est le procédé par lequel ont été exécutés les ornemens de la boite que je donne sous 


le N°7 


L'ordre chronologique exige que nous suspendions un moment l'histoire de la Peinture, pour 


nous occuper d'une invention à laquelle elle a prêté des modèles, et qui réciproquement lui a ren- 
2) 


du des services incalculables: je veux parler de l'impression des estampes 


(a) La première est intitulée, Motizia di una cassettina geografi=  tampes sur des gravures en cuivre n'ait pas une date plus reculée, 
ca, opera di commesso d'oro e d'argento all’ agemina, seritta all 


Lansi, dell Abbate Mauro 


e prendre des empreintes sur une planche 


puisqu'il ne s'agissait qu 


ornatissimo signor Abbate, D. Luig 


s les Memorie per servire 
t 


Boni; Venezia, 1800. On la trouve 
alla storia letteraria, ete. ; per l'anno 1779; semestr. If, part. 1 
XVI. 

La seconde a pour tré, {ustrazione di ur Urnetta lavorata 
d'oro e di wvari altri metalli, all agemina, etc., dell Abbate Da- 


niele Francescont, publico precettore di Geometria, e de Fisica 


à, 1800, in-8?, fig. 


collegio di S. Marco, etc. Ver 


(&) C'est encore une raison de s'étonner que l'art d'imprimer des es- 


PEINT 


qui se trouvait gravée, avant qu'on n'en remplit les creux avec le niello. 


) Je n'ai pas cu dévoir douner plus de détails sur un genre d'ou- 


vra 


s si imparfait. I eût d'ailleurs été assez difficile de se procurer des 


renscignemens exacts. J'abrège dans la crainte de ne cesser d'intéres- 
ser 

(d) Pour mieux saisir le fil de ce que je vais dire dans l'explication 
de la planche CEXIX et des deux suivantes, sur l’histoire et la marche 


des différens genres de gravure, il ne 


era pas inutile de consulter le 
résumé placé dans la table de cette même planche CLXIX, pag. 162 


oo 


PI. CENIX. 
Premières estampes 
tirées de la { esur 


bois et sur cui 


XV 


re 


siècle, 
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graver et en relief et en creux était connu des les siècles les plus reculés (a); mais celui 


L'art de 


d'imprimer des estampes sur les gravures est d'une date récente, Malgré cela, nous ne connai 


ns 
rien de certain sur le moment où a eu lieu cette invention, sur son auteur, et sur les procédés em- 
ployés pour y parvenir. Les écrivains varient sur tous ces points, et les nations ont aussi leurs pré- 
tentions particulières. 

Cette belle invention ne peut pas être le fruit d'une inspiration subite, encore moins celui du 


hasard, être chimérique, à qui nous attribuons trop souvent les inévitables résultats de causes 


déterminantes quoique inapperçues. Il est plus raisonnable de penser que l'estampe, produit d'une 

gravure en relief, si la planche est en bois, ou d’une gravure en creux, si elle est de métal, que 

l'estampe, dis-je, est née naturellement d’une suite d'opérations qui, quoique faites à des distances 
pe; dis-je, APN 


de tems infinies, ont conduit cependant les artistes de l'une à l’autre. 


L'Art et la nature marchent souvent à pas lents, mais jamais ils ne s’avancent par des sauts irré- 


uniformes de la Peinture, que nous avons été oblivés de 
; 


guliers. La preuve en est dans les progrè 


suivre jusqu'ici pour tracer cette histoire. Aussi allons-nous reconnaitre que les mêmes idées qui 


ont fait employer les ornemens de la Peinture dans les manuscrits, ont conduit naturellement à l’art 


de tirer des empreintes des lettres 


appelé la typographie , et à celui d'obtenir de la gravure des em- 


preintes appellées des estampes; opérations à-peu-près semblables dans leur mécanisme et dans 


leurs résultats (b). 


On peut dire que sans cette impression les inscriptions en caractères alphabétiques, ainsi que les 
figures gravées, auraient manqué de vie, et que les moyens d'en répandre la connaissance, auraient 


été très bornés, puisqu'on n'aurait pu en multiplier les copies qu'avec beaucoup de frais et d'em- 


barras, et en fort petit nombre. C’est la f 


lité d'imprimer des estumpes qui à, pour ainsi dire, 
donné une àme à la gravure; et celle-ci à son tour, par une reproduction facilement réitérée, con- 


duit avec elle les chefs-d'œuvre des autres arts à l’immortalité. 


sayons de découvri 


la marche des artistes dans cette invention. Lorsque, au XV: siècle, la 
découverte de beaucoup de manuscrits et le desir de s'instruire qu'elle favorisait, aecrurent le nom- 
bre des copistes, et que le luxe des grands se joignit à ce dernier et noble motif pour multiplier les 


miniatures, ilest vraisemblable que voulant augmenter leurs profits, les scribes ou calligraphes cher- 


chérent à abréger leur travail. En conséquence, au lieu de tracer à la main les titres et les lettres 


initiales, ils auront fait usage d’une plaque de laiton percée à jour, espèce de patron à l’aide duquel, 


en passant dessus un pinceau charg 


: de couleurs , ils auront déposé sur le papier l'empreinte dont 


ce moule marquait les contours (c). Is auront aussi employé des poincons soit de bois, soit de 
métal, et des estampilles où les lettres étaient gravées en relief, et la seule apposition de ce type en 
aura imprimé l'image sur le livre en autant d'exemplaires qu'on l'aura desiré. Ce inoyen aura servi 
particulièrement pour les lettres qu'on devait enrichir d’or ou de couleurs variées. Le trait imprimé 
guidant la main de l'enlumineur, le travail aura été plus prompt, l'ouvrage plus exact et plus uni- 
forme. C'est à-peu-prèés ainsi que procèdent encore les dominotiers. Is impriment sur le papier, 


avec des tailles de bois, un dessin grossier, formant des ornemens ou imitant des personnag 


; que 


des femmes et des enfans colorent ensuite avec des patrons ou des plaques découpées Or, ces 


(a) On cite des gravures exécutées sur des pierres, renfermant des qui avaient des poincons et des matrices pour la fabrique des médailles 
notions relatives aux sciences, et des waditions, à une époque qui se et des inscriptions, ne soient pas arrivés jusqu'à la typographie. Mais 
perd dans la nuit des terms ce qui peut encore devenir un sujet d'étonnement, c'est le fait rap= 

Les monumens égyptiens de la plus haute antiquité sont couverts porté par S Jérôme, dans l'épire XV du livre I, lorsqu'il dit que 
de signes biérogliphiques, gravés en creux. Beaucoup de patères, atui- pour enscigner aux enfans à connaître les caractères de l'alphabet, on 


Buées aux Etrusques, portent des lettres où des inscriptions. On voit leur montrait des lettres isolées et sculptées, en ivoire et en bof. IL 


aussi, sur des ouvrages en terre cuite, des inscriptions gravées soit en n'était done question que de rapprocher ces lettres les unes des autres, 
creux, soit en relief, avec des fers où des poinçons. Différentes plaques d'en former des pages, et d'en tiver des empreintes Sur un parchemin 
antiques de métal présentent des gravures en creux, exécutées au butin. où sur un papier humectés 
Au tems de Trajan, on donnaitaux décrets du prince, lorsqu'ils étaient (e) Les personnes qui partagent cette opinion ont observé que l'u- 
gravés sur l'airain, le nom de libré æris. Sous Vitellius, un incendie sage des patrons établi de tems immémorial, à la Chine et dans l'Inde, 
en détruisit trois mille. pour les contours des dessins imprimés sur les étolfes et les papiers, 
1] ne manquait à quelques uns de cés monumens, pour qu'ils don- peut nous a voir été transmis à la suite dés voyages, quand ils sont de- 
nassent naissance à des estampes, que d'en tirer des empreintes. venus fréquens de l'Europe dans l'Orient 


(&) On a souvent observé combien il est étonnant que les anciens, 
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estampilles où ces types dont se servaient les scribes, étaient tous séparés, où bien quelques uns 


/ 


aient fixés les uns contre les autres. Pourquoi donc les premiers essais de la typographie n'au- 
raient-ils pas été un emploi ou une imitation de ces instrumens ? On sait que les premiers impri- 
meurs, timides dans les essais de leur admirable invention, etne prévoyant pas quelle serait la valeur 
de ce bienfait, s'appliquèrent à persuader que leurs impressions étaient encore des livres écrits à la 
main, et qu'à cet effet, bien loin d'apposer leurs noms à leurs ouvrages, ils donnaient à leurs carac- 
tères des formes entièrement semblables à celles de l'écriture. Afin même de mieux imiter par des 
peintures les ornemens des manuscrits, ils laissaient dans leurs impressions des blancs ou des places 


vides, qu'ils remplissaient ensuite avec des images enluminées. Les contours des lettres initiales 


étaient en couleur ou en or, et tracés 


à la plume ou au pinceau, ou plaqués avec des estampilles. Ces 


embellissemens furent ensuite exécutés au moyen de la g 


ravure en bois, avec des planches dites à 


rentrées, qui s'appliquant successivement sur les différentes parties du même ornement, y impri- 


maient des couleurs différentes. C’est ainsi que furent exécutées les lettres tourneures ot 


grises. Beaucoup de livres imprimés au XV° siècle laissent encore voir de ces places blanches qui 


n'ont pas été remplies. 


Le besoin de cette fraude et l'erreur qui en était le fruit, cessèrent assez promptement : les livres 


imprimés furent bientôt préférés aux manuscrits, et alors on avoua que la gravure en bois fournissait 


les empreintes non seulement des caractères, mais encore des ornemens et des figures. 


La 


ravure sur métal et au burin suivit de près la gravure en bois, et fut chargée pareillement de 


l'embellissement des livres imprimés. C'était souvent sur des traits gravés au burin qu'on peignait 


des tableaux composés de petites figures, comme nous l'avons vu dans beaucoup de manuse 


Ainsi, l’art de peindre, l'art de graver, l’art d'imprimer des estampes, celui de graver des carac- 


tères alphabétiques et d'en tirer des empreintes, toutes ces opérations voisines l'une de l'autre, 


à-peu-près semblables dans leurs procédés, et dont on n'avait pas reconnu d’abord les rapports 


mutuels (&), ont été rapprochées pour la formation d'un même tout; et fidèles à eette premic 


association, elles n'ont pas cessé jusqu'aujourd'hui de se prêter de mutuels secours, en se perfec- 
tionnant toujours davantage. 


Ce ne serait pas non plus 


s'écarter de la vérité, que de voir la source des deux inventions dont il 


s'agit, l'impression des planches à figures et la typographie proprement dite, dans les procédés des 


ouvriers qui fabriquent des cartes à jouer. Le mécanisme de cette ancienne fabrication, par lequel 
on imprimait avec des gravures en bois fort grossières les contours de quelques figures que l'on 
colorait après l'impression, a pu conduire à l'art de graver sur des planches de bois des images his- 
toriques, et d'en tirer des empreintes, On aura ajouté autour de ces figures des inscriptions ou des 
explications en lettres, gravées d'abord sur la même planche, et par conséquent en caractères fixes, 
auxquels auront succédé des caractères mobiles et en métal. 

Quoi qu'il en soit, jai disposé, suivant mon usage, sur la planche CLXIX, quelques monumens 
qui m'ont paru propres à démontrer par le fait méme l’origine de ces deux inventions. 

La grande lettre, N° 2, et les petites lettres ornées, N°4 et5, puisées dans des manuscrits, sont 
propres à prouver ce que je viens d'observer, c’est-à-dire, que les lettres majuscules et les initiales 


du texte des manuscrits, ont été souvent tracées par un simple contour, à l'aide d’un patron ou 


s 
d'une estampille dont on a fixé une légère empreinte sur le papier, pour placer ensuite dans l'inté- 
rieur les couleurs ou l'or qui devoient les enrichir. 

La ç 


parmi les premières productions de la typographie, Les contours seuls en ont été imprimés 


rande lettre B, N° 2, a été taillée dans le même objet Elle est prise dans un ouvrage célèbre 


;jeti 


ont ensuite été remplis de couleurs. Les ornemens, N° 7, ont été exécutés par les mêmes procédés. 


On en trouverait un nombre infini d'exemples dans les livres imprimés, comme dans les manuscrits. 


Papillon et Heinecken, dans leurs intéressans ouvrages sur l'histoire de la gravure, sans être par- 


à) Lorsque Sénèque a dit, F’enéet tempus quo posteri nostri tam aperta nescisse nos mirentur, il semble avoir parlé de ces découvertes. 


es 
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faitement d'accord entre eux sur les opérations communes aux calligraphes et aux imprimeurs, me 


paraissent cependant y reconnaitre l'un et l'autre la source des premiers procédés de l'impression 


des caractères alpl 


rétiques, et sur-tout celle de l'impression des estampes (a). 


De mon coté, j'oserai dire que quiconque aurait eu comme moi l’occasion d'examiner un nom- 


bre infini de manuscrits ornés de peintures, et de premières éditions de livres imprimés, 


procédés employés par les call 


raphes, 


ccompa- 


iés aussi d'ornemens peints, ne pourrait se refuser à voir dans ces derniers une application de 


Observons maintenant d’une manière plus particulière cette marche progressive, en suivant l'his- 


toire de la gravure en bois 
Î à gr € ; 


Réduite d'abord à l'emploi subordonné que nous venons de lui ve 


ornées en usage € 


de ces espèces de livres ou de recueils de figures appelés des Ze 


us les premiers essais de la typographie, elle devint bi 


remplir, de former les lettres 


tôt un objet principal 


rendes, pour s'attacher ensuite aux 


beautés les plus élevées de l'art du dessin, et en recevoir tout son lustre. 


La figure d'un évéque, que je donne sous le N° 6, est tirée d'une de ces légendes en langue alle- 


mande. On la croit imprimée avant 1470. C'est 


Heinechen rapporte dans son ouvrac 


un des plus anciens monumens parmi ceux que 


: intitulé Collection complète d'estampes, à l'appui de l'opinion 


var laquelle il fait dériver la gravure en bois et l'art d'en tirer des empreintes, du premier emploi 
Il l $ [ QUE Ï 


qu'en ont fait les fabricans de cartes. Cette manœuvre est tellement conforme à celle que j'ai cru 
l ques] 


pouvoir alribuer aux calligraphes des siècles plus voisins de nous, pour l'ornement des manuscrits. 


que toutes deux, quoique appliquées à des objets fort différens, ont dû conduire à la même fin: 


J'ajoute qu'en se renfermant dans son opinion qui rattache l'invention des eslampes gravées sur 


bois à ce 


le des cartes à jouer, l'habile observateur dont je parle, convaincu que des images de 


saints, jointes aux légendes, ont été gravées par les mêmes ouvriers qui gravaient les figures maus- 


sades des cartes (b), fait remonter l’origine de la gravure en bois, ainsi « 


(a) Jean-Baptiste-Michel 
de la g 


pillon à publié un 7 


eu deux volumes in-8°, avec figure 


pratique 


au sein de sa famille, qui le professa 


orté plus loin qu'aucun autre artiste de 
Î i 


ies. La premièr 


bois, sur les emprein orientaux obtenaient de 


leurs planches cet ant ft introduit en Europe, sur 


les premiers livres imprimés, sur les graveurs en 


les plus habiles, et 
| 


ravure en bois, les 


sur leurs ouvr rest 


difficultés er l'utilité de ce travail. Les détails où l'auteur est entré sur 


tous ces objets présentent, il est vrai, de fréquentes méprises sur les 
noms et sur les époqu décèlent souvent une crédulité singulière ; 
mais ils contiennent aussi des notions eurieuses sur des monumens que 
l'auteur dit aflirmativement avoir vus, où même avoir possédés; et il 
est plusieurs de ces productions de l'Art qui mériteraient des recher- 


l ui veulent ac- 


ches et un examen approfondi de la part des personne 


quérir une connaissance exacte de l'histoire de la gravure en boi 


La seconde partie, consacrée à des instructions sur la pratique de 


“une M. 


ur l'expérience que plusieurs membres de sa fa- 
l 


d'Art, a mérité un accueil plus favorable. Les préceptes qu 


Papillon sont fondés 


mille, ainsi que lui, avaient acquise par leurs travau 
; Î l Ï 


out prop 


res à indiquer aux artistes des tems à venir les moyens les 
plus assurés d'atteindre à la perfection, si l'usage de la pravure en bois 
reprend un jour plus de faveur qu'il n'en conserve anjourd'hui 

Le baron de Heinecken a inséré une dissertation sur l'origine de 
la gravure et sur les 


premiers Livres ornés d'images gravées, dans son 


ouvrage intitulé, Zdée sénérale d'une collection d'estampes, 1 vol 


iu-8?, avec des figures, imprimé à Leipsie, en à 


semblable 


Florent le Comte avait déja donné un titre cpeu-pr 
Idée d'une belle bibliothèque d'estampes ) à un article inséré dans 
le premier volume de son Cabinet des singularité d'Architecture, 


Peinture, de S 


Muni des connaissances qu'il avait acquises dans la célèbre collee- 


ture et de Gravure; Paris, 1699, in-8°, 3 vol 


tion de Dresde, dont il avait la direction, et dans la Sienne propre, au- 
tant que dans ses voyages, Heinécken nous a transmis des notions 
précieuses sur l'origine des deux principaux genres de gravure, su 
l'invention des estampes et celle de la typographie. L'exactitude qu'il à 


apportée dans ses recherëhes mérite que les curieux que de pareils su- 


ie celle des cartes elles 


ennent la peine de recourir à son ouvrage même. Il 


fourni des matériaux aux auteurs de ieurs ouvrages estimables, pu- 
bliés postérieurement sur le même sujet 


Traité historique de Papillon, quoiqu'ilait porté sur cet ouvrage un 


cken a mis à profit beaucoup de renseignemens pris dans le 


jugement en 


ral un peu top sévère, Il rend ne justice plus en- 
uère à Marietté, et avoue souvent 16 profit qu'il a retiré de ses col- 


lections et de ses lumières 


L'Europe sait en effet que Mariette était l'homme le plus solide 


ment instruit dans l'histoire moderne dés arts, et sur-tout dans Fhis- 
toire de la gravure et de la typographie. Il en avait puisé la connais- 


sance au sein de sa funille, S 


mn père et son aïeul avaient exercé, avec 
des lumières peu communes, la profession de graveur er celle de librai- 
re, auxquelles il demeura lui-même attaché pendant assez long-tems, 


et tous deux, dans le cours d'une vie très prolonge 


ivâient successt- 
vement enrichi une collection d'estampes dont il hérita, et qu'il ac- 
cut dans une carrière non moins longue, par des soins infatigables ot 


à l'aide d'une fortune 


jui lui permettait de ne rien économiser quand 


Ssait de satisfaire son goût. Cette nombreuse collection était dis- 


IlLavait aussi rama: 


posée avec le plus bel or des matériaux con- 


our une histoire des graveurs que malheureusement il n'a 
ü ! 


C'est à la bonté de cet excellent homme et à la solidité de ses entre- 
tiens que je dois mes premières notions sur l'histoire de l'Art moderne 

a) La part justement auribuée ici aux cartes à jouer dans l'inven 
tion de la gravure en bois et de l'art d'en tirer des empreintes, me fera 
pardonner une courte digression sur cet objet. 


re des cartes à jouer a donné lieu à présqne autant de ques 


tions et de recherches que celle de plusieurs 6bjets plus importar 


maïs lont les commencemens ne sout pas plus difficiles à constater 
L'abbé Rive, après en avoir parlé dans des notices historiques et eri- 


tiques sur deux manuscrits de la bibliothèque du due de La V 


sin-f 


imprimées chez Didot l'aîné, en 4 


en à traité plus expressé- 


ment dans une dissertation intitulée, Etrennes aux joueurs de var- 
tes; Eclaircissemens historiques et critiques sur l'invention des car- 


F 


opinions des s 


tes à jouer; Paris, 


6o, in-12, de 48 pages. L'auteur y combat les 


aus qui placent l'invention des cartes à jouer 
Me 
ceux qui l'attibuent à l'Allemagne, et qui la éroient dela fin du NT 
siècle, C'est chez les Espaguel 


France, sous le règne de Charles VL, où même sous Chart 


Ivil croit qu'elles one été en usa 
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mêmes, au-delà de 1376, et revendique en faveur de l'Allemagne la priorité des deux inventions. 


Il est certain que dans la figure de cet évêque, la disposition des tailles, leur grossièreté, et 
notamment la rudesse des traits du visage, annoncent un mécanisme aussi peu avancé, aussi dénué 


de savoir, que celui des tailleurs de bois employés par les fabricans de cartes. 


Pour l'entière explication de ce qui vient d’être dit et de ce qu'il reste à observer encore sur la 


planche CLXIX, il est nécessaire de jeter un coup-d'œil sur la planche CLX 


Lorsque l'art de la typographie dans ses premiers essais, passa des légendes ou des inscriptions 


qui n'étaient que l'accessoire des figures à l'impression d’un liv 


entier, pour lequel les figures elles- 
mêmes devinrent un accessoire, on commença par imprimer et le texte du livre et les figures, sur 
un des côtés seulement de chaque feuillet de papier, à la manière des Chinois, et l'on colla les deux 
feuillets l'un contre l’autre. Le papier ainsi doublé acquérait plus de force, et la figure se trouvait 
toujours en regard du texte auquel elle se rapportait. 


Heinecken indique pour modèle de ce procédé le fameux livre intitulé {rs moriendi, et je l'ai 


adopté pour le même objet. On en voit une figure, effroyable quant au dessin, mais imitée avec 


une parfaite exactitude, à la planche CLXX. La page de texte à laquelle elle se rapporte est placée 


tout à côté. 


Il est facile de voir que de cette manière d'opérer à l'usage d'imprimer le texte d’un livre tout 
entier, seul et sans figures, et d'imprimer aussi les gravures à part et sans discours, il n'y avait qu'un 


pas. Cette dernière invention ne se fit pas long-tems attendre; alors les deux arts se séparèrent, et 


alors, à bien dire, naquit celui qui porte aujourd'hui particulièrement le nom de gravure. 
; , J 5 

Ce ne sont plus seulement des figures ou des inscriptions tracées en creux ou en relief sur la 
pierre ou sur le métal, comme on l'avait fait de tous les tems, que l'on voit dans les produits de ce 


genre d'impression; ce ne sont plus même des images jointes à des légendes ou des inscriptions 


semblables à celles qui viennent d’être citées; c'est un art nouveau, par lequel le graveur après avoir 
représenté soit en creux, soit en relief, des sujets de sa propre invention ou de l'invention des pein- 
tres, en tire des estampes avec une perfection dont on était bien loin dans les tems précédens. 

Cette gravure s'exécute en relief sur bois, plus souvent en creux et sur cuivre, soit au burin, 
soit à l'aide de l'eau forte. 

C'est de cette manière que dans l'ouvrage intitulé Idée d'une collection complète d'estampes, l'au- 
teur décrit les premiers progrès de eet art, et le montre passant des mains grossières des graveurs de 
légendes, ou des essais imparfaits de la typographie, à des images plus achevées, à des compositions 
pittoresques, sans textes, et intéressantes par leur propre beauté. 

Pour donner à ce sujet des détails instructifs, je reviens à l'explication des objets renfermés dans 
la planche CLXIX, qui nous font voir les premières tentatives de l'art de tirer des empreintes, 
appelées des estampes, sur des gravures en creux et en relief. 

Le premier monument de ce genre, cité par l'écrivain dont je parle, et le plus ancien qui soit 


connu, est une estampe imprimée sur une gravure en bois, sans aucun texte, et enluminée à la 


pour la première fois; et sa preuve est dans les statuts d'un ordre de scxit suivant lequel les cartes paraissent avoir été connues en Italie dès 
Éhevalerie établi en 1332, où elles sont prohibées, ce qui lui faitsup= la fin du XIIIe siècle 


l'invention date au moins de 1330. Bussi, dans son histoire de Viterbe, in-folio, Rome, 1542, que pro- 


poser que F " 
L'abbé Rive relève à cette occasion deserreurs qu'il croitreconnaître  bablement l'abbé Riv 


à pas eue sous les yeux, rapporte, à la page 213, 


dans différens écrivains, au sujet du mot de naïpes, par lequellesEs- ce passage d'un annaliste : L'anno 1379, fü recato in Fiterbo el gioco 


es cartes à jouer. Le Dictionnaire de la langue 


pagnols ont désigr 


castilline, composé par l'Académie royale, nous apprend que ce nom 


P, qui sont les initiales des noms de Nicolas 
joute que le Dictionnaire Della 


a été formé des lettres À 
Pepin , leur inventeur. L'abbé Rive 
Cruséa a donné aux cartes la dénomination de naïbi, d'après la chro- 


nique de Giovanni Morelli, de 1393, et sans connaître la signification 
de ce mot. Peut-être aurait-il mieux fait de dire seulement que les au- 
teurs de ce Dictionnaire n'en ont pas expliqué le sens. Get écrivain 
enfin ne cite pas Tiraboschi, qui, au tome VI, partie If, chapitre 8, 
de son storia della letteratura Italiana, fait mention d'un manu- 
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delle carte, che venne de Seracinia , et chiamast tra loro naïb. La 
cita 


ion de cet historien me paraît donner une idée neuve sur l'origine 
et le nom des cartes à jouer, en faisant dériver l'un et l'autre de quel- 
que usage introduit long-tems avant en Espagne par les Arabes. 

On peut voir d'autres conjectures sur cet objet dans l'ouvrage de 
Bullet, intitulé, Recherches historiques sur les cartes à jouer, Lyon, 
1757, et dans l'ouvrage de P. Zani, sur l'origine de la gravure, cité ci- 
ap 
fisans pour établir une opinion certaine sur le fond de la question. 


On ne trouvera néanmoins dans aucun des renseignemens suf- 


PP 


PI. CLXX. 


Premier à 


e de lim. 


primente; estampes de 
caractères alphabéti- 
ques jointes à celles 


des figur 


XV: siècle. 
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manière des cartes. Elle ne porte qu'une simple inscription et le millésime de 1423. Cette date est 
bien authentique. L'image est celle de S' Christophe. Jen donne une copie sous le N° 8. Le dessin 
en a été calqué. 

Les progrès que l'art de graver en bois fit bientôt après entre les mains de quelques uns des pré- 
décesseurs de Wolgemuth, et ensuite dans les ouvrages de cet habile maitre, et sur-tout dans les 
belles productions d'Albert Durer, sont trop connus, pour que je doive en produire ici des exem- 
ples. Ce fut en imitant ces artistes distingués, que s'établit et se perfectionna par-tout cette branche 
de la gravure. 

Si l'écrivain allemand que j'ai pris pour guide tente d'assurer à cet égard la priorité de date à sa 
patrie, et s'il croit voir l’origine de l'Art dans les opérations des fabricans de cartes à jouer, c’est sans 
se dissimuler que l'Italie en faisait depuis long-tems le même usage pour la fabrication des cartes. 


Quant à la gravure en cuivre, les plus anciens dessinateurs qui vers le milieu du XV' sicele, en 


aient tiré des estampes, et dont l'âge soit connu en Allemagne, suivant Heinecken, sont Martin 


Schoen et Israël Mecheln père et fils. 


Après ces artistes, le même Wolsemuth qui avait commencé par graver en bois, se distingua aussi 


dans la gravure en cuivre, et eut l'honneur de former Albert Durer, qui le surpassa de beaucoup 


et n'a été surpassé par personne. 


Fondé sur ces faits, qui selon lui assurent à sa patrie l'invention des estampes prises sur la gra- 
vure en bois, Heinecken croit pouvoir attribuer aussi à l'Allemagne l'invention de l’art d'imprimer 
sur des gravures en cuivre; et il la place vers l'an 1450, supposant que Martin Schoen, qui exerça 
cet art, et qui mourut à Colmar, en 1486, avait eu des maitres qui le pratiquaient avant lui. 

Mais les auteurs italiens, tels que Vasari et plusieurs autres, qui ont fait des recherches à ce 
sujet, semblent établir avec plus de certitude que cette belle invention est due à leur pays, et 
ils la font remonter vers l'an 1460, où un peu plus loin. 

Il parait qu'ils en ont justement regardé la découverte comme une suite naturelle d'un genre d'o- 
pération familier aux orfévres de Florence dans le XV: siècle. Ce travail consistait à graver en Creux, 
sur des plaques de cuivre ou d'argent, des arabesques ou d'autres ornemens, et même des composi- 
tions historiques, dont ils puisaient le plus souvent les sujets dans l'histoire sainte. Pour que cette 


gravure peu profonde rendit sensibles à l'œil les objets qu'on y représentait, on y faisait entrer 


l'aide du feu, une mixtion composée le plus souvent dar gent et de plomb fondus ensemble. Cette 


mixtion était d'une couleur plombée, noirâtre, d'où elle prenait le nom de ziello, du latin nigellum. 


La production de ce travail pourrait s'appeler en français, niellure. On décorait assez fréquemment 


de cette manière de petites planches d'argent, employées dans les offices de l'église, et connues sous 


le nom de Paix. 
Le travail qu’on appelle damasquiner, et qui consiste à incruster un fil d'or ou d'argent dans des 


traits creusé 


sur le bronze ou l'acier, donne une idée de la niellure, si l'on se représente au lieu 
d'un fil d'or ou d'argent, la mixtion colorée qui formait le riello. 

Avant que d'insérer ce mélange dans les traits des figures , les orfévres prenaient des empreintes 
sur la plaque gravée, avec une matière souple, telle que de la terre, du soufre ou de la cire. Cette 
même opération est en usage chez les graveurs en pierre, qui l'emploient pour voir de tems en 


tems en relief l'effet du travail qu'ils font en creux. 


Vasari, en expliquant le tout dans le chapitre XXXITI de son Introduction aux Vies des Peintres, 
raconte qu'un orfévre, ne se contentant point de cette manière d'obtenir des épreuves, concut l'idée 
de tirer une empreinte d’une de ces planches sur un papier mouillé. Il répandit à cet effet dans les 
creux une matière noire détrempée ; il pressa ensuite le papier sur la planche, par le moyen d'un 
rouleau ou cylindre, rullo tondo, et ce papier, dépositaire des traits dont il avait saisi l'impression, 
devint ce qu'on appelle une estampe. \ 


On ne peut rien desirer de plus simple et de plus vraisemblable sur l'origine de l'impression des 


gravures. Cette manière de tirer des épreuves est encore usitée aujourd'hui par les graveurs, 
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lorsque dans le cours de leur travail, ils veulent juger du degré de vérité où ils sont parvenus. 


Depuis que l'Ecole de Masaccio avait formé des élèves qui avaient porté toutes les branches de 


nce 


l'Art à un degré de perfection jusqu'alors inconnu, l'orfévrerie que favorisaient le luxe et l’élés; 


des mœurs, fruits des richesses que le commerce avait répandues dans la Toscane et principale- 
ment à Florence (a), l'orfévrerie, liée au sort du dessin et de la Sculpture, produisait des ouvrages 


magnifiques et pleins de gout. 


Parmi les maîtres qui la pratiquaient, Maso ou Tommaso Finiguerra se distinguait par la beauté 


des ornemens dont il enrichissait ses ouvrages d'argent, et notamment par les dessins des Nrellr 


or de 


qui sortaient de ses mains. On a conservé un de ses ouvrages de ce dernier genre, dans le trés 


Baptistaire de Florence 


c'est une Paix en argent. La galerie de Florence en possède quelques 
autres. 

C'est à ce Finiguerra que Vasari attribue l’ingénieuse pensée de tirer une épreuve en papier sur 
une planche gravée pour recevoir du zrello, et par conséquent l'honneur d'avoir produitle premier 


une estampe imprimée sur une gravure en métal. 


se de cette inven- 


Des notions plus récentes ont jeté quelques nouvelles lumières sur l’époque préc 


tion et sur l’âge de son auteur (b); mais il est certain du moins qu'il faut placer ce fait important 
vers le milieu du XV° siècle. 
Quel que soit au surplus l'inventeur, il a droit, comme celui de la typographie, à la reconnais- 


sance de toutes les autres branches de l'industrie humaine (ec); car l’art d'imprimer suffirait pour 


ance de tous les autr 


opérer la rena arts, s’il é 


t possible que ceux-ci disparussent encore une 
fois de la demeure des hommes. 


IL est pareillement certain que vers le même tems, Baccio Baldini, autre orfévre de Florence, 


moins bon dessinateur que Tommaso, mais aussi habile dans la gravure, ayant eu connaissance de 
son procédé, s'adressa au peintre Sandro Botticellr, pour en obtenir des compositions qu'il grava 


vure en Creux, Sur 


sur cuivre, au burin, et dont il tira aussi des estampes (d). Dès ce moment, la 


argent, sur étain, ou sur cuivre, et exécutée sans intention d'y placer de la niellure, devint un art 


(a) La gravure et la ciselure employées par les orfévres à l'orne-  partient incontestablement à l'Italie; l'autre, que cette invention date 


ment de l'argenterie et des meubles de divers genres, ont dû dans de 


an 1452. 
tous les tems une partie de leurs progrès à la richesse et au luxe Quant à l'origine de la gravure en bois que Heinecken fait naître 
ze de M. Zani, page 7 


note 84, des observations propres à contrebalancer cette opinion, Cet 


En ce qui concerne la culture de ces deux arts chezles Grecs etchez 


en Allemagne, on trouve aussi dans l'ouvra 
les Romains, on peut consulter l'intéressant mémoire de M. de Caylus, 
KXXII de la Collection de l'Académie des Inscrip= 


inséré dans le tom 


écrivain s'attache à prouver que l'honneur de l'invention appartient 


tions et Belles-Lettres. 
() Depuis quelques années que cette partie de mon travail est com 


plutôt à l'Italie. I se fonde sur l'usage des cartes à jouer, qu'il croit 


avoir été répandu en Italie plutôt qu'en Allemagne ; sur un réy 


sosée, j'ai trouvé dans un écrit qui contient des notions fort intéres= de la république de Venise, relatif à la gravure des cartes à jou: 
F >] E Il > ÿ ] 


£antes dur la gravure et sur l'invention de l'art d'imprimer des estam- de l'an 1441, et sur des 


XII siècl 


page 83 de 


gravures en bois qui dateraient de la fin du 


pes, des détailsnouveaux, propres à jeter plus de lumièressur l'histoire l'on s'en rapportait à l'opinion émise par Papillon, à la 


de cette branche de l'Art. 
M. l'abbé Zani, chapelain honoraire du duc de 


on traité. Le récit de Papillon parait à la vérité fabuleux, 


Cet ouvrage est di mais il offre des détails dont il serait intéressant de constater la réalité, 


Materiali per servire alla storia dell origine 


Parme. Il a pour tit ce qu'il ne m'a pas été possible de faire. 


rcisione in rame e in leyno: Esposizione del? 


M. Zani termine sou ouvrage par une annonce d'un 


e dei progressi dell' 
sante scoperta d'una stampa originale del celebre Maso L'i- 


grand intérêt 


inte 
niguerra, fatta nel Gabinetto nationale di Parigi, da D. Pietro 


pour les amateurs d'estampes: il Fait espérer la prochaine publication 


du travail immense dont il a publié le Prodromo, en 1790, sous le titre 
d'Enciclopedia Metodica, delle Belle Arti spettanti al Dis 


Les détails qu'il promet sur les différens objets embrassés dans son 


Zani, Fivrentino; Parma, 1802, in-8o, fig 


10. 
Cet écrivain établit comme un fait déja tenu pour certain, d'après 
Vasari 


rum, que l'une des deux Paix, conservées au trésor du Baptistaire de 


Baldinueci, et Gori dans son Thesaurus veterum Diptyco- plan, et l'excellente méthode de leur distribution, doivent inspirer 


une vive curiosité à toutes les personnes qui s'oceupent des beaux-arts 


) Tin 


Florence, a été gravée par Maso Finiguerra, et que cet artiste, av 


TA re dispositis chartas quicumque metallis 
de la nieller, en ayant d'abord tiré une épreuve en soufre, frappé 


Ë æpit, et insignes edidit ære notas, 
quelques waitsnoirätres qui s'étaient attachés à cette matière, imagina 


Mercurio genitore satus, genit 
Prædit 


Piosven Manenano, ist dé l'imprim. ; 


ce Minervé, 


d'imprimer des épreuves sur papier. 


æthereæ semine mentis erat. 


I manquait à ces notions de découvrir une de ces dernièr 
te d' 


FRS part IE, pag. 79 
voir fait 


ves tirées par Finiguerra, et c'est ce que M. Zani se féli 


dlans le Cabinet des estampes de Paris. L'estampe qu'il a découverte, (a) Quel que soit le pays qui ait inventé la gravure au burin, ou plu- 


où plutôt reconnne, et dont il doune une copie à la page 200 deson tôt qui, en unissant cet art avec celui d'imprimer des estampes, ÿ ait 


écrit, représente l'assomption ou le couronnement de la Vierge, sujet apporté le premier des perfectiounemens notables, il paraît que ces 


que Gori a dit être celui de la Paix gravée par Maso, et dont l'im: dus à l'analogie du travail de l’orfévrerie avec les opé- 


progrès ont ét 


exacte se trouve sur le soufre que possède M. le conseiller d'état Serra- 


ti, de Livourne, ainsi que sur un autre de la collection Durazzo. 


I résulte de la découverte de M. Zani deux faits également authen- 


tiques; l'un , que le véritable auteur de l'invention de l'art d'imprimer 


des estampes est un artiste florentin, de sorte que cette invention ap- 


rations du graveur, puisque les maîtres illustrés par les plus anciens 
ouvrages de ce genre, Finiguerra, Botticelli et Pollajuolo, en talie, 
Martin Sehoen, Mecheln et Albert Durer, en Allem 


ne, étaient 


tous orfévres. Jean Fust ou Faust, qui grava les poinçons des premië 


res lettres de métal, exerçait la même profession. 
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particulier, destiné à reproduire des inventions pittoresques, qui n'eurent plus besoin d'être accom- 
pagnées d’un texte, et dont les copies pouvaient se multiplier à volonté. 
Pollajuolo, orfévre comme Féniguerra et Baldini, se livra à cet art important, y apporta de 
nouveaux perfectionnemens, et fut encore surpassé par Mantegna et par Marc-Antoine Raëmondi. 
C'est donc à l'invention de l'art d'imprimer des estampes que la gravure en creux, comme la 
gravure en relief, demeurée dans des bornes très étroites chez les’anciens, doit la perfection qu'elle 
a recue chez les modernes. Variété dans les genres, extension inattendue dans l'emploi et dans les 


résultats, tout est nouveau et tient du prodige, en ce qui appartient à cette invention. Il suit enfin 


de tout cela que l'histoire de l'invention de l'art d'imprimer des estampes, est réellement chez nous 


l'histoire de l'invention de la gravure. 


J'ai en conséquence consacré un des côtés de la planche CLXIX à des monumens primitifs de la 


gravure sur métal, comme l'autre côté à de très anciennes productions de la gravure en bois. 

La descente de croix désignée par le N°10, est gravée sur une Pañïx en argent, que je possède 
dans ma collection, Cette Paix est de la même forme et de la même grandeur que celle de Florence, 
dont je viens de parler. Si elle n'a pas été gravée par Maso Finiguerra, elle pourrait étre un ouvrage 
d'Antoine del Pollajuolo. Ce qui me le persuade, c’est que les traits, ou les tailles, sont d’une finesse 
extrême et d’un dessin correct. Elle est encore ornée d’une niellure noirâtre. Je n'ai pas osé enlever 
cette mixtion, par respect pour un monument si précieux, et dans la crainte de ne le détériorer. 
La présence de la niellure, ainsi que la disposition des lettres I. N. R. L, tournées de gauche à droite, 
prouve que cette pièce n’a pas été faite dans l'intention d'en tirer des estampes. Mais de même qu’a- 
vant de nieller celle de Florence, on a imprimé une épreuve de la gravure, on a pu faire cette opé- 
ration sur celle-ci, et obtenir un produit entièrement semblable. Je me contente de donner un dessin 
très exact de celle qui m'appartient. 

Il est plus que vraisemblable qu'instruits du procédé des orfévres de Florence qui avaient impri- 
mé des épreuves sur leurs planches gravées avant de les nieller, beaucoup d'autres artistes ne tar- 
dèrent pas à exécuter des gravures en creux, sur métal, dans l'intention d'obtenir des estampes; 
mais leur insouciance et les effets du tems n'ont pas permis que leurs premiers essais soient parvenus 
jusqu’à nous. Les estampes que l'on a citées comme appartenant à cette première époque, n'ont 
point l'authenticité qu'exige ‘histoire, et par cette raison, je ne les ai point employées. 

Par une suite de l'ancien usage de placer des figures dans les manuscrits, les estampes imprimées 


sur bois ou sur cuivre servirent dès leur origine à l’ornement des livres imprimés : elles y prirent la 


place que les miniatures occupaient auparavant. 

I parait jusqu'à présent que le plus ancien livre auquel on ait appliqué ce genre de décoration, 
est l'ouvrage intitulé monte santo di Dio, imprimé en 1477. 

La gravure que je donne sous le N° 9 est une copie d'une de celles qu'on voit dans ce livre, et on 
peut la regarder par conséquent comme une imitation d’une des premières estampes imprimées sur 


s de cet ouv 


e; mais elles paraissent de la 


une planche de métal. On ignore l'auteur des gravur 


méme main ou du moins de la même Ecole que celles qui ornent l'édition du Dante, donnée à Flo- 


rence en 1481, hommage que la gravure encore au berceau s'empressa de rendre à ce génie créateur. 


A peine ces essais avaient illustré l'Italie, qu'Albert Durer, dans l'Allemagne, et Lucas de Leyde, 
dans les Pays-Bas, apportaient déja dans l’art de graver sur cuivre, au burin, des perfectionne- 
mens très remarquables; et presqu'en même tems, Marc-Antonio Rainondi, en s'appliquant aussi 
à cet art, fit briller encore la patrie de Léonard de Vinci et de Raphaël d'un nouvel éclat. 

Né à Bologne, cet artiste commença ses études sous Franco Francia, père de l'Ecole de cette 


ville, et se rendit ensuite à Rome pour les terminer. Là, il s'attacha au plus excellent des peintres, 


à Raphaël, et le fruit des études qu'il fit auprès de cet habile maitre, fut une grande correction dans 
le dessin, et en ce qui concerne particulièrement la gravure au burin, une exquise pureté dans le 
trait, une rare beauté dans les tailles. 


Ce genre de gravure auquel il s'appliqua est, par sa fermeté, par sa vivacité, et par la sévère jus- 
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tesse qu'il permet au dessin, le plus propre à traiter des sujets importans de l’histoire, et à mettre 


en action des idées morales. 


Elevant jusqu'au ciel son vol ambitieux, 


Il à par de grands traits commerce avec les dieux. 


La gravure à l'eau-forte, connue peu de tems après, et inventée, à ce que l’on croit, par Fran- 


cesco Mazzuoli, dit le Parmesan, a moins de prétentions : 


Son trait simple et naïf n’a rien de fastueux. 


Parcourant d'une main légère et rapide une planche de cuivre vernissée, l'artiste n'y trace que 


des lignes déliées et superficielles, qu'il laisse à l’eau-forte le soin de creuser. Cette liberté donne de 


s. En combinant ses 


la vivacité à 


l'expression, de la grâce aux ornemens, de la vérité aux paysag 


travaux avec ceux du burin, la gravure à l'eau-forte crée de nouveaux moyens pour imiter les effets 
de la peinture, et pour rendre tout ce qu'un tableau d'histoire peut renfermer de plus mäle et de 
plus expressif. Quelquefois facile et prompte, un simple trait lui suffit. Mais pour qu'elle arrive à ce 
degré de perfection , il faut, ainsi'que l'ont fait les Carrache, le Guide, le Dominiquin, qu'un habile 
peintre l’employant lui-même, lui communique l'esprit et la chaleur de son crayon. 

Quant au coloris , on a tenté avec plus ou moins de succès, d'en rappeler les teintes par d'autres 
espèces de gravures. La première et la plus ancienne est celle que l'on nomme Camayeu, où gra- 


»stà-dire, avec des 


vure en clatr-obscur, laquelle s’es écute avec deux ou trois planches à rentre 
planches qui rentrant l'une après l’autre dans les différeutes parties d'un même fond, y impriment 


L'Italie en attribue l'invention à Ugo da Carpr, et 


chacune successivement une couleur part iculiè 


elle la faitdater du commencement du XVI° siècle. Mais il parait que ce maitre à se ulement perfec- 


tionné ungprocédé employé auparavant par les Allemands pour l'embellissement des grandes lettres, 


dans les premiers essais de la typographie. 


L'espèce de gravure appelée manière notre se range dans la mème catégorie. Par ses travaux 
larges et moelleux, elle fait juger des effets du coloris, plutôt qu'elle ne reproduit la fermeté du 


dessin (a). 
$ tems d’autres combinaisons pour arriver au même but, telle est la 


On a essayé dans ces derni 
gravure au lavis ou à l'aquarelle. Le pointillé est encore une autre espece de gravure qu'on peut 
employer utilement, et dont il est facile d’abuser. 

Toutes ces manières particulières, propres à satisfaire les personnes plus sensibles au mérite de 


la variété qu'à l'excellence du vrai beau, peuvent faire craindre des écarts dangereux pour le goût. 


(a) H existe un ouvrage anglais de la plus grande rareté, sur cette «fectionner, et sous ses auspices celte gravure sc fixa en Angleterre et 


espèce de gravure. I estintitulé Seulptura or the history, and Artof «y ft de tels progrès, que c'est de tous les pays celui où elle a été le 


Chalcography and engraving in copper; With an ample énuméra- «plus goûtée et le plus cultivée 


tion of the most renowned masters, and their Works; to which às 


annexed a new manner of Engraving, or mezotinto, communicæ 


red by his highness Prince Rupert to the Authour of this Tr'eatise 


London, 1662, in-f 
Miothèque de M. Mariette est passé dans la mienne. Sux le premier 


fig. J'en possède un exemplaire qui, de la bi- 


feuillet blane est écrite la note suivante, de la main de ce savant con- 


naisseur, 
«Cette histoire de la gravure par Jean Evelyn, est introuvable même 


«en Angleterre, où le livre a été imprimé; mais il faut l'avoir complè- 


a te. et C'est encore une difficulté, car la planche gravée par le prince 


«Robert ÿ manque presque toujours. l'est arrivésouvent que des eu- 


«rieux l'en ont ôtée pour en enrichir leurs recueils d'estampes: c'est 


«cependant la principale singularité du livre dans lequel 1l est parlé 


«pour la première fois et avec mystère de la gravure en manière noire, 


et qui n'était pas encore publié 


«ou mezzo tinlo, et comme d'un se 


«On en fait honneur au prince Robert, comte palatin du Rhin, et l'on 


«en était d'autant plus persuadé qu'il venait d'apporter en Angleterre 


«cette nouvelle manière de graver. Cependant dans l'exacte vérité l'in- 


ait un officier allemand, nommé L. de Siégen, qui servait 


«venteur 6 
«dans l'armée de la Landgrave de Hesse, et qui lit présent de son se- 
Hlant, ue fit que le per- 


«cretau prince Robert. Celui-ci, aidé par Wa 


PEINT. 


«On trouve à la page 131 de cet ouvrage une énumération des piè= 


« ces gravées par le prince Robert. 


sont autant de chefs-d'œuvre, et qui sont en même tems de la 


«plus grande rareté. Je les ai presque toutes. La plus considérable à 


à Francfort, en 1658 : c'est une décollation de $' Jean- 
« Baptiste, d'après Michel-Ange de Car 
M. Walpole, dans la 3° édition de ses 


,in 


été pravée 


Anecdotes of Painting in 


et contenant un catalo- 


England, donnée à Londres, en 17 
gue historique des graveurs, place parmi eux, à la page 95 du tome V, 
John Evelsn, moins pour avoir gravé lui-même cinq petites pièces, 
datées de Paris, 1649, et destinées à orner la relation d'un voyage que 


l'auteur avait fait de Rome à Naples, que pour avoir toujours aimé, 


encou 


jé et protégé cet art. 


Pour réparer, dit-il, la liberté qu'il a prise de le critiquer une ou 


deux fois, M. Walpole lait l'éloge de ses vertus, de ses connaissances 


é à ceute occasion qu'il 


et de ses ouvrages en général, eLil nous rapp 


lui qui a donné lieu à cette note, Il ren- 


y a une nouvelle édition de 
voie pour les détails de sa vie aux divers Dictionnaires, et notamment 
au Mew Biographical Dictionary. La première édition de l'Encyelo 
pédie française donne une notice sur ee illustre Anglais, au mot Sur- 


rey. 
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PI, CLXXI. 


La Peinture etlaGra- 


vure réunies pour l'or- 


nement d 


vres im- 


194 PEINTURE. 


Il faut toutefois en excepter la gravure à la manière du crayon, inventée pour imiter les de: 


ssins. 


Quand elle réunit à une vérité qui fait illusion sur ce point des traits fidèles et purs, elle est d'une 


grande utilité pour les Ecoles (a). 


Tandis qu'à la fin du XV 


l'art récemment inventé d'imprimer des estampes, faisaient prendre à la gravure 


et l'employaient, comme nous l'avons dit, tantôt à reproduire des figures ou des 


cle, et au commencement du XVI', d'habiles artistes mettant 


à profit 


un essor nouveau, 


‘ompositions his- 


toriques, fruit de leur propre génie, tantôt à retracer des productions de la Peinture, le desir de 


(a) Cette invention et celle de la manière noire appartenant à une 
époque postérieure aux limites que je me suis prescrites, je dois me 
boruer à en faire une simple mention, d'autant plus qu'on en trouye 


Phistoire dans de très bons ouvra 


es dus aux Allemands, aux Anglais 


et aux Français. Ilen est de même de ce qui concerne le perfectionne- 
ment de la gravure en bois et de la gravure au burin. 
Tout ce qui appartient à la théorie et à la pratique de la gravure, 


considérée dans toutes ses branches, est exposé avec autant de clarté 


que de sagacité et de just 


: dans la partie de l Encyclopédie métho- 
diquerelativeaux beaux-arts; etl' 


iteurde cesarticles ymontre un véri- 


table attachement pour les grands et vrais principes de l'art de graver. 


Je me permettrai seulement d'après tout eela quelques réflexions 


sur les difficultés que chaque genre de gravure présente, et sur les 


abus auxquels il est exposé. Mon intention, est de maintenir des règles 


précieuses et d'opposer des barrières aux vices qui dégraderaient l'Art 

L'emploi que je fais des estampes pour composer l'iistoire des trois 
arts du dessin, est l'hommage le plus éclatant que je puisse rendre à 
celui de la gravure et à celui de l'impression qui en reproduit les traits. 

Peut-être Le travail par lequel je cherche à faire connaître l'état de 
l'Artaux malheureuses époques de sa décadence n'eñt-il pas été néves- 
saire, si l'impression des estampes eût été alors counue, Les bons prin- 
cipes n'auraient pas été perdus. Cet art conservateur, rs artium om- 
niu conservatrix, aurait retracé, multiplié, pour l'utilité de l'Archi- 
tecture , les dessins que Vitruve avait joints à ses préceptes; pour l'in 
struetion des sculpteurs, ces chef-d'œuvre de la sculpture antique, ces 


modèles, ces canons, qui sont demeurés si long-tems ensevelis sous les 


ruines d'Athènes et de Rome; pour l'en 


igoement des peintres, les 
sublimes compositions du bel 


dela peintre grecque, dont à peine 


aujourd'hui nous pouvons nous former une idée. Repre 


sentées par la 
gravure, ces productions du génie auraient opposé leurs beautés subli- 


mes aux viles créations de l'ignorance et de l'erreur, Les sciences mêmes 


auraient retiré de la gravure d'utiles secours; leurs méthodes, leurs dé 


moustrations indiquées par des figures, comme elles le sont anjour= 


d'hui dans nos livre: 1 


auraient été sauve 


l'oubli, et il n'aurait pas 


fallu aux modernes autant de tems peut-être pour les retrouver que les 


anciens en avaient mis à les inventer 


C'est à la gravure que la géographie, à bien dire, doit son existence. 


Un de ses premiers bienfaits a été de tracer sur des cartes les lignes de 


démarcation des contrées, etles noms des lieux qu'indiquaient dans 


leurs écrits les géographes de l'antiqui 


Il en est de même des arts mécaniques dont la gravure nous montre 


aujourd'hui et les instrumens et les procédés, avee des détails et une 


précision également utiles pour diriger la pratique, et pour répandre et 


conserver la théorie, 


L'histoire ne retire-telle pas aussi des estampes tn apr 


pui solide, 
puisqu'elles 


settent en action, et rendent, 


pour ainsi dire, présens 


dans tous le: 


iges, des évènemens fugitifs, et placent sous les yeux ce 
que le récit le plus exact ne saurait fixer que dans la mémoire? 
Que de jouissances une collection d'estampes ne donne- 


aux amis des arts? 


elle pas 
Là, dans tous les pays et dans tous les tems, ils re- 


trouvent les productions de tous les tems et «le tous les peuples. Le 


passé y instruit l'avenir, La gravure multiplieet répand pour l'instruction 


et le plaisir de tous les hommes qui veulent s'éclairer, des chefs-d'œuvre 


renfermés dans un seul lieu, et le possesseur le plus jaloux est lui-même 


flauté de ce partage. Par un effet de cet art ingé 


ux, un tableau de- 


vient, suivant l'expression de Pline, là propriété 
communis terrarum 


lu monde entier: Res 


La Peinture en retire une utilité sans bornes, par la cc 
qu'elle acquiert des sites de tous les pu 


aissance 


ys, des costumes, des cérémo- 
nies, des usages de toutes les nations. Les pe 


s doivent à la gravure 


une communication d'idées qui féconde leur génie, Mais elle fait plus 


encore pour leur gloire :moyen puissant d'émulation, elle leur garau 


üt l'immortalité. 


Ars 


qua constat immortalitas hominum 


Raphaël le reconnut, et nous devons peut-être à ce sentiment une 


partie de ses plus nobles travaux : 


persuadé qu'il n'y a dans un ta- 
bleau que la composition et le dessin dont la gravure puisse rendre un 
compte fidèle, il S'appliqua particulièrement à ces deux parties essen- 
tielles, et é'est aux succès qu'il ÿ a obtenus qu'il doit sa prééminence. Ce 
fut aussi cette juste opinion qui le guida dans le choix du graveur des- 
tiné à reproduire les beautés de ses ouvrages. Ce maître fut Marc-An- 


ole 


wine Raimondi, le meilleur dessinateur qu'eût produit alors l'E 


de Bologue. Raphaël perfectionna encore les talens de ce 


graveur en 


les mettant en usage, etil porta sa sollicitude jusqu'à Former auprès de 


lui l'imprimeur de ses estamnpes, afin qu'il ne manquât rien à la p 


fection du nouvel art qui devait assurer son triomphe dans les sièc 


les plus reculés. 
O vous donc, peintres et graveurs, appliqués de concert à produire 


et à perpétuer le méme ouvra 


», n'oubliez pas que c'est à la perfection 
du dessin que vous devrez votre renommée. Vos intérêts sont communs. 


André del Sarto ne trouvant aucun dessinateur qu'il erût capable de 


faire revivre ses traits gracieux et expressif, ne voulut point souffrir 
que ses tableaux fussent gravés 

Mais, à côté des avantages qu'elle présente, cette belle invention 
Peut aussi donner naissance à quelques abus, Les estampes ont ré 
pandu et perpétué des productions difformes, et par là dan 


gereuses 
g 
pour le goût, ou indécentes et pernicieuses pour les mœu 


rs: l'art de 
l'imprimerie a mérité le même reproche ; il s'est montré | 


1éme quel- 
quefois l'ennemi des sciences, des lettres et de lat morale, 


La facilité d'imprimer des 


gravures en à permis un emploi souvent 
inconsidér 


Les progrès que la gravure a fait faire aux beaux-arts semblent s'être 


étendus plus généralement en superticie qu'en profondeur. Les secrets 
du génie développés et communiqués, trompant les esprits vulgaires 
sur leur véritable vocation, ont multiplié le nombre des artistes mé- 
diocres, et sur-tout celui dl 1 


connaisseurs à demi savans. 


On a confondu les règles et les limites propr 


gravure , et aux défectuosités 


uées de l'ignorance dé l'artiste sur les 
principes fondamentaux de Art en général, se sont jointes celles que 


devait amener cette confusion, portée jusque dans k 


atières propres 


à l'Art, ses procédés et ses instrumens, Sédhuits par fessuecès de quelques 
uns de ces génies transcendans devant qui toutes les difficultés S'apla- 
nisent, des hommes vulgaires ont cru pouvoir S'arroger les mêmes 
libertés; ils ont tenté de rendre par toutes les espèc avure toutes 
les productions de la nature et de l'Art, et de produire toujours des 
effets également vrais, et ils ont échoué 

GRAVURE EN ROIS. 

Gelui qui voit la hardiesse et la netteté des tailles, la ivacité des 
tons, la force du elair-obseur qu'Albert Duver fait admirer dans sa 
gravure en bois, et la savante manière avec laquelle il sait l'appiiquer 
méme à des sujets historiques, trompé par le prodigienx mérite de ces 


ouvrages, se persuade non seulement que cette perfection est possible 


à tous les graveurs, mais encore qu'on pourra y atteindre, quelles que 


soient la multiplicité des objets, la variété des plans, la richesse des 


détails. IL est cependant un terme que la main la plus exereée ne saurait 


dépasser; il est une délicatesse, une dégradation, nn fini, dont des 


tailles de bois ne sont pas susevptibles, IL faut dans ce 


ure de travail 


laisser en relief Les ufaits qui doivent paraitre en noir sur l'estampe, et 
creuser les blancs; or, ces opérations ne permettent ni de retoucher, 


ni de corriger une erreur, ni de renforcer les tons déja établis 


Quand il ne parvient pas à une perfection extrêmement rare, 


genre de gravure ne présente que des traits grossiers ou maigres, coto= 
neux où durs, sans effet, sans éclat; nulle expression ne $e fait sen- 
tir dans les figures, nulle vérité dans les plans. La médiocrité jointe à 


une vaine prétention d'obtenir dl 
C 
place. 


grands effets, n'y est pas supportoble. 
t dans les oruemens de la typographie qu'elle estle mieux à sa 


es deux arts liés l'un à l'autre dès leur origine, ont une affinité 


qui les rend propres à se faire valoir mutuellement, Tous deux produi- 
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donner un intérêt de plus au texte des livres imprimés, et plus souvent encore celui d'en accroître 


la valeur dans le commerce, firent adopter l'usage d'y joindre des images gravées, à l'imitation des 


miniatures dont les calligraphes ornaient auparavant les manuscrits. T'antôt on méla dans un même 


Liv 


des gravures à des peintures, tantôt on y employa des gravures 


ulement. Ce ne fut pas tou- 


jours avec la sobriété dont on avait usé lorsque l’art de la typographie et celui d'imprimer des 


estampes sortaient à peine du berceau, comme, par exemple, dans le Monte santo di Dio, où l'on 


n'avait placé que trois estampes : ce ne fut pas non plus avec un rapport toujour 


direct avec l’es- 


prit du livre, comme dans l’une des premières éditions du Dante, publiée à Florence, en 1481; 


mai 


; Souvent au contraire, sans convenance, 


sent des empreintes par des traits en relief, et tous deux offrent la fa- 


cilité de tirer des épreuves 


en très grand nombre. C'est là un des plus 


le 


altérer, 


grands avantages de la gravure en bois, et peutétre le plus 1 
nombre d'esta 


apes qu'une planche de bois peut fournir sans 
est infini, et presque incroyable. 


GRAVURE AU BURIN. 


La gravure au burin, qui par une opération toute contraire, creuse 


sur le métal les traits qui doivent être visibles sur l'estampe, et épars 


ne 


où laisse en relief ceux qui doivent produire 1 


clairs, souffr 


encor 


s et 


moins la médiocrité. Par des contours exacts, par des tailles var 
régulières, délices ou fortes, elle réunit, comme nous l'avons dit, les 
moyens les plus efficaces, pour reproduire l'ordonnance d'un vaste ta- 


bleau, rendre l'esprit de la composition, saisir l'expression des figure 


Aussi estee dans ces points principaux qu'elle atteignit à la perfection 


presque dès son origine, sous la main de Marc-Antoine, et de d'Agus- 


tino V'eneziano, de Marco da Ravonna, de Bonasone, ses élève 


On peutsans doute reprocher à ce premier âge quelque monotonie, quel- 
anisme des arts, 
les 


stimables, furent bientôteorrigés par 


que dureté dans les tailles. Ces défauts qui dans le 


semblent être, comme de certaines imperfections dans la moral 


extrêmes de différentes qualité 


rt 


les talens des maîtres de l'âge suivant. Les Corneille les Sadeler, 
les Augustin C 
P 


éminemment coloristes que Rubens dirig 


ache, et bientôt après, dans le dix-septième siècle, les 


S.-Bartoli, les Audran, les Aquila, les Dorigny, et enfin les 


raveurs 


a, Wostermann , Paul Pon- 


tius, Bolswert, suivant li même marche que les peintres, recherchant 
comme eux les oppositions des clairs et des ombres, ajoutèrent à la fierté 


du burin qui distinguait leurs prédécesseurs, et au bel ordre des ha- 


chures que ceux-ci employaient dans leurs traductions (car graver 
c'est tradüire), les qualités fondamentales du coloris, et ils surent, à 
l'aide du mélange adroit de leurs travaux, reproduire en quelque sorte 


les effets pittoresques des plus riches tableaux d'histoire. 


L'art de graver le portrait obtintles mêmes succès, grâces au burin 


moelleux des Nanteuil, des Masson, des Edelinek, des Drever. Ce dernier 


sur-toutmontrauntalentextraordinaire pour rendre les formes, le carac- 


ère propre, etl'on pourrait presque dire lacouleur des accessoires. Après 


ces habiles maîtres, je puis citer encore un jeune gr 


rraveur, COUNU par 


une estampe que des évèuemens malheureux rendront un jour trop 


célèbre, IL est déja parvenu à un tel degré d'habileté, qu'il sait en 


même tems, par la variété de ses travaux, toujours convenables à la 
nature des objets qu'il représente , exprimer le feu de la vie, faire écla- 


ter la magnificence du portrait le plus richement composé, et malgré 


la parfaite imitation de toutes les parties considérées séparément, étà 
blir dans l'ensemble le plus harmonieux accord. (*) Mais combien 


ils sont rares les artistes dont l'œil sévère, dont la main obéissante et 


flexible, peuventatteindre à une telle perfection, et satisfaire le véri- 


table connoisseur et que le nombre est grand de ceux qui, bornés au 


simple mécanisme de l'art, négligeant et la science du dessin et les 


effets du coloris, se contentent de creuser le cuivre avec une propreté 
séduisante, travail qui peut avoir quelque mérite, mais qui n'est au 


fond que le masque de la médioc rité! 


GRAVURE A L'EAU FORTE. 


Quelque variées que soient les tailles du burin, il faut remarquer 


que la gravure n'est parvenue à rendre la vivacité pittoresque d'un ta- 


bleau, c'està-dire, à exprimer à-la-fois les effets des couleurs locales, 


la richesse des demi-teintes, la finesse des reflets, la magie du clair- 


obscur, que lorsque les graveurs ont reconnu qu'il falloit pour obtenir 
un si grand succès, associer aux travaux moelleux et transparens du 
die et f le l'eau forte. C'est cette merveilie 


voir Stefano della Bella, Corneille Wischer, Gé- 


burin, la pointe | 


que nous ont fai 
rard Audran. 
Cet art de commencer une planche à l'eau forte et de la terminer au 


(°) On voit bien que l'auteur veut parler de M. Bervie. (Note de l'Editeur. ) 


sans choix, et avec une profusion condamnable 


bu 


, exige une intelligence parfaite des deux procédés : sans cette 
réunion de talens, l'ouvrage n'a plus que les défauts de l'une et de 
l'autre manière. 


à la médiocrité, 


L'eau forte pure présente encore plus de d 


que le burin. Comme ce genre de gravure consiste à tracer un dessin 


sur le vernis dont une planche de cuivre est recouverte, ilsemble qu'il 


suffise de calquer un d 
che. M4 
pointe n'est pas correcte, si elle manque de sentiment et de chaleur, 
il ne 


sin, puis d'en tracer les contours sur la plan- 
s cette facilit 


apparente égare souvent un faux savoir. Si la 


ste plus à l'ouvrage que des défauts. Ce sont les Benedette, 
les Rembrandt, les Wischer, les Le Clere, dont la main spirituelle et 
animée, a porté cet art au plus haut point de perfection où il semble 
pouvoir s'éle 
rin, 


es maîtres ont su habilement unir ensemble Le bu- 


au forte et la pointe sèche. Lantôt lé 


cvs et vaporeux , tantôt 
brusques et mäles, où S'abandonnant à une sorte de n 


Jligence que 
le goût ne cesse point d'éclairer, on pourrait dire qu'ils crayonnent des 
dessins, qu'ils touchent des esquisses, qu'ils peignent des tableaux. On 


sent bien que pour obtenir une telle gloire, il fallait que ce 


graveurs 


fussent peintres, et habitués à chercher dans la peinture les grands 


effets du coloris. Il semble que la pratique de la Peinture devrait en 
ter dans les études du graveur. Elle est presque aussi indispensable 
pour lui, que celle du dessin. 


GRAVURE EN CLAIR-OBSCUR. 


Il y a lieu de croire que si Le Parmesan, ce peintre si habile dans 
l'art du clair-obscur qui distingue l'Ecole de Lombardie et celle du 
la 


obseur, il aida beaucoup de ses lumières Ugo da Carpi, à qui on 
f 


l'exécuta d° 


Corrège, n'inventa pas lui-même 


avure en Camayeux où elair- 


ait honneur de cette invention , et qu'on croitson élève. Celui-ci ne 


bord qu'avec deux planches, à rentrée, dont une pour le 
clair, et l'autre pour l'ombre. Peut-être cette manière était-elle déja 
connue en Allemagne, et employée dans l'impression des ornemens 
typographiques. Mais il la mit enpratique en ltalie, et après lui Becca- 
fui la 


rfectionna, en multipliant les planches, et par conséquent 
les couleurs. Mais quel que puisse être le perfectionnement du méca- 


nisme, il est évident que pour obtenir un succès entier dans cette es- 


pèce de gravure, il faut qu'elle soit exécutée par un maître, plus peintre 


encore que graveur, et que de plus, on doit choisir pour modèle un 


tableau où un dessin où les ombres et les lumières soi 


nt lürges et ti 


distinctes, afin que l'effet de la 4 


avure approche plus facilement de 
celui du tableau. Si l'original é 


it mal choisi, on sion prétendait rendre 


avec une vérité minutieuse toutes les dégradations des teintes, on n'ob- 


tiendrait que de la confusion et de la sécheresse, au lieu d’un effet qui 


rappelät la peinture. 
MANIÈRE NOIRE, 


Il en est de même de la manière noire, appelée par les Italiens 


m 


o-tint0, 


enre de peinture moins ancien que celui-là, et qui 


peut eu tirer son origine. 


La manière noire a été, ainsi que nous venons de le dire, inventée 


en Allemagne, par le lieutenant-colonel Siégen, vers le milieu du dix- 


portée en Angleterre, par le prince palatin, Robert. 


septième siècle, 
Elle estencore cultivée dans ce pays avec plus de succès que par-tout 
ailleurs. Son mécanisme, qui consiste à détacher en clair, de dessus le 


fond grenu, plus ou moins noir, qui couvre la planche, les masses de 


lumiere et les reflets, exige, tout autant que celui de la gravure en 


issance de la Peintur 
à Pef 


Les tableaux et sur-tout les portraits où règnent, comme dans ceux de 


clair-obscur, une grande cor , et un choix 


d'originaux parfaitement approprié t qu'il s'agit de produire. 
Rembrandt, des ombres fortes, un ton rembruni, sont ceux qui lui 
conviennent le mieux. Elle réussit mal à imiter des contours savans, 
une touche ferme ; et si la main qui la pratique ne sait pas accorder 
moclleusementles lumièresetles ombres, ellene produit que des taches 
iuformes, qui n'ont plus aueun des caractères ni de la peinture ni de 
la gravure. 
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d'ornemens de tous genres, semblable à celle que nous avons eu occ 


dans un grand nombre de manuscrits. 


sion de blimer précédemment 


La planche CLXXI présente un exemple de ce nouvel usage. Il est puisé dans deux livres extré- 


mement chars 


is tous deux d'ornemens gravés sur cuivre, et dont l’un est en outre accompagné d’un 


grand nombre de peintures. Ces livres sont imprimés sur vélin, ce qui est une autre imitation des 


manuscrits dont les livres imprimés prenaient alors 


a place. On y retrouvera le genre de travail que 


nous avons déja remarqué dans le Bréviaire du roi de Hongrie, dont la planche LXXIX a repré- 


senté une page entière. 


N'1et3 sont des copies ex 


actes des frontispices de ces deux ouv 


autres ornemens, les chiffres, et les proportions mêmes des marg 


ges. Les figures, les armoi- 


, Sont parfaitement 


semblables aux originaux. L'un porte la date de 1497, l’autre celle de 1505. 


Les N° 2 et 5 retracent chacun une des grandes miniatures qui occupent la moitié ou la presque 


totalité de plusieurs pages. 


Le sujet est le méme dans l’une et dans l’autre peinture, c’est l'annonce de la naissance de Jésus 


aux be 


On verra que la composition du N° 


gers. Je l'ai choisi dans l'intention que l’on püt apprécier les progr 


5, tirée du livre de l'an 150 


ès de 1 


arb de composer. 


, est bien mieux ordonnée, et 


qu'elle à aussi plus de mouvement et d'expression que celle du N°2, qui est prise dans le livre de 


l'an 1497. Les figures de ce dernier sont enluminées. 


Ces progrès opérés dans le court intervalle de huit années, doivent moins sans doute être attri- 


bués à l'Art en général qu'à 


l'artiste lui-même, d'autant que le dessin et la manière de graver don- 


nent lieu de croire que les deux ouvrages sont de la même main. 


Quelques unes des peintures placées au milieu des pages du texte, dans les mar 


:s et près des 


grandes lettres, ont été exécutées au pinceau, dans des contours gravés. 


Les gravures du livre daté de l'an 1505, ne sont point enluminées. 


En tout, quoique l'on connaisse des livres du même genre, plus anciens que ceux 


i, je n'en ai 


point trouvé qui nr'aient paru plus propres à faire sentir le passage des manuscrits ornés de minia- 


tures aux livres imprimés, et qui soient enrichis avec la même prodigalité et la même confusion 


d'images gravées ou peintes. 


Ils nous montrent avec quelle surabondance de richesses et quel défaut de convenance et de goût 


GRAVURE EN COULEURS. 


La fin du même siècle vit naître entre les mains de Christophe Le 


Blond, peintre de Francfort-sur-le-Mein, une gravure à diverses cou- 


leurs, qui emprunte ses procédés des deux genres précédens, et afliche 


la prétention d'imiter la peinture, avec trois teintes seulement, le bleu, 


le rouge, et le jaune. Ghacune de ces teintes S'imprime par rentré 


avec une planche parteulière. On concoit les bornes étroites de ces 


moyens, et même leur nullité pour rendre un tableau d'histoire où un 


paysage. Tout au plus S'il est permis d'en attendre quelque service pour 


la botanique ou l'anatomie; encore faut-il se contenter d'une imitation 
grossière, et renoncer à la variété des nuances des fleurs on des diverses 
parties du corps humain. Pour que des estampes de ce genre fussent 


supportables, il faudrait les artistes les plus habiles, et quel est le 


maître du premier ordre qui voudra se consacrer à des travaux d'un 


geure si inférieur, et si infructueux pour sa gloire? 


GRAVURE AU LAVIS ET A L'AQUARELLE. 


D'autres espèces de gravure, au lavis, au bistre, à l'aquarelle, sur 
lesquelles un grand nombre d'artistes et d'amateurs se sont exercés de 
us jours comme à l'envi, présentent les mêmes défauts, Le goût et 
l'adresse qui se font remarquer plus ou moins dans leurs productions, 
y attachent sans doute quelque valeur; mais les téintures qu'on y em- 


ploie, ne pouvant se pré 


aux dégradations des tons: qu'on admire 
dansla peinture, il est presqueimpossible d'éviter que les traits ue s'al- 
tèrent, que les contours ne se confondent. 

Le peu de durée des couleurs collées seulement avec de la gonume, 
est encore un vice particulier de ces estumpes, où l'on tente vainement 
de produire des effets pittoresques 


Qu'on me permette encore un peu de sévérité, N'est-il pas ficheux 


de voir des beautés propres à la gravure, sacrifices à l'audacieuse pré- 


tentiou de dépasser les bornes que la nature des choses à imposées à 


cet art, Les instrumens dont il se sert, le métal sur lequel il opère, lui 


opposent des difficultés insurmontables, s'il veut entrer en lice avec la 
palette et le pinceau. 
Efforcez-vous donc, artistes ingénieux, de répandre dans vos ou= 
vragesles teintes vives, les oppositions, la chaleur que vous pouvez pro 
à votre à 


duire par les moyens propt 


t; mais n'essayez point d'aller 


au-delà; n'oubliez pas qu'une estampe est la traduction d'an tableau ; 
qu'elle ne saurait être un tableau véritable. Vous devez sauver le chel= 
d'œuvre du peintre de la destruction totale à laquelle le condamne sa 


gilité, lui faire franchir l'enceinte où le propriétaire le retient « 


tif, en rendre la jouissance commune au monde entier : un si beau titre 
suffit à votre gloire 


GRAVURE AU POINTILLÉ 


La gravure au pointillé ne sort point du caractère propre de l'Art 
C'est par des points qu'elle trace les contours. Ces points doivent être 


plus ou moins rapprochés les uns des autres, plus où moins larges ou 


profonds. Un 


iveur intelligent les a: à propos avec des travaux 


au burin, à l'eau forte, à la pointe sèche, et évite par-là les défauts où 


le pointillé seul l'entrainerait infailliblement. 


GRAVURE A LA MANIÈRE DU CRAYON. 


La gravure à la manière du crayon, perfectionnée vers le milieu du 
dernier siècle, et sur-tout en France, par le tirage des estampes, mé 
site plus de reconnaissance. Elle doit prendre pour sujet de son imita- 
tion des dessins corrects, et capables d'inculquer de bons principes 
dans l'esprit des élèves. On y trouve l'avantage de multiplier de beaux 
modèles, et de conserver des originaux précieux 

Pour faciliter l'intelligence de tout ce que nous ayons dit, Soit dans 
le texte, soit dans ces notes, sur les caractères et les progrès successifs 


lacé dans la table de la 


des différens genres de gravure, nous avons 


pl. CLXIX, page 162, un résumé qu'il ne Sera pas inutile de consulter 
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aphie et celles de la gravure en cuivre, à la fin du XV° siècle et 


on alliait les productions de la typog 


»rand 


au commencement du XVI°. De cet abus naquit toutefois un bien réel, celui d'exercer un gr 


nombre de graveurs, dont quelques uns devinrent très habiles. 


Les bons imprimeurs se multiplièrent pareillement, et d'excellentes éditions des bons auteurs 


parurent bientôt de toutes parts, sans qu'on se crüt oblig 


ge, comme auparavant, de les surcharger 


de gravures superflues ou déplacées. 


Ainsi, d'un côté, se formèrent des bibliothèques utiles à l'avancement des sciences et des lettre 


et de l'autre, des collections d'estampes qui, à défaut de tableaux, firent jouir les amateurs des 
beautés qui constituent le principal mérite de la Peinture. 


Cette manière isolée d'employer chacun des deux arts, plus favorable que leur réunion à la gloire 


de l'un et de l’autre, est celle qu'on a suivie le plus généralement depuis cette époque. Mais, vers le 


milieu du XVIIF siècle, nous avons vu renaitre l'usage de joindre aux ouvrages de littérature une 
quantité immodérée d’estampes, qui ont trop souvent rappelé l'abus des tems antérieurs, et c’est 


sur-tout à l'aide des nouvelles manières de graver, que cet usage vicieux a semblé prét à se rétablir. 


La diversité des travaux réunis dans cette sorte d'ouvrage, en divisant trop l'attention, dissimule 


9 


les défauts et endort la critique. On veut aujourd’hui posséder dans un même volume un chef- 


d'œuvre de littérature et de typographie, des g nieuse, d'un dessin 


avures d’une composition ing 


élégant, d’un burin exquis; le tout sur le papier le plus éclatant, et dans un vaste format: c'est assu- 


rément faire concourir à la magnificence d’un livre plusieurs des inventions les plus admirables de 


l'esprit humain. Mais puisse ce luxe, plus utile aux intérêts du commerce qu'à la solidité de Fins- 


truction, ne pas nuire dans l'avenir à l'avancement de la gravure! Ces volumes magnifiques pour- 


raient bien n'être un jour que des manuscrits embarrassans, propres à orner des bibliothèques, 


et très dangereux pour le goût (a). 


Quand l'homme est parvenu à la pleine jouissance d’une invention utile ou agréable, il éprouve 


un vif desir d'en découvrir l’origine, et de connaitre l’auteur, l’âge, le pays auxquels il en est rede- 


vable. 
Mais ordinairement lorsqu'il forme ce vœu, plusieurs siècles se sont écoulés, le tems couvre de 


ses voiles Le berceau mystérieux, et c’est alors cependant que la difficulté elle-même irrite la curio- 


sité, et fait naitre les prétentions des particuliers et des nations entières. 


Peut-être l'invention de la peinture à l'huile présente-t-elle à cet égard encore plus de sujets de 


doute que l'art d'imprimer des estampes. 
Les merveilles que l’antiquité raconte des effets de la Peinture, ne pouvant s’opérer qu'à l’aide 
du coloris le plus perfectionné, il serait naturel de croire qu'elle ait connu toutes les manières 


aujourd'hui en usage d'employer les couleurs, et même l'art de peindre à l'huile. 


der- 


Mais comme parmi les productions parvenues jusqu'à nous, il n’en est aucune qui atteste 


nier fait, il est au moins permis d'en douter. 

Au surplus, que cette pratique ait été connue des anciens, abandonnée, reprise, oubliée de nou- 
veau, il est toujours certain que c’est à la fin du XIV‘ siècle, au moment où l'Art renaissant com- 
mencait à obtenir de brillans succès, qu'elle s’est établie de manière à ne laisser aucun doute sur 


son existence, et qu'à dater de cette époque, elle est bientôt devenue générale. 


Le mouvement d’efl 


>rvescence qui depuis le XIII‘ siècle, portait les esprits à l'étude des sciences 
I E oi: l 


et des lettres, n’agitait pas moins puissamment les hommes appliqués à l'exercice des beaux-arts. 


L'émulation réveillée les excitait à multiplier leurs ressources, à perfectionner leurs instrumens, et 


ils cherchaient à seconder par l'excellence des procédés, les inspirations du génie. 


(a) Qu'on me pardonne cette inquiétude. Elle me tourmente dans pas que l'excès de leurs jouissances puisse en tarir la source. Quant à 
mes derniers jours sur des objets qui ont fait la plus douce occupation moi, je erois lire l'avenir dans le passé, et je vois une cause de déca- 
de ma vie. Elle fera sans doute peu d'impression sur les personnes qui, dence dans cette prodigalité d'ornemens, où la richesse tient souvent 
charmées de satisfaire plusieurs de leurs goûts à la fois, 'imaginent lieu de beauté. 
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PI. CEXNIL. 

Invention et pratiqué 

dela peinture à l'huile 
! 


par Jean de Bruges et 


Autonello de Messine. 


XV:siècle. 
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ja Giotto, sur les pas de Nicolas Pisan, avait acquis dans le dessin un mérite qu'on peut dire 
prodigieux. La main du dessinateur commencait à montrer quelque savoir dans la correction du 
trait, le gout quelque délicatesse dans le choix des formes: il ne manquait plus aux peintres qu'un 
moyen de donner à la peinture plus de vivacité, plus de moelleux, et de produire, par l'union des 


teintes, des effets auxquels se refusait le mélange des couleurs en détrempe. 


D'une autre part, les tableaux séchaient diffeilement; il était impossible de les laver, et on ne 


pouvait pas même les mouvoir ou les transporter, sans de graves dangers. Or, les huiles sicatives , 
soit de lin, soit de noix, douces sous le pinceau quant au mélange des couleurs, et assez brillantes 


pour pouvoir se passer de vernis, remplissent toutes ces conditions. 


Tandis qu’un grand nombre de peintres de l'Italie et des autres contrées de l'Europe multipliaient 
à cet égard leurs recherches et leurs essais, Jean Van Eych, dit Jean de Bruges, né en 1370, plus 
habile ou plus heureux, trouva l'art d'employer ces matières. 

Le plus ancien de nos historiens de la Peinture, Italien, et peintre lui-même, Vasari, voisin des 
tems de Van Eych, et certainement le plus instruit de nos écrivains sur ces maticres, attribue l'hon- 
neur de l'invention à ce maitre, et les historiens flamands ont confirmé cette tradition par des docu- 


mens qui paraissent ne laisser aucun sujet de doute. 


Nous apprenons aussi de cet écrivain comment le secret de la peintare à l'huile passa de la Flan- 


dre en Italie. Il raconte dans la Vie d'Antonello de Me 


ine, que ce peintre, après avoir étudié à 
Rome et travaillé dans sa patrie, ayant vu à Naples un tableau peint à l'huile par Jean de Bruges, 


animé d’un vif desir de s’instruire, se rendit en Flandre auprès de ce maitre, et au moyen de plu- 


sieurs dessins italiens dont il lui fit présent, obtint la communication de son procédé; que, revenu 


en Italie, et s'étant établi à Venise, il le mit en pratique, et l'enseigna à Domenico da F'ene 


@, 


lequel en donna connaissance aux Florentins vers l'an 1430 ou 1440; et enfin que l'Ecole de Florence, 


contente de jouir d'une si précieuse acquisition, n'a jamais songé, non plus que celle de Venise, à 
s’en attribuer la découverte. 


Uniquement occupé du fait principal, Vasari a négligé de nous transmettre les dates des circon- 


stances particuliè 


res qui concourent à l’établir. Mais Baldinucci a réparé cette omission dans ses 


Notices sur la vie de Cennino di Drea Cennini, en parlant d’un manuscrit de cet artiste, conservé 


à la bibliothèque Medico-Laurentiana, dans lequel Cennino, qui était né aux environs de Florence 
> ; ; 


dit qu'il veut ensei 


ner entre autres à ses compatriotes, corne segreto sapulo da pocche, le procédé 
de la peinture à l'huile, fort pratiqué par les Flamands qu'il appelle Tedesckr. 


Cennini date son manuscrit du 31 juillet 1437, ce qui fait conjecturer à Baldinucci, et semble 


aussi devoir nous persuader que cette importante invention appartient à l’année 1410. On voit en 
effet que vers l'an 1437, elle n’était connue encore que de très peu d'artistes, mais qu'elle n'était 
pas un secret pour tous. Son origine remonte par conséquent aux commencemens du XV: siècle, et 


à l'époque où Jean de Bruges, parvenu à 40 ou 45 ans, dans l’à 


ge de la force et des méditations, 
pouvait le mieux multiplier ses expériences, et mettre à profit les découvertes que d’autres curieux 
avaient déja faites dans la chimie. 


Nous ne serons pas étonnés de voir les Médicis, les ducs d'Urbain, et Alphonse V, roi de 1 


ples, 


surnommé le Magnanime, princes connus par leur amour pour les arts et les lettres , empressés 


intéressante. 


d'acquérir les premières productions d'une invention si 
Ils furent les premiers à qui on les présenta. Des négocians de Florence, ville dont les citoyens 


ont de tout tems allié la culture de l'esprit aux spéculations du commerce, apportérent à Alphonse, 


paisible possesseur de Naples depuis l'an 1442, un tableau de Jean de Bruges, qu'on cherche 


aujourd'hui vainement dans cette ville (a). 


(a) Vasari, en rappelant l'acquisition du tableau d2 Jean de Bruges, chapelle du château neuf 
faite par le roi Alphonse I**, ne nous instruit ni du sujet de ce tableau, Empresé de connaître un ouvrage si important dans l'histoire du 
ni du lieu où il fut placé. Mais ä Naples, suivant la tradition et les renouvellement de l'Art, jesuis allé le chercher dans cent chapelle, et 
historiens du pays, le sujet était l'Adoration des Mages, et on croit j'ai trouvé en effet sur l'autel un vieux tableau, représentant l'Ador 


due le tableau se trouve encore aujourd'hui sur l'autel principal de la tion des Mages. Mais il a été évident pour moi au premier aspect, que 
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Cette acquisition fut aussi utile à l'Ecole Napolitaine, que des événemens semblables l'avaient été 


à celles de Venise et de Florence. 


Dans le reste du XVI: siècle et dans le XV:, les artistes devenus de plus en plus familiers avec 


cette pratique la portèrent au plus haut degré de perfection. 


C'est aussi depuis ce tems, mais plus encore depuis le XVII siècle, que Les amateurs et les gens de 


lettres, jaloux d’en attribuer l'invention à leurs pays, ont multiplié leurs recherches pour en décou- 


vrir | origine, reportée par quelques uns à des tems fort reculés (a). 


Le plus remarquable des documens dont il ait été fait usage à ce sujet, est tiré d’un écrit com- 


posé par un moine, nommé Rugerus Theophilus, qu'on croit Allemand, et qui vivait vraisem- 


blablement du XI° au XI: siècle. Son ouvrage renferme avec plusieurs instructions sur différens 


arts mécaniques, un livre intitulé De temperamentis colorum (b). 


L'auteur dit qu'il faut broyer les couleurs avec de l'huile de lin, pour peindre les figures, les dra- 


peries, les animaux, les oiseaux, les feuillages. 


Comment cette recette assez bien connue d’un moine, d'un reclus, pour qu'il l'ait décrite dans 


des termes si formels, n'a-t-elle pas été familière à tous les peintres, pour qui elle était d'un si grand 


intérêt? ou, s'ils l'ont connue, comment est-elle ensuite demeurée si long 


-tems dans l'oubli? 


C'est ce dont on donnerait peut-être l'explication, si au lieu de s’en tenir à quelques mots isolés de 


l'écrit d 


Théophile, on rattachait ces passages aux circonstances auxquelles ils peuvent se rapporter. 


On sait, par exemple, qu’à l'époque où ce religieux écrivait, il ne se faisait dans nos contrées, 


et par nos peintres nationaux, que très peu ou point de tableaux sur bois: ce n'était guère qu'à 


fresque, que ces peint. 


s barbouillaient les murailles de 


églises et des cloitres, comme nous l'ont 


montré les planches XCVIT et XCVIIT; or, ce n’est pas à ce genre de peinture et aux artistes qui le 


pratiquaient, que pouvait être utile le précepte dont il s’agit. 


ce tableau n'est point celui de Jean de Bruges : ni la composition, ni 
les formes en 


énéral, ni les draperies, n'annoneent une production 
du XV® siècle et de 


Le coloris en est moelleux, frais, brillant, harmonieux. Le tout est 


l'Ecole Flamande. 


des premières ann, 


peint largément et avec une facilité peu connue au commencement 
du XVe siècle. Il m'a paru sur bois, et les artistes qui l'ont examiné 
avec moi, ont été embarrassés pour assigner l'école et le maître aux- 
quels il peut appartenir; mais tous ont estimé qu'il doit être du XVIe 
siècle, tems où le procédé de la peinture à l'huile et la connaissance 
de ses effets étaient familiers à tous les peintres. 


Une autre circonstance 


oppose à ce que ce tableau soit confondu 


avec celui de Jean de Brug 


st que l'on y reconnait dans les 


dé deux rois mages les portraits ressemblans du roi Alphonse et de 
son fils. Si Alphons 


l'eût demandé lui-même à l'auteur, il aurait pu 
lui envoyer des portraits qui auraient servi de modèles; mais ce tableau 
ui ayant 6 


endu par des marchands florentins qui l'avaient acquis 
dans leur négoce, cette supposition devient impossible. 

De Dominici, dans ses Fite de’ Pitiori Napolitani, t. M, p. 63, 
prévient cette objection, en disant que le tableau de Jean de Bruges 


étant arrivé à Naples en mauvais état, fut restauré par des peintres 


napolitains, et que ce fut lors de ce travail qu'Alphonse voulut qu'on 


substituât son portrait et celui de son fils aux têtes de deux des rois 


au 


mages ; il ajoute que cette restauration fut exécutée à l'huile comme le 


reste du tableau; ce qui ne doit pas étonner, dit-il en 2 


puisque depuis plus d'un siècle l'usage de la peinture à l'huile était 
connu dans l'Ecole Napolita 


Une semblable assertion devant m'inspirer peu de confiance, j'ai fait 
de nouvelles recherches pour découvrir le véritable tableau flamand, 
auquel celui-ci a évidemment été substitué. 

Cellano m'a paru d'abord me mettre sur la voie, en assurant dans 


ses 


Notizie del bello, dell antico, e del eurioso di Napoli, ed. 1758, 
giornata N, p.42, d'après le témoignage de quelques historiens, que 
le roi Frédéric fit wransporter le tableau de Jean de Bruges, du chà- 
ise della 


allé en conséquence dans cette église 


teau neuf à l'égl ine del Parto, à Margellina. Je suis 


j'y ai trouvé un tableau repré 


sentant en effet l'adoration des Mages; mais d'une composition, d'un 


dessin, d'un coloris, qui ne permettent nullement de croire que ce 


Jean de Bruges. C'est un ouvrage très récent, et lorsque je 


si jugé antérieur de peu d'années à cet examen. À 


force de questions adre 


ieux qui de 


ées aux plus anciens des rel 


vaient cette 


lise, j'ai appris en effet qu'un voyageur, probablement 


connaisseur dans le style des différens âges, avait donné le tableau 


dont ils'agit, en échange d'une ancienne peinture qui lui avait été cédée. 


Desirant re 


dre mes recherches encore plus utiles à d'autres voya- 
geurs, j'avais fait graver en deux planches le tableau de la chapelle du 


Chäteau-Neuf. La première planche renfermait l'ensemble de ia com- 


position, et la seconde quelques détails. Un évènement malheureux 


a causé la destruction de l'une et de l'autre. Il ne m'est resté que quel- 


ques premi 


s épreuves qui, ne se liant plus à mon ouvrage, et se 


trouvant totalement isolées, se » ront vraisemblablement au nom- 


bre de ces estampes qui excitent un vif intérêt chez les curieux , et font 


quelquefois leur tourment. 
(a) M. L 


s'est élevé contre l'opinion favorable à Jean de Bruges, d'après un 


sing, préfet de la bibliothèque du prince de Brunswick, 


manuscrit de cette bibliothèque, composé par un moine nommé Théo- 


phile, et dont il sera fait ailleurs une mention plus détaiilée. On lui a 


répondu dans une Dissertation imprit jottingue en 1799. 
jo 
critical Essay on oil Painting, ete., dans lequel il se sert aussi du ma- 


; un écrit intitulé 4 


M. Raspe a publié à Londres, en 1590, i 


nuscrit de Théophile, et il ajoute, d'après les recherches consignées 
dans l'ouvrage de M. Walpole, déja cité, Anecdotes of Painting in 


ÆEngland, que l'usage de la peinture à l'huile était établi en Angk 
avant d'être connu en Flandre. 
L'une des preuves de M. Walpole consiste dans des ordonnances de 


Henri IL, roi d'Angleterre, pour payer l'huile,rles vernis et les cou- 


leurs employés à la décoration de la c hambre de la reine, à Westmin- 


ster, en 1239. Cet article se trouve à 


6 du premier volume de 
son ouvrage. 

M. Raspe cite enco 
un portrait de Richard IT, peint au commencement du XVe siècle, et 


d'après le même auteur, même volume, p. 23, 


quelques autres tableaux, aussi à l'huile, antérieurs à ceux de Jean de 


Bruges, et qui accorderaient à l'Augleterre la découverte de cette 
invention. 
(&) L'ouvrage de Théophile est dé 


t parmi ceux de la bibliothèque 
MNanni, sous ce tte 

T'heophilé monachi qui et Rugerus, libri tres: \. De temperamen- 
tis colorum; IL. De arte witriaria; ME. De arte fusili; Descripti ex 
antiquo codice membranaceo manuseripto augustissimæ biblio 
thecæ Cæsareæ Vindobonensis. 

L'auteur du catalogue de cette bibliothèque cite ce passage, qu'il dit 
volue- 


extrait de la page 39: Deinceps accipe colores quos impon 
ris, terens cos diligenter oleo lini, sine aqud, et fac mixturas vul- 
tuum et vestimentorum;…… et bestias, sive aves, aut folia variabis 


suis coloribus, prout libuerit 
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Il s'adressait plutôt aux peintres grecs qui, dans les bas siècles et dans le moyen âge, peignaient 

généralement en détrempe , soit leurs tableaux sur bois, soit les miniatures des manuserits. 
L'auteur nous apprend, et son surnom de Théophile semble le prouver, qu'il s'était appliqué avec 

beaucoup de soin à l'étude des sciences et des lettres grecques: son traité prouve d'ailleurs qu'il 


s'occupait des arts familiers à la Grèce; de sorte que ce pourrait étre aux Grecs, el pour eux seuls, 


u'il eût indiqué l'usage de l'huile de lin, qu'en effet on ne préfère point quand il s'agit de peindre 


ur les mur. 


æ 


Si l’enseignement de ce procédé n'eût pas été borné à quelques manœuvres préparatoires, où à 


à l'usage des Grecs, et dont l'emploi est aujourd'hui difficile à reconnaitre 


quelques vernis destiné 


dans leurs ouvrages, comment l'odeur de l'huile n'eut-elle pas fait découvrir le secret? 


On est bien forcé d'élever aussi des doutes au sujet des peintures exécutées en Angleterre, pour 


‘’ornement du siècle, et sur le portrait de Richard IT, 


que M. Walpo 


palais de Henri I, au commencement du XIII 


e cite dans ses Anecdotes of Painting in England, comme des peintures à l'huile. 


I serait bien étonnant qu'un procédé employé publiquement dans des ouvrages faits pour des 


rois, füt demeuré un secret hors des palais de Henri et de Richard. 
Quant aux prétentions de Malvasia, en faveur de Bologne (a), à celles de De Dominici, en 


faveur de la ville de Naples, et enfin de l'auteur du Catalogue de la galerie impériale de Vienne, en 


ce qui concerne l'Ecole Allemande, elles sont soumises d'abord aux observations générales que Je 


viens de présenter; mais il faut se rappeler encore plus particulièrement ce que j'ai déja dit à l'occa- 


es CXXX, CXXXH, CXXXIIL. Si au lieu de considérer les différens états que cet art 


sion des plane 
a parcourus dans ses commencemens, comme tous les procédés nouveaux, on veut fixer la date de 
son invention d'après ses premières tentatives , il est bien difficile de distinguer une peinture dont 
l'huile forme réellement le gluten, d'avec une autre qui est composée avec un vernis gras ; et de là 
les erreurs où d'habiles connaisseurs se sont laissés induire ; car dans ce dernier cas, une peinture, 


sans être à l'huile, en a toutes les apparences (b). 


Si ces raisonnemens enfin, et toutes les considérations dont on pourrait les appuyer, ne parais- 


es le mérite d'avoir le 


sent pas entièrement convaincans, du moins accordera-t-on à Jean de Brug 


ice et d'habileté. 


premier employé l'huile avec beaucoup d'intellig 


C'est lui par conséquent qui, soit par une véritable invention, soit par un perfectionnement 


notable, a opéré la plus importante révolution dans l’art de peindre (e), et lui à rendu chez les 
modernes, un service égal sans doute à celui qu'il reçut chez les anciens dans l'invention du vernis 


d’Apelle (d). 


Le mérite d’Antonello de Messine n° 


pas éprouvé les mêmes contestations. Personne ne nie que 


ce maitre n'ait le premier apporté en ltalie le secret qu'il avait appris de Jean de Bruges. 


og 


à de 


Mais il est tems au surplus de renonc 


(a) Malva 
Dalmasio. 
(4) Deux auteurs parfaitement instruits de la théorie et de l'histoire 
Della Pit- 
a illustrata, 


a, Felsina pittrice, ete., tom. 1, pag. 223 Pita di Lippo 


de l'Art, sont entièrement de cet avis. Ce sont Zanetti, 
; et Morroua, 2. 


170%, tom. Il, p. 160, Ce dernier parle d'après des expériences qu'il a 


tura Veneziana; Nenezia, 


faites lui-même sur des tableaux de l'époque dont il s'agit. 


On peut voir aussi, relativement à cet objet particulier, et sur le 


trausport de la peinture à l'huile de Flandre en ltalie par les soins 


d'Antonello da Messina, un ouvrage publié tout récemment par le 


chevalier Puccini, directeur de la galerie impériale de Florence, et 


fort digne de cette place par ses connaissances sur les arts. Cet ouvral 
est intitulé, Memorie istorico-critiche di Antonello degli Antoni, 


pütore Messinese ; Firenze, 1809, it 


e) Je laisse aux artist 


vention tient 


à décrire ce qui dans cette 
plus à l'Art lui-même qu'à son histoire. Lis diront comment le pinceau 
devenu plus souple, plus hardi et plus assuré, quand il opère avec 
l'huile, peut donner aux couleurs de la vigueur et de la suavité, de 


l'empätement et de la wansparence; aux chairs, de la 


nsistance et 
de la souplesse, du relief et du velouté, et à tous les corps enfin un 
caractère convenable, par des touches justes et spirituelles. 


En effet, 1 


couleurs employées à l'huile conservant dans le ta- 


vaines disputes sur de semblables questions. Ces 


bleau les tons qu'elles offrent sur la palette, l'artiste n'est poiot obligé 
de prévoir et de deviner en quelque sorte ce qu'elles deviendront sur 
la toile, comme cela arrive dans d'autres procédés; il travaille franche- 
ment et avec 


Il ne faut pas cependant se dissimuler les inconvéniens de cette ma- 


nière de peindre, Si l'huile n'e 
leté, 


différens que trop de luisans multiplient, ne permettent pas 6 


pas employée avec discrétion et habi= 


comme savent le faire en général les peintres flamands, les jours 


aisir 
l'effet général du tableau d'un seul point de vue. Les teintes, d'abord si 


vraies et si belles, S'altèrent avec le tems, forment des nuances nuisi- 


bles à l'harmonie, et finissent même par noircir considérablement. 


la 


C'est ainsi que cet admirable procédé pose lui-même des bornes 


rets semblables 


gloire des peintres, et prépare à nos descendans des rc 
à ceux que déja nous éprouvons nous-mêmes au sujet des chefs- 
d'œuvre du XVI° siècle. 

Peut-être me permettrai-je d'examiner encore dans un autre endroit 


si ce west pas au détriment des parties fondamentales de l'Are, et 


par un abus des ressources que ce genre de peinture présente, qu'on 
à répandu tant de nouveaux charmes dans le coloris 

(d) Inventa ejus ( Apellis) et ceteris profuere in Arte. Unum 
émitari nemo potuit; quod absoluta opera atramento illinebat. Plin 
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deux artistes ont droit l’un et l’autre à notre reconnaissance; et c’est dans cet esprit que j'ai réuni 


deux de leurs principaux ouvrages sur la planche CLXXIT. Je la consacre à la mémoire et de l'ar- 
tiste flamand, et du maître italien. 


Les tableaux reconnus pour être incontestablement de Jean Van Eyck, et que j'ai vus à Bruges et 


à Gand, sont tous à-peu-près du même style. 


La composition est chargée d’une multitude de figures. On en compie plus de trois cents dans 


celui de Gand, qui représente l'adoration de l'Agneau par les vieillards de l'apocalypse. Auprès des 
saints et des patriarches, sont les portraits du duc Philippe-le-Bon, et des deux frères Hubert et Jean 


Van Eyck. C 


s figures sont disséminées sur le corps même du tableau, et sur les volets qui le 
recouvrent. Le dessin en est assez correct. Les attitudes quoiqu'un peu roides, ont de la vérité, du 


naturel, de l'expression, et même quelque noblesse; les plis des draperies sont aig 


s «et secs, 


comme dans les autres productions de la Flandre et de l'Allemagne, de la même époque. 
Ce qui distingue ces ouvrages des autres peintures du même tems, est un effet de l'emploi de 


l'huile dans le mélange des couleurs. Les teintes ont quelque chose de doux et de moelleux, et en 


il 


méme tems une viv ‘emment à ce que les couleurs posées une à côté 


cité surprenante, due app4 
de l'autre, ne sont plus tourmentées, et conservent toutes leur éclat naturel. Toutefois l'union 


savante d'où provient l'harmonie, et à laquelle on à dans la suite attaché tant de prix, ne s'y fait 


point encore remarquer; de sorte qu’en reconnaissant combien ils sont supérieurs aux tableaux peints 


en détrempe, et recouverts d'un vernis assez gras pour qu'on les ait crus peints à l'huile, on n’y 
trouve pas cependant tout le charme obtenu à l’aide de ce procédé, par des maitres postérieurs à 
Hubert et à Jean Van-Eyck. 

Le N° : présente un groupe principal du tableau de l'adoration de l'Agneau. Il donnera une idée 


du dess 


in et de la disposition de tous ceux qui remplissent cette immense composition, ainsi que 


de l'agencement des draperies. 


Le N° 2 est le portrait de Jean Van Eyck, le plus intéressant des deux frè et celui qui est 
connu sous le non de Jean de Bruges. Il s’est peint lui-même dans ce tableau, à côté de son frère 
Hubert. 

Le 


publie. Il est au palais Ducal, dans la chambre du Conseil des Dix. 


° 3 est le seul tableau d'Antonello de Messine, qui existe encore à Venise, dans un lieu 


Le Christ mort est environné d’anges dont les figures ne manquent pas de grâce; on voit dans la 


tête de cette fi 


re principale le sentiment de la douleur; il y faudrait seulement plus de noblesse. 


Le faire où l’on distingue des touches nourries et un commencement d'empätement, annonce une 
des premières productions de la Peinture, et montre tout à la fois une des sources où l'Ecole de 
Venise a puisé le riche coloris et le beau maniement de pinceau qui la distinguent. Ce tableau est 


assez bien conservé. 
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PI. CLXXIIL. 


Peintures à fresque, 


de la chapelle Sixtine 


tn Vatican. 


lin du XV° siècle, 


TROISIEME PARTIE. 


RENOUVELLEMENT DE LA PEINTURE, AU XV: SIÈCLE 


AU COMMENCEMENT DU XVI: 


Qù rrres des digressions qu’exigeait l’histoire de la Peinture, au sujet de ses divers genres de 
travaux, et après avoir payé à chaque Ecole le tribut d'une juste reconnaissance pour les perfec- 
tionnemens qui l'ont particulièrement illustrée, nous allons maintenant nous occuper principale- 
ment de l'Ecole de Florence et de l'Ecole Romaine, dont les productions nous feront admirer, dans 
une série non interrompue, l'entier rétablissement de l'Art. 

Sur les traces de Masaccio, plusieurs maitres florentins prirent un noble essor dans des composi- 
üons d'une grande étendue, et ce fut parmi eux que Sixte IV choisit, vers l'an 1474, ceux qu'il 
jugea les plus capables d'orner dignement la chapelle qui porte encore son nom. 

Leurs peintures à fresque couvrent les deux faces latérales de l'intérieur de cette chapelle, À gau- 


emblable à celui 


che, Cosimo Roselli a peint dans un champ immense, et dans un style à-peu-p 
des portes du Baptistaire de Florence, de Laurent Ghiberti, tous les faits relatifs aux Tables de la 
Loi. Dans la partie supérieure, Moïse les recoit de la main de Dieu. Au pied de la montagne, est 
établi le camp des Israélites. Au milieu du camp, leur impatience a élevé le veau d'or. 

Dans la partie inférieure, Moïse brise les Tables de la Loi. Son indignation et la honte des Israé- 
lites, sont également bien exprimées. Il y a peu de goût dans la quantité d'or dont le peintre a 
chargé jusqu'aux feuilles des arbres, pour satisfaire, dit-on, le desir du pape; muus le dessin est 
d'un bon style, tant dans les figures que dans les draperies. 

Près de ce tableau, Alexandre Roselli a peint la punition de Coré, Dathan et Abiron. Le local 


n'a aucun rapport avec l'esprit de la scène : il est couvert à droite et à gauche d'édifices ornés de 


colonnes ; et vers le milieu est un are de triomphe, sur le modèle de celui de Septime Sévère, ou 


de Constantin. Toutefois on reconnait dans le mouvement des figures le trouble que doit produire 


un semblable événement. 


Du méme côté de la chapelle, Lucas Signorelli a peint le voyage de Moïse en Egypte. Il à divisé son 
tableau en deux parties, sur les devants, pour représenter les deux circonstances principales de ce 
voyage. Dans l'une, Moïse parait effrayé de l'apparition qui l’arrête pour lui transmettre la loi de Dieu 
sur la circoncision; dans l'autre, Séphora, sa femme, obéissant à cet ordre, fait circoncire son fils. 


Déj 


a, dans la planche CLVI, nous avons admiré la correction et la facilité de dessin qui distin- 
guaient ce maitre: il nous en donne ici un nouvel exemple. 

Du côté opposé, Pierre Vanucci, dit Le Pérugin, dans une disposition à-peu-près semblable à 
celle du tableau d'Alexandre Roselli, a représenté Jésus-Christ remettant les clefs à S' Pierre, en 
présence des autres apôtres et des disciples. Le fond du tableau est enrichi de deux ares de triomphe, 
et d’un temple placé dans la composition apparemment en mémoire de la chapelle même qu'avait 
construite Sixte IV. 


La noblesse des formes, la s 


se de ordonnance, l'expression des attitudes, ajoutent de la 


dignité à la vérité naïve qui distingue encore ce maitre. Il est le premier qui ait donné un 


5 


ertain lustre à l'Ecole Romaine, et personne n'ignore qu'il a contribué encore plus à sa gloire, en 


dirigeant le plus beau génie qui ait brillé parmi les artistes modernes. 


En géné 


1, les peintures à fresque dont il S'agit ici, sont les plus remarquables de ce tems, par 


le choix des sujets et l'étendue des compositions, Le coloris au total en est fort estimable, surtout 
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dans celles de Signorelli et du Pérugin, et elles conservent encore aujourd'hui assez d'accord et de 
fraicheur pour captiver agréablement la vue. 

La réunion sur une même planche de ces peintures exécutées dans un même lieu, à la même 
époque, par les meilleurs maîtres du tems de Sixte IV, nous montre d'une manière précise l’état de 


l'Art au moment qui précède presque immédiatement les grands maitres qui allaient en fixer le sort. 


Le prédécesseur immédiat de ces hommes célèbres, celui qui éclaira leurs premiers pas, fut 


Léonard de Vinci, né en 1452 (a). Fils naturel de Piètro, habitant de Vinci, sur le territoire de Pis- 


toie, il naquit sans fortune; mais la nature sembla vouloir le dédommager des injustices du sort. 


Elle lui donna avec la beauté, la force et l’adres 


e du corps, tous les trésors de l'esprit; et de son 


côté, mettant ces riches dons à profit par des études continuelles et approfondies, dérobant à sa 


bienfaitrice ses sec 


ts les plus cachés, il fit servir de si heureuses dispositions à l'avancement des 
arts, et l’on peut dire à la gloire de l'humanité. 


Génie méditatif et fécond, Léonard de Vinci inventa une foule de machines, utiles dans la paix, 


propres à la guerre, agissant sur la terre, dans les airs, au sein des eaux. 11 sut arrêter et diriger 


le cours des fleuves. Aucune branche des sciences physiques et mathématiques ne lui fut étrangère, 


o 


et encore moins ignora-t-il aucun des beaux-arts. Principalement appliqué à la Peinture, il cultiva 


la Sculpture et l'Architecture avec succès. Il en apprit les élémens du Verrocchio , qui les exercait 


avec distinction, et après un petit nombre de lecons, il surpassa son maitre. 
Loin que cette multiplicité d'études fut nuisible à ses progrès, et que ses connaissances étendues 


en superficie manquassent de profondeur, telle etait la justesse de son esprit, que les lumières qu'il 


acquérait dans une science jetaient de l'éclat sur toutes les autres. Porté vers la peinture par un goût 


prédominant, il dirigea sur cet art favori se principaux efforts, et la géométrie même servit à faire 
de lui un habile peintre. 


Léon-Baptiste Alberti, qui par la nature de son esprit et la direction de ses études, peut en 


div 


s points, étre assimilé à Léonard, S’'appliqua plus particulièrement à l'Arc aitecture, et le traité 
qu'il a composé sur cet art, rivalise avec celui de ce grand maitre sur la Peinture. 

Si Léon-Baptiste donna sur d'autres branches des sciences et des arts quelques ouvrages entière- 
ment terminés, tandis que Léonard n'a laissé sur différens objets que des essais ou des ébauches, 
cette différence vient de ce que le premier, favorisé par la fortune, jouissait d’un loisir qu'il savait 
mettre à profit, tandis que le second était privé de ce rare avantage; mais ces ébauches suffisent 
pour prouver que Léonard de Vinci posséda toutes les connaissances répandues de son tems, et 
qu'il a même préparé la découverte de plusieurs choses qu'on ignorait encore, par des indications 
dont la profondeur a droit de nous étonner. 


Une si rare pénétration ne pouvait manquer d'assurer ses succès dans tous les travaux dont il 


fut chargé. Mais de tous les moyens qu'il mit en œuvre, celui dont il sentit le mieux impor 


unce , 


et dont son exemple prouva le mieux l'efficacité, fut l'étude du dessin. Personne avant lui ne s'y 


était appliqué avec autant de constance et de méthode, et avec une intention si philosophique. 


a) Entre un grand nombre d'ouvrages où il est question de Léo- machines de guerre, etc., gravées d'après les dessins des manuscrits 
nard de Vinci, les plus utiles à consulter me paraissent être les Fes conservés à la bibliothèque Ambroisienne, et accompagnées de notices 
des Peintres, de Vasari, et la Lettre de Mariette à M. de Caylus, explicatives. 
insérée dans le tome IL des Zettere Pittoriche. Mariette, dans cette Un ouvrage plus récent donne tout ce qu'on peut desirer à cet 
lettre, apprécie Thomme et ses ouvrages avec une exactitude et une égard, avec encore plus de détails. Ce sont les Mémoires de M, Amo= 
justesse qui ont fait la base de tout ce qui a té dit de mieux après lui reui, intitulés, Memorie «toriche si la Vita, gli studi, e le opere 
sur ce sujet. di Leonardo da Finci; Milano, 1804, in-8'. M. Amorett, qui est un 

Quant aux peintures de Léonard de Vinci, indépendamment des dessavans attachés à la bibliothèque Ambroisienne, a été à portée de 
bonnes gravures faîtes d'après ses principaux tableaux, on peut voir recueillir tout ce que cette bibliothèque renferme de curieux sur la vie 


ses Caricatures, que j'appelle plutôt ses études d'expression, gravées etles ouvrages de Léonard, et sa sagacité lui a donné tous les moyens 


au Simple trait par M. de Caylus, et le Recueil intitulé, Disegni di nécessaires pour le faire utilement, On sait d'ailleurs que cet artiste a 
Leonardo da Vinci, incisi e publicati da Carlo Güuseppo Gerli, passé à Milan une grande partie de sa vie, et que des circonstances 


Milanese ; 


in-fol, On trouve dans cette collection des études de particulières ont fait de la bibliothèque de cette ville le dépôt de pres- 


livers genres, figures d'expression, caricatures, figures de chevaux, que tous ses manuscrits, 


PI, CEXXIV 
CEXXV, GLXXVI. 
Peintures à fresque , 


de Léonard de Viner 


XVeet XVF siècles 
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Les dissections anatomiques auxquelles il se livra, en dévoilant à ses yeux l'organisation du corps 


humain, lui montrèrent à nu ces ressorts merveilleux qui obéissent à notre pensée, se prètent à nos 


besoins, à nos plaisirs, à nos passions. Les dessous bien connus lui expliquérent ce que les dessus ou 


les surfaces extérieures offrent à la vue dans l'action des membres et particulièrement dans les traits et 


les mouvemens du visage. Ce fut là l'objet constant de son attention. Son livret d'études ne le quit- 


tait jamais. Il y tracait en lignes délices, exactes et pleines d'esprit, les expressions des sentimens 
qu'il cherchait et surprenait à chaque instant sur les physionomies d'hommes de tous les états. 

Ces traits dérobés à la nature, et qui pourraient paraitre exagérés si l'on ne remontait pas à 
leur origine, produisirent les figures expressives qu'on appelle les Caricatures de Léonard, images 
quelquefois bizarres, mais qu'on aurait tort de regarder comme des jeux d'une imagination dé- 
réglée. 

Il savait.que l'Art ne présentant pas la nature dans sa réalité, doit quelquefois, et sur uu premier 
essai, ajouter quelque chose à la vivacité de ses mouvemens et aux ondulations de ses contours, pour 


faire ensuite disparaitre cet excédant, et rev enir à la simple vérité, sans perdre rien de la chaleur 


nécessaire, lorsqu'il s'agit de terminer la composition. Aussi ses figures ont-elles toujours une 
expression juste, simple, douce, naïve. 


Les planches que je mets ici sous les yeux des lecteurs en donnent des exemples intéressans. 


Dans la tête de la Vierge, dans celles de l'enfant Jésus et du pieux donataire, de la planche 
CLXXIV, on admire des expressions varices , paisibles, convenables au sexe, à l'âge, au rang de 
chaque personnage ; dans les traits du Christ, de la CLXXVE, de la dignité, de la-mansuétude ; 
dans le tableau de la cène, de la CEXXV:, des sentimens variés, l'expression de l'amour et de la 
foi du plus grand nombre des apôtres, celle du doute de quelques uns, celle de la trahison d'un 


seul, et par-tout une énergie, une précision dont l'Art n'avait point encore offert d'exemples. 


ait lui avoir 


Quant au coloris, Léonard de Vinci fit usage dans ses fresques d'une pratique qui pa 


été particulière, et où l'on pourrait critiquer des soins trop re herchés. On croit que cette pratique 


a nui à la durée de celle où il a représenté la cène, et que l'effet en à été puissant et subit, car cette 


peinture à perdu son éclat en très peu de tems. Je n'ai pas trouvé qu'elle ait fait autant de tort à la 


fresque du cloitre de S' Onufre de Rome, où j'ai pris les calques des têtes gravées sur la planche 


CLXXIV. Les contours en ont été saisis sans difficulté, avec assez d'exactitude pour qu'ils n'aient 


rien perdu de la correction de l'original, et de ce qui en constitue le caractère propre. 
C 


ment digne d'admiration. Sa méthode n'était autre chose qu'une imitation intelligente et soignée 


rrand peintre employait dans ses tableaux sur bois un faire différent, et dont l'effet est vrai- 


du vrai; ilsemblait avoir emprunté Les procédés de la nature elle-même pour former les carnations 
les plus agréables. Ce ne sont ni des touches, ni des teintes isolées, mais des nuances et des pas- 
sages disposés par un pinceau dont on n'apperçoit point les traces. Les lois de la perspective, et la 
vraie théorie de la lumière et des ombres, que Léonard possédait si bien, n'ont pas cessé de le 
guider. De là vient que lorsqu'on regardé ses tableaux de loin, ils ont toutes les apparences du 
relief, et que, si l'on s'approche, on sent un accord parfait dans les tons. 

Ce mérite est sur-tout remarquable dans ses portraits. Le souffle de la vie parait les animer, et 
une grâce enchanteresse les embellit. Tel est celui que l'on conserve dans la collection du prince 


Poniatowski, et qu'on croit représenter une des deux belles Milanaises qu'aima le due Ludovic : 


telles sont encore deux figures d'un tableau du palais Barberini, connues sous les noms de la 
Modestie et la Vanité. La planche CLXXV en donne un souvenir sous le N°5. 

C'est enfin par l'effet de ces différens moyens réunis, l'invention, le dessin, l'expression , le co- 
loris, que l'esprit et les yeux trouvent dans ses ouvrages tous les charmes propres à les satisfaire. 


Ce grand artiste ne possèda pas à un degré moins éminent le don de plaire par ses qualités per- 


sonnelles. 11 parlait avec noblesse et avec grâce. Poëte, musicien, géomètre, il possédait tous les 


ul: 


Une réunion si rare de qualités brillantes le rendit cher à tous les hommes sensibles au vrai mérite. 


s sur lec 


talens dont la source est dans l'imagination, et toutes les sciences fond 
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Il passa des jours heureux à Milan, auprès d’une famille illustre, où le goût des beaux-arts est 
encore aujourd'hui une qualité héréditaire. 


Un des membres de cette famille, Francois Melzi, son élève, l'accomp ia en France, demeura 


auprès de lui jusqu'à ses derniers momens, devint son légataire, et fut en outre chargé de Fexé- 


cution de ses dernières volontés, par un testament fait à Amboise, le 18 avril 1518. 


Parmi les princes qui surent apprécier les talens de Léonard, Ludovic-le-More, due de Milan, fut 


celui qui les mit le mieux à profit. I le retint auprès de lui, depuis l'an 1485 jusqu'à l'époque de ses 


malheurs. 
Le duc Valentin-César Borgia l'employa comme architecte et comme ingénieur, vers l'an 1500. 


Après la bataille d'Agnadel que Louis XII gagna en 1509, ce prince le chargea de diriger les fêtes 


tiomphales qu'il célébra à l’occasion de cette victoire, le nomma son peintre, et attachà à ce titre 
des appointemens. 

Julien de Médicis le conduisit avec lui à Rome, lors de l’exaltation de son frère Léon X, en 1515. 

Il y demeura peu de tems, et y produisit peu d'ouvrages, à cause de quelques dégoûts que lui fit 
éprouver la faveur dont jouissaient déja Michel-Ange et Raphaël, ses rivaux, beaucoup moins âgés 
que lui, mais qui ne tardèrent pas à se faire pardonner d'avoir osé lutter avec un si grand homme. 

Les bontés de Francois I le consolèrent. Ce prince se l'attacha plus intimement encore que n'a- 
vait fait Louis XII, et l'emmena avec lui en France lorsqu'il ÿ revint, en 1516. Malheureusement 
très avancé en àge, et d'une santé déja affaiblie, Léonard ne put orner ce pays d'aucune production 
de son pinceau, et il mourut, dans le voisinage d'Amboise, le 2 mai 1519, àgé de 67 ans. 


On a pendant long-tems été persuadé qu'il expira entre les bras de Francois [": on veut au con- 


traire aujourd'hui que cette opinion soit une erreur; il est fächeux de devoir renoncer à l'ancienne 
tradition, car un semblable événement aurait fait autant d'honneur au prince qu'à l'artiste (a). 

Si de tous les genres de gloire le plus flatteur est d’être utile aux hommes dans l’état où le destin 
nous a placés, Léonard de Vinci a dû goûter complètement cette jouissance délicate. 

H provoqua, à Milan, sous Ludovic, la fondation de l'académie qui prit son nom; et il est pro- 
bable que les préceptes dont sont remplis ses nombreux ouvrages manuscrits furent destinés à l’en- 
seignement des élèves qui ne tardèrent pas à ÿ accourir en grand nombre (b). 

Ses travaux d'architecture hydraulique contribuent encore aujourd'hui à protéger et à féconder 


le Milanais. 


hes et ses essa 


L'art de là statuaire fit de grands prog 


g rès par ses recher 


s sur les opérations de la 
fonte. 

Mais ce fut principalement la Peinture, dont il professait tous les genres, qui lui eut des obliga- 
tions directes, à cause du traité qu'il publia sur ce sujet. Il parait que cet ouvrage, le seul de lui qui 
ait été publié, fut composé en 1408. 


Dans cet écrit, rempli d'excellens principes, l'auteur démontre comment à l’aide de l'anatomie le 


dessin doit parvenir à une parfaite correction ; comment, des proportions exactes du corps, nait la 
beauté des formes, et de sa pondération la grace des mouvemens. 


Il enseigne la composition matérielle des couleurs, et l'art de produire d'a fabies effets dans le 


Le) 


coloris. Malgré le désordre qu'on remarque avec regret dans ses manuscrits, et qui est venu peut- 
être du mauvais état où il les a laissés, quiconque sait y bien lire y trouve toute l'instruction desi- 
rable, et il serait possible de prouver qu'on n'a fait que délayer dans une infinité de traités posté- 


rieurs à celui-là, les notions intéressantes qu'il renferme. 


a Un fait dela même nature n'honore pas moins la reine Margue- prochaine: il avait alors cent un ans. La reine inquiète le suivit bieu- 
rite de Navarre, sœur de Francois 1°, appelée par les poëtes de son tôt dans son appartement, et le trouva qui expirait. 
temps la dixième Muse et la quatrième Grace. (&) Quægue scribendo docuit, pingendo probavit. 

Elle avait une estime et des bontés particulières pour un littérateur De cette double manière d'enseigner il résultait pour ses élèves uné 
nommé Jacques Le Fèvre d'Estaples, et quelquefois elle allait diner telle facilité et pour bien faire et pour l'imiter, que plusieurs de leurs 
chez lui à la campagne. Un jour après l'avoir remerciée de cet hon- ouvrages, et particulièrement de ceux de Bernardin Luini ou Lo- 
neur, à la fin du repas, illui demanda la permission de se retirerpour  péno, et de Cesare da Sesto, sont aujourd'hui confondus avec le 
prendre du repos, d'un ton propre à faire croire qu'il croyait sa fin siens 
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Ces lecons écrites, fondées sur des bases solides, et jointes à celles qui résultent d'une série de 
productions estimables non interrompue depuis trois siècles, donnent à l'Ecole de Florence un droit 
incontestable et particulier à l'honneur de l'enseignement classique (a). 

Dans le XIII et le XIV' siècle, c'est Giotto qui dirige les esprits; au XV', c'est Masaccio ; au XVI, 
c'est Léonard 

L'ensei 


nement passe ensuite dans les mains de Michel-Ange, et ses bons effets se prolongent 


o° 
5 


encore après la mort de ce maitre, grâce à la direction que lui donnent trois autres grands peintres 
des Ecoles Romaine, Vénitienne et Lombarde, restaurateurs de l'Art moderne concurremment 


vec lui 


PI. CLXXVIT 
Dessin de Michel-An- 


Quoiqu'on ne puisse élever aucun doute sur l'étude que les anciens faisaient de l'anatomie relati 


vement aux arts du dessin, et que la perfection qu'ils ont mise dans les formes et dans les propor- 


ge; étudeanatomiqué 


XVI 


tions du corps humain soit évidemment le fruit de la connaissance qu'ils en avaient acquise, il ne 


Si nous ne remontous pas jusqu'à des écrits sur la Peinture 


peine connus aujourd'hui, tels que celui qui est attribué à Vincenzo 


peintre milanais, et qui peut avoir été composé vers l'an 1407 


Fo} 


et celui de Cendini, qui est de 1437, où il s'agit plutôt du mécanisme 


de la Peinture, que du fond de l'Art, le premier ouvrage qui mérite 
quelque intérêt, est celui de Léon Baptiste Alberti 
On n'a pas des notions certaines sur la première édition. La plus an- 


cienne qui soit connue est celle de Bâle, 1540, in-8°, en latin 


La plus ancienne traduction, en italien, est celle de Ludovico Do- 
menichi, imprimée à Venise, en 1547, in-8° de 44 pages. Il en a été 
fait postérieurement plusieurs autres, dont une se trouve à la tête de la 
première édition du Traité de la Peinture, de Léonard de Vinci, 


Ce peut ouvrage de Léon Alberti est assurément fort loin du mérite 


celui que nous lui devons sur l'Architecture. Mais on y retrouve la 


icité e souvent même la profondeur des idées de cet illustre écri- 


vain, l'un des premiers qui au renouvellement des arts ait traité ce 


sujet avee une sorte de philosophie. Tout n'y est pas présenté avec l'6- 
tendue qu'on pourrait désirer; mais tout Sy urouve indiqué, et quel- 


quelois d’un 
ñ 


seul mot. Ce sont les germes d'une multitude d'observa- 


tions, dl 


principes, de préceptes, et dont l'énergique simplicité est 
plus agréable, et certainement d'une plus grande utilité pour les bons 
esprits, que les explications dont ils ont été fréquemment surchargés 
dans des temps postérieurs. Lire le texte d'Alberti, c'est assister à la 
lémens de l'Art 


Quand on rapproche la doctrine renfermée dans cet ouvrage des 


nouvelle formation de: 


principes établis par Léonard de Vinci, près d'un demi-siècle plus tard, 
vers l'an 1498, on ne peut douter que celui-ci n'ait eu une pleine con- 


naissance cle 


cit d'Alberti, et qu'il n'en ait fait l'objet de ses médita 
tions, en même tems qu'il profit de tout ce que les travaux de ses cor 
temporains eu ses propres recherches Ini avaient appris de plus sur la 
théorie et sur la pratique de l'Art 

On sait que l'ouvrage de Léonard de Vinci a été publié pour la pre 
nière fois par Raphaël du Fresne, eu italien, sous le titre de Zrattato 


della Pittura di Leonardo da Vinci, nuovamente dato in luce , 


con la vita dello stesso autore ; Paris, 1651, in-fol, Cette édition est 
enrichie de figares utiles à l'intelligence du texte, dessinées par Nico- 


is de l'Art 


las Poussin; de sorte que c'est à deux Français que k 


sont redevables de la publication d'un si excellent ouvrage 


Le septième est plein de traits historiques propres à offrir des sujets 
de tableaux 

Les principes de l'auteur sont excellens, mais noyés dans trop de dé- 
tails sur les moindres opérations de l'Art. 

Quant aux exemples dont il les appuie, ils sont choisis dans les meil- 
leurs ouvrages des grands maitres, de Raphaël, de Michel-Ange, du 
Titien, du Corrège, qu'il avait très bien étudiés 

On sent pareïllement dans tout le cours de son ouvrage, que les 
écrits des deux premiers instituteurs lui étaient familiers. Celui d'Alberti 
était déja imprimé, et les manuserits de celui de Léonard étaient sans 
doute assez répandus pour servir de manuel aux artistes. 


Lomazzo en avait fait usage pour le perfectionnement de ses pro- 


pres peintures, lorsqu'en igé de trente-trois ans, il devint aveu 


gle. Ainsi, son ouvrage est le produit d'une pratique exercée et d'une 
méditation approfondie. 


Indépendanment de beaucoup de poésies qui ne manquent pas de 


quelque agrément, imprimées à Milan, en 1587, in-4e, sous le titre de 
Rime, et dans lesquelles on trouve des notions sur sa vie, les seules qui 
nous soient parvenués, nous avons un second ouvrage de lui, publié à 
Milan, en 1590, in-fe, et dédié à Philippe IL, roi d'Espagne. IL estin 
titulé {da del tempio della Pütura 

Cet ouvrage traite de l'origine ec des principes de l'Art. Le plan en est 


aussi bizarre que les idées sont quelquefois extrava iuteur fait 


élever et administrer le temple de la Peinture par sept gouverneurs, 
comme le monde recoit l'influence de sept planètes. L'Art est divisé en 
sept parties, Dans chacune de ces parties excelle un des sept gouver- 
neuts, désigné lui-même sous les deux emblémes d'une des planètes, 
et d'un métal avec lequel son style est supposé avoir de la ressenrhlance 
Les Sept gouverneurs ont aussi chaeun leur statue, et elle est formée 
du métal qui correspond à leur cafactère 

Le premier d'entre eux est Michel-Ange; sa statue est de plomb, à 


cause de la force d 


conceptions, Le second est Gaudenzio Ferrari; 
Sa statue est d'étain, ce qui fait allusion à la majesté avec laquelle il 
représente les choses divines. Le troisième est Polydore de Caravage 


ler, comme son style, dé grandissima furia e fier 


tue est 


a 
Le quatrième est Léonard de Vinci; sa statue est d'or, à cause du doux 
éclat et de l'harmonie des lumières qui embellissent ses tableaux. Ra- 


phuël estle cinquite; il a une statue de cuivre, ce qui rappelle la fer- 


Après ces deux traités vraiment classiques, j'en citerai un troisième, meté de son crayon et a sublimité de son talent. André Mantègne est 

quoiqu'il appartienne à un âge postérieur aux limites où je me suis le sixième; sa statue est recouverte de vif-argent, pour faire allusion à 

| reulermé, parceque c'est celui qui se rapproche le plus des deux pré la dextérité de sa muin. Le Titien enfin est le sepuèmes il a une statue 

| cédens, et par l'époque où il a paru, et par les principes qu'il renfer- d'argent, à cause de la sagesse de son style et de la dignité de ses inven- 
me. Il est de Paul-Jean Lomazzo, peintre milanais, qui l'a publié à tion 


RE ——— 


Milan, en 1584, in-4®, sous ce titre: Trattato dell’ arte della Pittu- 
ra, diviso in sette libri, ne quali si contiene tutta La theorica et la 
pratica di essa Pittura, et 

L'auteur traite dans les cinq premiers livres de ce qu'il appelle la 


théorie, etil les divise ain: 


si qu'il suit 
ï 


1° Proportion, c'est-à-dire, dessin; 


> Mouvement, c'est-à-dire, expressions 


3 Coloris, ou matière et emploi des couleurs; 

4° Ombres et lumières, ou elair-obseur, dénomination qu'on ne 
connaissait point encore; 

5e Perspective. 

Dans le sisième livre, il parle de la pratique, et présente cependant 
encore quelques observations sur la théorie 


Mais, au milieu de tant de singularités, on trouve des observations 


uules, des récits intéressans, et d'escellens principes que l'auteur avait 
reçus de Léonard de Vinci et de Gaudenzio Ferrari 

Il a été publié, dans le cours du XVE siècle, une mulütude de trai- 
tés relatifs à chacune des différentes parties de l'Art de peindre et il 
en a même paru quelques uns dans le XVe, Un des premiers et des plus 
remarquables, est celui de Fra Luca Pacioli, qui enseigue les propor- 


tions et la théorie de la perspective. J'en 


ï fait connaître le plan dans 


une note relative à l'Architecture. L'auteur, contemporain et anni de 


Léonard de Vinei, habitait a Milan en même terns que lui. Les ouvra- 


zes de l’un et de l'autre ne purent que gagner à la communication que 


se firent respectivement ces Lormmes de mérite de leurs connaissances, 


nouvelles et rares à cette époque 


D. mn 
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sest point trouvé jusqu'à présent de monument antique qui représente des corps disséqués et pro- 
pres à servir de modèles dans ce genre. S'il existe des images d'ossemens ou de squelettes entiers, 
elles ne paraissent pas avoir été modelées dans cet objet, et nous n'en possédons aucune où l'on 


voie les muscles attachés aux os et dépouillés de leur enveloppe. 


Le premier parmi les modernes, Lucas Signorelli, s'appliqua à cette science; mais c'est principa- 
lement Michel-Ange qui a dirigé vers ce point capital l'attention des Ecoles, et sur-tout de l'Ecole de 
Florence. Si l'emploi qu'il en fit ne fut pas toujours digne d’éloges, et si les imitateurs de ce grand 
maitre portèrent ses défauts encore plus loin que lui, cette étude de l'anatomie ne détermina pas 
moins les progrès les plus importans que l’art du dessin ait faits depuis cette époque. 
Michel-Ange avait reconnu de bonne heure que sans une connaissance approfondie de la direc- 


üion des os et de leurs formes, on ne saurait établir avec précision la direction et les formes des 


muscles 


; Ct que sans une connaissance également intime de la naissance, de l'apposition et des 


mouvemens des muscles, on ne peut donner aux contours extérieurs leur conformation véritable, 


et encore moius atteindre au grandiose où l'appelait l'élévation naturelle de son esprit, et pénétré 
de ces vérités, il S’'appliqua lui-même à la dissection des cadavres avec une telle assiduité, que sa 
santé en fut altérée. 

Sa manière d'aborder la nature et de l'imiter par des travaux vifs et hardis, se reconnaitra dans 
les trois planches suivantes. 

La planche CLXX VIT offre la gravure d’un dessin à la plume, représentant une étude anatomique. 
Sur une table est étendu un cadavre écorché, dans l'estomac duquel est plantée une chandelle qui, 


de sa päle lueur, éclaire deux personnas 


’autre vers la tête; celui-ci, 


s placés l'un auprès des pied 


dont les traits laissent facilement reconnaitre Michel-Ange lui-même, tient un compas d'une main, 


et de l’autre parait ordonner à son compagnon d'appuyer fortement le doigt sur un certain muscle, 


pour en exciter et en observer le jeu. L’attention, la précaution mélée de crainte, avec lesquelles ce 


dernier, armé d'un scalpel, procède à cette recherche, sont rendues avec un esprit el une vérité 


d'autant plus admirables, que les contours et les traits de ces figures sont à peine esquissés, 


Dans cette scène étrange, et qu'on n'envisage pas sine quodam terrore, comme le disait Pétrone 


des dessins de ’rotogène, Mic hel-Ange s'est plu sans doute à retracer ‘image de cette lecon d'ana- 
tomie pittoresque qu'il donna à son élève Condivi, sur le cadavre du jeune Maure, que lui avait 
procuré maitre Roaldo Colombo, habile chirurgien d'alors, et son ami (a 

Mariette a fait mention de ce curieux dessin, sous le N° 18 du savant Catalogue qu'il a rédigé du 


cabinet de M. Crozat, à la mort duquel il en fit l'acquisition pour en enrichir sa précieuse collec- 


tion 


et c'est à la vente de cette dernière qu'il a passé dans la mienne, ainsi que les autres dessins de 


ce grand maitre, qui forment les deux planches suivantes. 


La planche CLXXVIIT offre des études plus avancées que la précédente, et qui en sont le résul- PI. CLXXVIIT 
tat. Ce sont celles au sujet desquelles Mariette, dans ses observations sur la Vie de Michel-Ange, par Hu ne. 
j È chel-Ange; études de 


Condivi (édition de Florence, 1746, in-fol.), fait cette remarque, N° 45: «ll commençait par éta- diverses pardes du 


corps humain 


«blir la carcasse d’une figure, c’est-à-dire, il en dessinait le squelette, et quand il était assuré de la 
«situation que les mouvemens de la figure faisaient prendre aux os, il les revêtissait de leurs muscles, 
«ensuite il les couvrait de chair.» 


On reconnait, à la solidité d'un pareil travail, le maitre qui a produit tant de savantes sculptures; 


mais On y voit aussi la source des défauts qui déparent quelquefois ses beaux ouvrages, tels que 


des articulations trop prononcées, des chairs un peu lourdes, et en tout un dessin trop ressenti (b). 


(a) Voici en quels termes Condivi lui-même raconte ce fait: Comin-  Ægata, dove io abitava, ed ancor abito, come in luogo remoto : so- 
cid à conferire, con Messer Realdo Colombo, notomista e medico pra il quale corpo Michelagnolo cose rare e recondite mi mostrè 
Cerusico excellentissimo, ed amicissimo di Michelagnolo e mio; il forse non mat più intese, etc; Condivi, Vita di Michel. Angelo Buo- 
46, pag 
bcllissimo, e quanto dir si possa, dispostissimo : e fu posto in S. (b) Wiuckelmann, dans le Discours préliminaire de ses Monurmenti 


5o et 85. 


quale per tale effetto gli mando un corpo morto d'un moro, giovane narroti; Firenze, 
#4 é £ 


€ jugement dernier; 
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gération des attitudes et de l'expression où il est aussi tombé, ne sont pas moins sensibles 


dans les esquisses d'un groupe de la Mere de douleur et de quelques autres figures dont la planche 


CLXXIX contient des calques (a). 


Il faut toutefois avouer que les dessins originaux retracés dans ces gravures, pleins d'esprit et de 


vie, inspirent le plus vif intérêt, On croit se trouver auprès du peintre; on croit voir sa main obéu 


à une àme brülante. 


C'est dans leur constitution morale que les artistes puisent le type propre de leurs inventions; 


Lx est le principe de leur style; là est la cause des habitudes auxquelles leur talent s'abandonne, et 


de la physionomie particulière que prennent leurs ouvr 


es. Il semble même, si l'on considère 


l'extérieur d'un grand maitre, qu'on y retrouve le caractère de son génie. C'est ainsi que la viva- 


cité, la chaleur, le terrible des idées de Michel-Ange se manifestent dans les traits de son visage, 


el on pourrait dire méme dans les formes de sa tête, que nous voyons gr 


CLXXX. 


vée au bas de la planche 


Mais le génie de ce peintre sublime se retrouve tout entier dans sa célèbre composition du juge- 


ment dernier, qui embellit la chapelle Sixtine. 


Quel imposant et magnifique spectacle ! Vaste champ offert à son audacieux pinceau, le fond de 


cette chapelle a été recouvert de figures si nombreuses, si variées, qu'on croit y voir une image de 
(4 > £ 


l'univers, avant que la mort en eût dévoré les habitans. Ce n'est pas l'origine du genre humain que 


cet immense tableau nous présente; c’est la nouvelle vie par laquelle il doit être régéncéré après la 


mort. Un Dieu vengeur et rémunérateur distribue les eréatures en deux parts : 


pour les unes, un 


bouheur éternel; pour les autres, des douleurs sans fin. La crainte et l'espérance imprimées dans 


toutes les àmes se manifestent au dehors par une surprenante variété de gestes et d'attitudes. On ne 


inediti, compare ce défaut à celui des Etrusques dans leurs poses affec- 


tées. Il en offre pour exemple une des pierres gravées de cette Ecole, 


celle qui représente Tydée, père de Diomède, gravée à la page 106 


a) Portons encore notre attention sur les sources du style de Michel- 
Ange et sur l'effet qu'il produit dans nore esprit: il est difficile de quit- 
&r cet homme merveilleux. 

Il me semble que ce qui imprime à ses ouvrages un caractère ex- 
traordinairé 


mes grandes et des contours hardis, style par lequel il produit sur 


; C'est premièrement qu'il donne à tous le corps des for- 


ne de la vue un effet imposant, et aff 


vivement notre âme; 


plein d'une vie surabondante, il la verse 


et secondement que 
flots sur ses figures 


Voilà ce qui le distingue : mais de cet avantay 


tions jusqu'au sublime, résulte dans l'expression un excès habituel qui 
pèche contre la convenance. C'est ce que l'on voit entre autres dans l 


Christ du jugement dernier, qui repousse loin de lui les méchans 


re manque de noblesse dans l'attitude 


, etson geste n'exprime 
point la x 


lonté tranquille qui snflit à un Dieu pour qu'il soit obéi 
L'autique a rendu bien plus dignement la même pensée dans la pose 


du dieu qui vient de percer le serpent Python. 


Quant aux figure 


eintes sur les côtés des fenêtres de la chapelle 
Sixtine, et représcatées dans un état de repos, il faut convenir que 


Michel-Ange leur a donné de la vi 


Elles ont recu leur chaleur du principe actif dont son âme était en 


et du caractère, saus affectation 


quelque sorte surchargée 


Il à placé peu de figures de femmes dans son ju 


ewent dernier, par 


la raison apparemment qu'elles se prêtaieut moins au développement 


de ses connaissances anatomiques. Mais les jeunes hommes introduits 
dans les différentes peintures de la chapelle Sixtine ont la souplesse 


des femmes; rien dans leurs contours n'est prononcé aussi fortement 
que chez les hommes faits 


grands tableaux de la voûte, à und 
grâce qui ailleurs ne lui est pas fomnili 


et que l'idée de la première 


femme à sans doute fait naître dans son esprit. Eve, à l'instant où elle 


ü 
recoit la pomme, | 


1 
vement de son € 


e voir, dans l'inflexion de sa tête et dans le mou- 


quiéeu 


sttourmentée 


Son attitude est naïve et intéressante ; le dessin de cette figure est noble 


et correct; ce n'est pas l'antique, c'est la nature dans sa fraîcheur et sa 


pureté première, 


L'antique présente la nature plus belle qu'elle n'est en effet, au 


moyen des choix multipliés à l'aide d 


quels elle en forme l'image 


jet se trouve alors si 
iblalile 


peint la nature telle que nous l'admirons, mais sans S'élever jusqu'à 


ccompli, qu'on désespère d'en voir ja= 


mais un s Les artistes qui à l'exemple de Michel-Ange, ont 


l'idéal, l'ont rendue d'une manière plus conforme à nos vœux ; car 


ainsi conçue, nous pouvons espérer de la rencontrer 


La puissance du dessin est telle qu'il crée, pour ainsi dire, de lui- 


moine, les effets de la couleur: on en est convaincu, en exarminant le 


coloris des peintures de Michel-Ange; c'est du dessin qu'il obtient ses 


effets les plus vrais 


Cet hubile peintre n'est coloriste dans la chapelle Sixtine, que par 


cequ'il est grand dessinateur. Pour donner à chaque partie ses saillies 


apparentes, à chaque musele sa place, comme il fai 


ait dans la Seulp- 
ture, la Peinture ne lui offrait d'autre ressource que le clair et les om 
bres, et ilen a fait l'emploi le plus intelligent, Qu'on y regarde de près 
et l'on verra que ce grand maître a bien peint pareequ'il a bien des- 
siné 


Il avait si profondément étudié les formes des corps, il les connais- 
sait si bien, que noyées même dans l'éclat le plus lumineux, leurs on 


dulations ne pouvaic 


l l 
it se cacher à ses regards 


Ses draperies sont belles, parcequ'il Les à fait 


ir au nu qu'elles 


couvrent, et que les formes du nu étant généralement exactes et 


dioses, ont produit dans les draperies des plis justes et simples 
sont celles des prophètes et des sibylles de la chapelle Sistine. 


Lorsque enfin au milieu de tant de beautés, on à 


connait dans le 


productions de ce grand maître des expressions exayér 


es, des fautes 


contre le costume, contre histoire, contre la propriété des sujets, ne 


peut-on pas en imputer la cause à l'ardeur de son génie? 


sont-elles pas de la même nature que celies de Shakespear et de notre 


Corneille? Des esprits élevés & haut, habitmellement occupés d'im 


sublimes, ne distinguent, n'imitent que les grands traits; le reste leur 


échappe 
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peut douter en général que ce ne soit la science du dessin qui facilite le développement des idées, et 


qui donne le moyen de les rendre avec justesse; 


dans ce chef-d'œuvre, où le crayon fait servir avec une 


mai 


jamais cette véri 


: ne fut mieux attestée que 


gale précision à l'expression des affections 


de l'âme, les mouvemens les plus hardis, les raccourcis les plus savans (a). 


Les divers sentimens dont chaque personna 


quelqu'un voulait décrire les effets Au g 


o 


nd événement de la résur 


€ parait pénétré sont si vivement rendus, que si 


“ment dernier, 


ction et du jug 


il lui suffirait d'en montrer cette image effrayante (D). La multiplicité des figures, et sur-tout l'ex- 


trême diversité de 


groupes et des attitudes, produisent, il est vrai, si l'on voit cette peinture de trop 


près, quelque confusion; mais qu'on se recule, et cette sorte de désordre n'offrira plus qu'une 


image du moment terrible que l'artiste a voulu 


chaque groupe, dans chaque figure, on ne verra plus que des expressions énergiques, 


vérités, des beautés sublimes. 


J'ajouterai que s'il ÿ à dans cette composition 


ture ordinair. 


de vue d’ou il doit être considé 


é, eette 
par-là nécessaire | 


Qu'il me soit 


père du théâtre tragique des Grecs. C’est dans l'ingé 


serai le portrait du poëte. 


hyle et Michel-Ang 


plutôt inspirer 


pliquent à en faire ressortir toute la vigueur. Dans les tr 


, c'est que l'artiste a pu croire que les vastes dimensions de l'ouv 


représenter; qu'on se rapproche ensuite, et dans 


‘affreuses 


immense des attitudes qui semblent hors de la na- 


ige reculant le point 


>xagération se perdrait dans le lointain, et qu'eile devenait 


>ermis, à ce propos, de comparer entre eux l'immortel auteur de cet ouvrage et le 


aieux ré 


5 


it du voyage d'Anacharsis que je pui- 


avaient tous deux reçu de la nature une âme ardente; tous deux veulent 


a terreur que la pitié; et loin d'adoucir les traits de certains caractères, ils s'ap- 


gédies de l'un comme dans cette mâle 


conception de l’autre, l'épouvante marche devant eux, la tête levée jusqu'aux nues; elle imprime 


une crainte pro onde et salutaire. Frappés de l'idée des crimes dont l'homme se rend coupable, et 


de celle des malheurs qui en sont l'inévitable e 


qui ne pardonne point. Entrainés 


sions figurées ; sous leur pinceau vigoureux, les 


sont frappantes par leur beauté et leur singularité 


t, ils ont placé au-dessus de lui la puissance céleste, 


par leur enthousiasme, ils prodiguent les mouvemens et les expres- 


récits, les sentimens se changent en images, et ces 


enfin, l'un et l’autre ont quelquelois à 


se reprocher la hauteur excessive de leurs idées, la pénible disposition de leurs plans, l'appareil 


gigantesque de 


eurs expressions. 


L'aspect de la planche que nous examinons fera sentir toute la grandeur de Michel-Ange; les 


excès où il est tombé seront reconnaissables dans les têtes gravées 


dessous de la composition (d). 


a)  Quidquid erat formæ, scivit Bonarota potenter 


(B) C'est ce que pensait un artiste contemporain, ec l'un des premiers 
qui aient écrit sur son art. 


Lomazzo, dans son Ti ch. v), faitune des- 


té de la Peinture (iv 
exiption du tableau du jugement dernier, qu'on ne sera pas fché sans 
doute de pouvoir comparer avec celle qu'en à faite quelques années 
auparavant un écrivain fameux, qui joiguait à beaucoup d'autres pré- 
tentions celle d'être bon juge des beaux-arts: je veux parler de l'Arétin, 
que la bizarrerie de ses idées et de ses expressions rapprochent quel- 
quefois lui-même de Michel-Ange. 

IL lui adressa cette description dans une lettre en date du 15 septem- 


bre 15: 


qui à été insérée dans le Recueil des Lettere Pittoriche, 


om. II, p. 58, n° au; et Michel-Ange lui répondit par une lettre 


jointe au même recueil, tom. Il, pag. 17, n° iv. 
La conduite de l'Arétin et sa manière de s'exprimer à l'égard des 


artistes et de leurs talens, forment un trait de plus à joindre au carac- 


tère de cet homme d'odieuse mémoire 


On sait qu'avide de richesses et de renommée, il prodiguait l'é- 


loge ou la satire, pour ou contre les souverains et les littérateurs, sui- 


vant les bienfaits qu'il en recevait, ou qui lui étaient refusés. Amateur 


prétendu des beaux-arts, il en usa de même envers les artistes qui les 


élébrité, au commencement et au milieu du 


exerçaient avec quelque 


XVI siècle, et ceux-ci le waitèrent généralement avec autant de mé- 
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sur une plus grande échelle, au- 


magement que faisaient les grands et les rois, à cause de l'effroi que 


leur ir 


pirait sa plume. [l paraît qu'il avait fait une collection de dessins 
et de tableaux; il en quétait auprès de tous les artistes, et leur donnait 
des sujets de compositions, des idées, des conseils, des leçons. Ses 


écrits ont quelquefois de l'énergie, mais plus souvent ils sont semés 


d'idées singulières, d'expressions hasardées, et entachés d'exagération 


et de mauvais goût 
On peut voir des preuves de cette opinion en ce qui concerne les 
arts, non seulement dans la description que je viens de citer, mais dans 


diverses lettres du même recueil, tom. 1, f 


Ce fut pour se venger du refus de Michel 
de ses lettres il avait inutilement demandé des dessins, qu'il engagea 


Ludovico Dolce à écrire le Dialogue sur la Peinture, que celt 


intitulé LAretino, et dans lequel figurant lui-même comme interlocu- 
teur, l'Arétin critique non sans quelque raison le style de ce grand 


maître, osant même lui reprocher l'indécence de quelques unes des 


figures du jugement de lui qui dans sa vie privée comme dans 


si scandaleusement les mœurs. 


ses écrits outr 


ea 


(e) Les figures sont même quelquefois hors de la place convenable, 


mais le Dante, Shakespear, Milton, Michel-Ange, n'auraient-ils pas 


perdu une partie de leur énergie, S'ils s'étaient toujours soumis aux lois 


de la convenance? 


(d) Elles ont été dessinées d'après les originaux, par M. Camuccini, 


jeune peintre romain de grande espérance. 


_. PEIN 


7 
Quant au coloris, il semble que Michel-Ange 
sin et de l'expression, n'ait employé la couleur 
sibles (a). Cependant il a su en faire usage avec 
de cette méme chapelle (4 
Un de ces morceaux, très précieux, et même 
bas de la planche CCHE 


C'est le tableau dans lequel Dieu étendant la à 


(a) H n'est pas possible que le style de Michel-A 


des urois arts qu'il a cultivés, n'ait été et ne soit encore le sujet d'opi 
nions très différentes, A ce que j'ai dit à cet égard dans l'explication 
des planches LIX et LX de l'Architecture, j'ajouterai quelques obser- 
vations qui appartiennent à l'histoire des œuvres de ce grand maître, et 
expliquent les causes de leur influence. Je les place ici, par la raison 
qu'elles se rapportent particulièrement à la Peiature, et qu'elles amè- 
nent un rapprochement intéressant entre son style et celui du plus 
célèbre de ses rivaux. 

Raphaël avait mis le comble à sa gloire, par la dernière de ses pro- 
nt du XVI sic 


Le tableau de la wransfiguration l'élevait au-dessus de Ini-rmême. On 


S'en occupa, on l'étudia avec empressement après sa mort. I était 
alors jugé sans passion; l'envie désarmée permit d'en apprécier saine- 
ment le mérite 

La noblesse, l'élégance, la pureté du dessin, ces beautés réelles bien 
enties formaient d'elles-mêmes la critique du style de Michel-Ange 


Ce fu une atteinte portée à l'immense réputation dont jouissait ce der- 


nier. En avancant vers la vieille 1 vit lui-même s'aflaiblir l'admira- 


tion de cette manière terrible, que le Dante avait conuibué à lui faire 


iimer, et la critique enhardie commença, dès son vivant, à se faire en- 


tendre au milieu des éloges prodignés à ses talens, 


Le fameux Pierre Arétin, quoique professant la plus haute admi- 


ration pour lui, et sur-tout pour le tableau du jugement dernier, non 


content de ce qu'il fit écrire par Le Dolce, dans l'ouvr 


que je viens 


de citer, blämait, dans une de ses lettres adressées au graveur £nea 


Pico , eu 1546, ce qu'il appelait Lo scandalo, la licenza dell arte di 


Michel-Angiolo. Lett. Pite., tom. UT, pag. 58, 36, 09, 102. 


Le pape Paul IV, scandalisé des nombreuses nudités qu'on voit dans 
cette peinture, l'aurait fait effacer, s l'on n'eût trouvé le moyen d'en 
voiler quelques unes 

Où trouve dans les Dialogues publiés en 1564, par Gio- Andrea 
Gilio da Fabriano, sux les erreurs des peintres dans les sujets histori- 
ques, beaucoup d'observations sur celles qui ont été commises dans la 


chapelle Sixtine et dans la chapelle Paoline. 


Arménini, dans son livre De weri precetti della Pitura, publié en 


, met dans la bouche de Léonard de Vinci, quoique mort avant 
que la peinture du jugement dernier füt exécutée, une critique sévère 
de cette composition. 

Voilà ce que, vers la fin de la vie de Michel-Ange, ou peu de tems 
après sa mort, on se permit d'écrire sur ses ouvrages, jusque-là l'objet 


de l'admiration générale 


L'Ecole de Bologne fit époque à la fin du XVIe siècle, par sesproduc- 
tons et ses leçons, comme Le Poussin dans le siècle suivant 

Par un goût plus épuré, par une théorie plus approfondie et plus sage, 
tant sur l'invention que sur la composition, et par un dessin plus con- 
forme à celui de Raphaël, la Peinture s'ouvrit alors un chemin total 
ment nouveau 

Un plus grand changement s'opérait en même tems et même anpa- 
rasant dans le coloris. La perfection où le Titien étit parvenu à cet 


égard, les charmes que le Corrège avait répandus à pleines mains dans 


ses productions par la magie de son clair-obscur, enflammèrent les 


Ecoles de Lombardie, de Bologne et de Venise, et excitèrent l'enthou- 

sme des amateurs. 

Le commencement du XVIIe siècle amena ainsi une révolution au 
détriment de Michel-Ange 

L'adimiration qu'il avait inspirée, sentiment dont il est dans l'esprit 
etencore plus dans le cœur des hommes de se lasser, diminua consid 
rablement 

Les grandes er fortes conceptions de cet homme de génie, source 


beautés comme des défauts de ses ouvrages, ne furent le partage 


d'aucun de ses successeurs. Elles firent place à un jugement assez éclai 
ré dans le choix des sujets, à une certaine sagesse dans l'ordonnance 
et à des beautés de détail. 


Ces parties, plus à la portée des écrivains, devinrent aussi la matière 


de leurs dissertations sur la théorie de la Peinture 


Quoique dans les beaux-arts, mon plus que dans les belles-lettres, la 


critique ne soit pas toujours compagne d'un { 


rand talent, elle peut de- 


TÜRE. 
, comme Raphaël, principalement occupé du des- 


que dans l'intention de rendre les objets plus sen- 


un succès rare, dans quelques parties de la voûte 


parfait en tous points, est gravé sous le N° 5, au 


nain, semble dire à l'homme qu'il vient de former 


venir capable de disti 


er les taches qui ternissent un ouvrage su 
blime, c'est ce qui arriva à l'égard de Michel-Ange, 
Des juges plus ou moins éclairés renouvelèrent les observations déja 


faites sur son oubli fréquent des convenances 
L'auteur du Traité Della Pitura e Sculture, uso ed abuso loro 


imprimé en 1652, et Scanelli, dans son Hierocosmo della Pittura : 
publié en 1657, 


répétèrent les reproches d'Arménini sur les anachro- 
nisines 


A la même époque, on en fit encore de non moins graves, qui por- 


taient sur le fond de l'Art, et qui étaient présentés par des artistes. 


L'Albane les multiplia sans ménagement. Salvator Rosa, également 


piquant dans ses peintures et dan 


vers, lançait vers le même tems, 


en 1652, ce trait amer contre le jugement dernier 


Michel- Angelo mio, non parlo in gioco, 


Questo che dipingesti à un gran 


giudizio, 

Ma del giudizio voi ne aveste poco 
\phonse Du Fresnoy, auteur d'un poëme très estimé, intitulé De 
arte sraphica, et qu'on peut placer au nombre des peintres qui ho- 
norent l'École Francaise, s'explique dans des notes instructives sur les 
peintres les plus célèbres, avec une franchise éclairée sur ce qui parate 
mériter quelque censure dans les peintures de Michel-Ange, 


lelles furent, pendant le cours du XVIL siècle, les principales cri- 


tiques dirigées contre ce grand maître par des artistes et des écrivains 


accrédités, Elles achevèrent de détruire l'espèce d'ido 


lätrie dont il avait 
été l'objet dans le 


iècle précédent 
l 


Enfin, comme où passe aisément pour une idole chancelante de la 


vénération à l'insulte, le siècle dernier es 


lé beaucoup plus loin 
Les Tichardson père et fils, Anglais, peintres voyageurs, et auteurs 
de plusieurs écrits sur l'Art, se sont fait remarquer dans ce genre d'at- 


taque, Parmi plusieurs réflexions judicieuses et même profondes de ces 


Éerivains, on en rencontre à ce sujet dans leurs ouvrages quelques unes 


qui ont de quoi surprendre, mêlées même à des erreurs 
cevables. Cell 


de faits incon- 
s-ci ont été relevées avec force, dans la préface d'une 
édition italienne et française du Dialogue sur la Peinture, de Ludo- 


Pico Dolce, imprimée à Florence, en 1735, n-80, evindiquées d'une 


manière beaucoup plus piquante 


Si 


» doïque sous le titre induly 
sularités, par M, Walpole, dans la Vie de Richardson le père; 


tom. IV de l'édition in-8° des Anecdotes of Painting in England 
M. Fussely, dans son Essai sur la grâce , 


; inprimé en 165, trouve 
que Michel-Ange, au lieu de rendre Moïse vénérable 


, né l'a rendu 
qu'elfrayant; et l'auteur Dell arte di vedere nelle art del disse 
imprimé en 1781, va jusq 


W'à dire que la tête de Mose à una testa de 
satiro con capelli di porco. 
Reinolds, premier peintre du roi d'Angleterre, dans ses excellens 


discours sur son art, a vengé au contraire Michel 


Ange de ces repro- 


ches outrés, et il a si bien réussi aux yeux de ses compatriotes, qu'il a 


rendu, non sans danger, les ouvrages de ve maitre | 


jet principal et 


presque exclusif des études des jeunes Anglais qui viennent à Rome 


Un Français, homme d'esprit, dans uñ volume in-89 imprimé à Paris, 


chez Cellot, en 1783, a rassemblé avec zèle tout ce qui a été écrit en, 
faveur de cet artiste célèbre, ec il lui compte plus de quatre-vingts apo- 
logistes 


Dernièrement enfin, avec des armes également victorieuses, le che- 


valier Boni, recommandable par ses connaissances dans les arts, et que 
j'ai déja cité, à encore défendu ce grand homme, dans une lettre qu'il 
m'a fait l'honneur de m'adresser le 5 décembre 1808, intitulée ttes 


sionisopra Michel-Angelo 


se Rolando Freart, signor de Cham 


onarroti, in risposta a quanto ne scris= 


y, nell opera; Idée de la 
perfection de la Peinture; Féren 


l'est le champ immense que ce génie extraordinaire a rempli, et 
sur lequel se combattent ses détracteurs et ses partisans, Valère Maxne 
disait de Scylla : Quem neque laudare, neque vituperare quisque sa 
tis dignè potest 

BjM. Mariette, dans la note XLVIT sur Ja vie « : Michel- Ange, par 


Condivi, ie un autre exemple de ce genre, pris du tableau dans le- 


quel Michel-Ange a peint Léda 


D. 
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Reçoïs une äme, respire et pense. Qu'elle est belle cette nouvelle créature! que son ensemble 


est noble, et que ses contours sont élégans ! Son of heav'n and Earth. Elle ne le cède en grâce et 


en majesté qu'à celle du Créateur lui-même, et au groupe d’esprits célestes sur les bras desquels il 


est porté. 
Mais avec quel art ce morceau est peint! L’Albane, suivant le témoignage que Malvasia en a 


rendu dans sa vie, y trouvait de quoi placer Michel-Ange au-dessus de tout autre peintre. 


Long-tems avant de peindre le jugement dernier, et très jeune encore, Michel- Ange avait couvert 


cette voûte immense d'inventions sublimes. L'âge parut agrandir encore son talent. 


Le] 
Le coloris du jugement dernier est assez moelleux dans les chairs des figures nues : il faut seule- 
ment convenir qu'il ne produit aucun effet dans l'ensemble. 


Celui des peintures où le même maitre représenté des traits de Fhistoire de S' Pierre et de 


S' Paul, dans la chapelle Pauline, est extrémement dégradé, soit par les outrages du tems, soit 
par l’action des flambeaux qui éclairent cette « hapelle dans les cérémonies religieuses. 


Le pinceau de ce grand peintre offre plus de chaleur dans quelques tableaux de chevalet qu'on 


Jui attribue, mais on y voit aussi de l’exagtration, des teintes trop ardentes 


Chacun des pas que nous venons de faire dans la carrière de l'histoire tracée d'après les produc- PI. CEXXXI 
tions des maitres de l'Art, depuis sa renaissance jusqu'au moment où nous sommes parvenus, nous UE AND 
a laissé, sans exception, même en faveur de Mi hel-Ange, quelque chose à desirer. Nous avons  Vannueci, dit le Pé- 
reconnu qu'il a manqué à la plupart de ces hommes illustres ce qu'il faut appeler la mesure, cette per 


mesure qui, dans les beaux-arts, n’est autre chose que le goût ou le juste sentiment de ce qui est 
bien. 


Souvent entre leurs mains l'Art est demeuré loin de la nature, ou il a top affecté de la sur- 


pas Te 
Vint enfin Raphaël, qui reçut d'elle le talent, et de l'étude les moyens d'unir ce que la beauté du 


modèle et le charme de l'exécution peuvent offrir de plus gracieux et de plus ac compli. 


Il naquit le 28 mars 1483, à Urbin, de la famille S'anzia, dans laquelle, en créant successive- 
ment plusieurs peintres qui ne furent pas sans mérite, la nature semblait essayer ses forces pour 
former celui-là. 

Une figure noble, un beau corps, hôte d’une belle âme, un cœur sensible, une imagination féconde 


et brillante, un esprit vif et juste, ces qualités précieuses le rendirent éminemment propre à être 


ému par le beau etle bon, objet des méditations du g 


nie. Il posséda aussi au suprême degré le sen- 
timent de l'ordre et celui de la grâce, facultés rares qu'il recut de la nature en même tems que le jour. 
On dirait qu'il avait été formé grand peintre en naissant, car à peine eut-il le loisir d'acquérir l'in- 
struction que donne l'étude. Une délicatesse exquise éclairait son jugement, un sentiment prompt 
le dirigeait: de là cette facilité qui respire dans toutes ses compositions, et qui constitue un des 
caractères distinctifs de son style. Les contours les plus purs, les formes les plus attrayantes, sem- 


blaient découler naturellement de sou crayon, que guidait l'amour de la vérité. Qui à vu ses pein- 


tures, et n’est pas convaincu de la justesse de ces éloges? Qui a pu les voir, et sur-tout celles que fait 


admirer Rome, et n’est pas persuadé qu'il joignait à cette facilité, à cette grâce, à ces charmes tou- 


chans du vrai, toutes les richesses permises à l'ordonnance, toute la convenance, toute la vivacité 
dont l’art et le gout peuvent embellir l'expression ? 


, doivent attester ici cette prodigieuse réunion de 


Seize planches, gravées d’après ses ouvrag 


talens. 


Mais il m'a paru indispensable de joindre à cet admirable ensemble des descriptions de plusieurs 


autres de ses compositions dont les sujets sont puisés dans la religion, l'histoire, la fable, ou les 
sciences morales. Il résultera de ce rapprochement non seulement une occasion d'apprécier un plus 


grand nombre des beaux modèles que Raphaël a légués aux peintres, mais encore le sujet d'un 


PI. CEXNNII 
Peintures à l'huile, 
ur bois, de Pierre Pé- 
rugin et de Raphaël 
Fin du XV: siècle 
PI, CLXXXIV 
Vierge peinte à l'hui- 


le, sur bois, par Ra- 
phaël 
XVI siècle 


PI. CLXXXV. 
La S* Famille, autre 
peinture à l'huile, sur 
bois, par Raphaël 
XVI siècle 
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résumé propre à terminer utilement l'histoire du renouvellement de l'Art, et ce double but eng 


gera peut-être le lecteur à nous suivre avec indulgence dans les détails où nous serons obligés 


d'entrer. 

Le père de Raphaël, persuadé d'après sa propre expérience que les exemples domestiques seraient 
insuffisans pour élever ce jeune homme au-dessus des artistes qu'avait produits sa famille, le con- 
duisit à Pérouse, auprès de Pierre Vannucci, connu sous le nom de Pietro Perugino, qui tenait 
alors une des meilleures Ecoles de son tems. 

Les fresques et les autres grands tableaux que ce maitre exécuta dans cette ville, et la peinture 
de la chapelle Sixtine, qu'on à vue sur la planche CLXXIT, prouvent assez combien Raphaël 
pouvait puiser auprès de lui et de lecons et d'exemples propres à développer ses dispositions 


paturelles 


La planche CLXXXII, sur laquelle sont g 


gravés deux tableaux représentant à-peu-près le même 
sujet, l'un du Pérugin, sous le N°1, l'autre de Raphaël, sous le N° 2, fera sentir en méme Lems tout 
ce que ce dernier, dès ses plus jeunes années, encore captivé par l'habitude d'une imitation qu'on 


pourrait dire religieuse, promettait cependant d'ajouter de beautés au style de son maitre (a 


Le Pérugin fit plus que de donner ses propres lecons à Raphaël : élève de l'Ecole de Toscane, il 


le conduisit lui-même dans ce pays, vers l'an 1503; ils en parcoururent ensemble les lieux princi- 
paux, et ce fut à Florence que Raphaël s'arrêta le plus long-tems, pour achever ses études; sembla- 
ble à l'abeille qui après avoir erré dans les plaines de l'Attique, s'arrête sur le mont Hymete, pour 
y puiser le miel le plus délicat. 

Il observa avec fruit dans cette ville les travaux de Masaccio, de Guirlandajo, de Fra Bartolomeo, 
de Léonard de Vinci, et prouva bientôt quelle instruction il en avait retirée dans les tableaux qu'il 
exécuta pour Florence, Pérouse, Urbin, Sienne et Città di Castello. Plusieurs portent des dates de 


1504, 150 


,1508, et des années intermédiaires, et il faut peut-être placer à quelqu'une de ces épo- 
ques celui qu'on voit à Rome, au palais Borghese, dans l'appartement du prince Aldobrandini, et 


que je donne gravé de la grandeur de l'original, à la planche CEXXXI\ db). 


On voit éminemment, dans ce précieux tableau, à quelle supériorité Raphaël allait bientôt s 
Le À 


lever. Il est sur boi 


e, sans étre sec, offre encore le fini recherché qu'on remarque dans les 
tableaux de chevalet de cet âge. L'attitude paisible et pensive de la Vierge, l'air de dignité et de 
bonté avec lequel elle dirige son regard et porte sa main vers S'Jean, la différence que l'artiste a 
marquée entre les traits de cet enfant mortel et ceux du divin fils de Marie, la simplicité de l'action, 


l'expression douce et noble de toutes les figures, décélent le génie d’un maitre encore 


jeune, mais 


déja font prévoir toute sa sublimité. 


La composition de la planche CLXNXV annonce un talent plus avancé, quoique le sujet soit 


puisé pareillement dans les scènes de la Sainte-Famille. 


Ce petit tableau, de la g 


2) 


andeur de l'estampe, se trouve dans l'apothicairerie du collége Romain. 


a) On peut se former une idée juste de la marche de Raphaël dans 
études, sil 


à compare l'une à l'autre les deux compositions réunies 
sur cette planche. 
Dans la seconde, la Vier 


présente à son divin fils l'enfant mortel 
qui doit être son précurseur, et l'approche de lui avee bonté. Elle est 


accompagnée de S' Pierre et de S' Paul et de deux saintes. Au-dessus 
Pas ; 


dans une partie séparée, mais qui cependant appartient au tableau, 


Dieu le père, entre deux ang 


es, bénit ces saints personnages, que 


sa prévoyance éternelle rapprochait sans doute malgré la différence 


es, L'anachronisme de 


a composition, et l'ordonnance entière 


de ce tableau, nous offrent les défauts dont Raphaël ne s'était point 


encore affranchi dans sa jeunesse. Le Pérugin lui en avait donné l’exem 


ne 1 de cette planche nous le prouve, C'est un ouvrage du Pé- 


n. Il porte la date de 1493, époque où Raphaël n'avait encore que 
dis ans. 

6) L'ordre naturel de ses idées a conduit M. d'Aginecourtà n'espli 
quer le contenu de la planche CLXNXU qu'après avoir traité de ceux 
que renferment les planches CEXXXIV er CEXNXV. On trouvera l'ex- 
plication de la planche CLNNXIL à la page 183. (Note des Édi 


teurs.) 
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7 
Il est reconnu, malgré les injures du tems, et à travers quelques retouches, pour être de la main 
def 


iphaël. La composition en est un peu recherchée. On y voit un pinceau plus avancé que dans 


les précédens. Il offre des grâces moins simples, mais du même caractère que celles qui n'ont point 
été blämées depuis dans le Corrège et le Parmésan. 

Ce sujet de la S® Famille a été rtpeté par les peintres de tous les âges et de toutes les Ecoles, 
parcequ'il présente à la fois tous les genres d'intérêt. Quoi de plus touchant en effet pour les âmes 


sensibles, quoi de plus agréable que le spectacle d’un vénérable vieillard accom 


agné d’une jeune 
femme et d'un bel enfant? Ces objets chers à la nature le sont également à l'art qui les représente 
et à la religion qui les honore. 


La réputation des talens précoces de Raphaël ne tarda point à parvenir à Rome, patrie adoptive, 


véritable champ d'honneur des grands artistes, si elle n’en a pas toujours été le berceau. Jules I y 


régnait. Ce pontife, dont l'âme superbe chérissait la gloire, et recherchait avidement tout ce qui 


pouvait illustrer son nom, 


appela auprès de lui pour orner le palais du Vatican. Ce fut alors, et 


dans ce palais, que le savoir de ce maitre incomparable brilla de toute sa splendeur. C'est là qu'il 


fit admirer la fécondité de son génie, la sublimité de ses inventions, la sagesse de ses plans, la cor- 


rection et l'élégance de son de 


in, la justesse de ses expressions 


Le choix des formes qu'il déploya, à compter de ce moment, dans toutes les 


randes composi- 


tions dont il ne cessa plus d'embellir Rome, fut sans contredit un des fruits de l'admiration qu'il 


éprouva à la vue des chefs-d'œuvre de l'Art antique. Chaque jour, à cette époque, on en découvrait 
de précieux restes. Qui pourrait se figurer le bonheur dont ce beau génie dut jouir à l'aspect de 
l'Apollon et du Laocoon, merveilles de l'Art, suivant Michel- Ange; l'un, modèle des formes dix ines, 
l'autre de la plus forte expression humaine? {1 semblait que ces marbres antiques, devenus les dieux 


des Ecoles modernes, eussent attendu pour se montrer de nouveau aux mortels, la naissance de 


ces deux g ands hommes, Michel-Ange et Raphaël, et celle de deux souverains capables de les 


apprécier, Jules Il et Léon X. C'est sous le règne de ces deux pontifes que furent découverts non 
seulement l'Apollon et le Laocoon, mais encore lAntinoüs, dit {e Lantin, le Méléagre, la Cléopâtre 
ele Zorse, fragment célèbre d'un Hercule. Michel-Ange donnait la préférence à ce dernier ouv rage, 
tandis que Raphaël étudiait aux pieds de l'Apollon. Ils avaient trouvé tous deux, dans leur caractère 
particulier, la cause déterminante de leur choix. 


Sij 


lévation et de la naïveté de son esprit, de l'exquise délicatesse de son goût, on conviendra que nul 


ii peint Raphaël avec des couleurs vraies, lorsque j'ai parlé de sa profonde sensibilité, de l’é- 


artiste parmi les modernes n'a possédé à un si haut degré les qualités propres à le conduire à la 


sublimité des anciens. Me permettra-t-on enfin de le dire? Raphaël était né antique. Que lui a-t-il 


donc manqué pour égaler les plus grands maitres grecs? d’avoir vécu dans leur pays, au milieu des 


sources d’où naissait la perfection des arts. Peut-être même, s'il eut joui d'une plus longue vie, se 


serait-il élevé à la même hauteur. Le coup-d’œil fin et sûr qui seul le conduisait d'abord dans l'imi- 


tation de la nature, l'avait déja rapproché de l'antique avant qu'il en eût étudié les productions 
Peut-être les dimensions trop réduites des gravures qu'on verra sur les planches suivantes affai- 

bliront-elles, pour quelques personnes, l'idée de l'excellence des originaux; mais cette idée sera 

complete pour celles dont l'œil est exeret, et sur-tout pour les curieux qui ont eu comme moi le 


bonheur de s'instruire par un séjour de trente ans à Rome, et par la possession d'un grand nombre 


de dessins de Raphaël et de fragmens de peintures antiques 


Sur la planche CLXXXIII, j'ai placé, les uns à côté des autres, des dessins de Raphaël, et quel- 
ques ouvrages des anciens, tous pris dans mes collections. 

Les deux enfans gravés sous les N° r et 4, sont des terres cuites antiques. La figure de femme 
représentant vraisemblablement une Muse, qui porte le N° 8, est peinte sur le crépiment d'un mur 


également antique. Les enfans, les femmes à mi-corps, et toutes les autres figures retracées sur 
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PI. CLXXXIIT, 


isquisses et dessins 


de Rapliaël, compare 


avec l'antique. 


XVI siè 


p 
te 
1 


PI. CLXXXVI 
Réunion des princi 
iles compositions his 
riques et poétiques 

Raphaël 

XV siècle 
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cette planc he, sont de Raphaël. Les rapports du style de l'antique et du style moderne sont faciles à 
saisir. N'y a-t-il pas une ressemblance évidente entre les deux enfans du premier âge des N° 4 et 5 
et les grâces enfantines exprimées dans les têtes des figures 1, 3 et6, et une véritable identité dans 


les poses simples et vives et dans les draperies des femmes distinguées par les N° 


»,7 et 8? Raphaël 
n'a jamais vu ces productions des tems anciens : l'une à été détôuverte au commencement du siècle 
dernier, et les autres ont été trouvées sous mes yeux. Il ignorait pareillement les modèles qu'il 
semble avoir imités dans les formes et dans les draperies de la Vierge et des enfans gravés sur la 


planche CEXXXIV. 


Si la vue des peintures et des bas-reliefs antiques qu'il considéra à Rome avec une extrême atten- 


tion servit à déterminer son caractère, ennoblit son style, agrandit en la simplifiant la marche « 


ses compositions, c'est que ces monumens confirmérent et éclairèrent le sentiment intime qui déj 


linspirait, on pourrait dire, à son insu, depuis sa naissance. L'aspect des chefs-d'œuvre antiques 


ravit sans l'étonner: il y sentit la présence du Dieu inconnu qui le guidait. 


Les imitations de quelques unes de ses compositions que j'ai réunies sur la planche CEXXXVI, 
quoique trop réduites pour en donner des images parfaites, suffiront pour en rappeler le souvenir 


à quiconque à vu les originaux, et pour inspirer le desir de les voir et de les étudier aux personnes 


qui ne les connaissent point. Dans toutes on reconnait limitation de l'antique, et il n’en est pas 
une où l'on en trouve une copie. 

Les appartemens du Vatican offraient un champ vaste à la peinture, alors en possession d'orner 
les facades et l'intérieur des palais, les murs, les plafonds et les loges ou galeries. 

Les théologiens et les littérateurs qui se trouvaient auprès de Jules IT, s'empressèrent d'offrir les 
sujets qui devaient occuper le pinceau de Raphaël, et il avait soin lui-même de les consulter sans 
CESSsC. 


La religion obtint son premier hommage. Ce fut dans l'institution des sacremens qu'il puisa le 


thème de la plus ancienne fresque dont il orna le Vatican. Elle représente plusieurs mystères, et 


principalement celui de l'Eucharistie. Le signe ostensible en est sur l'autel; à droite et à gauche, 
dans la partie inférieure du tableau , se voient les docteurs, soutiens de cet article de foi, les Jérôme, 


les Ambroise, les Augustin, les Grégoire-le- Grand. Les qualités particulières de chacun de ces pères, 


ainsi que des autres saints personnages placés dans la composition, sont rendus avec une vérité 


dont on ne peut se faire une idée, à moins que l'on n'examine ce bel ouvrage avec l'attention la 


plus réfléchie (@ 

Dans la partie supérieure sont placées les personnes de la divine Trinité, accompagnées de leur 
céleste cour. Elles daignent se rendre témoins des vœux et de l'adoration des mortels. Cette dispo- 
sition, ne füt-elle qu'emblématique, et n'eût-elle pour objet que de développer le sujet en entier, 
serait loin de mériter le reproche adressé quelquefois à Raphaël, d'avoir divisé et doublé ses compo- 


sitions. Loin de troubler en aucune mani 


l'unité, elle agrandit et complète l'action. I ne faut pas 
non plus accuser l'arrangement des figures de monotonie, et croire y voir une suite de la pratique 


souvent blämable des vieux maitres, dont Raphaël n'aura pas su entièrement se préserver: ce grand 


maitre à été guidé ici au contraire par le sujet méme; et cette sorte de récularité est un effet de la 
justesse de ses idées et de la netteté de son esprit. 
Le caractère de grandeur et de simplicité qu'on admire dans cet ouvrage est porté encore à un 


plus haut degré dans la peinture de la même chambre qui fait face à celle-là : je veux parler de 


l'Ecole d'Athènes, gravée sous le N° 6 de la planche CLXXXVI. Aucune composition aussi intéres- 


a) « Mostrando, dit Vasari, nell'arie de‘ santi patriarehi l'antichità,  «blio, facendone segno col disputar con le mani, e col far certt atti 

negli apostoli la simplicita, e nei martiri la fede. Ma molto pit arte «con la persona, con attenzione de gli orecchi, con l'increspare delle 

ve ingegno mostrè ner santi dottori christiani, à quali, a sei, à we, à «ciglia, e con lo stopire in molte diverse maniere, certo variate et pro- 
«duo, disputando par la storia , si vede nelle cere loro una certa eurio= «prie. 


Sith, e un affanno el voler trovare il certo di quel che stanno in du- 
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sante par le sujet, aussi difficile quant à l'ordonnance, n’av ait jusqu'alors été entreprise par aucun 


maitre. Raphaël le premier sut indiquer clairement une foule d'objets divers, par un nombre infini 
de figures, et le premier il enseigna par son exemple à placer convenablement une si grande quan- 


tité de personnages. En personnifiaat la philosophie spéculative, la morale, et les autres sciences 


cultivées par les Grecs au terms des apôtres et dans les siècles suivans , il a su les réunir par une 
ordonnance qui en marque le lien commun. 
Sous un portique dont l'intérieur se déploie avec magnificence, s'avancent deux graves personna- 


:e sont Platon et Aristote. A leurs côtés 


ges; leur maintien annonce les guides de la raison humaine 


et au-dessous d'eux, sont placés sur des gradins les disciples de ces deux chefs et les élèves de ces 


derniers. Cet arrangement classe les Ecoles et établit la division de leurs doctrines. L'artiste a fait 


figurer, parmi tant de personnages illustres, quelques grands hommes qu'on ne saurait compter au 


nombre des philosophes grecs, mais qui vivaient à la même époque, tels qu'Alcibiade et Alexandre, 
et d'autres qui ont brillé dans des tems postérieurs, et dont il a seulement emprunte les traits, tels 
qu'Averroës, et Bembo, digne secrétaire de Léon X. À la droite des deux premiers philosophes, et 
un peu plus bas, Pythagore écrit son système, et le groupe dont il fait partie, harmonieux comme 
ses idées sur les proportions musicales, présente les principaux disciples de ce sage, Empédocles, 
Epicharme, Architas. 


à l'étude des sciences 


On voit, à gauche, un autre groupe composé de personnages appliqués 


exactes. Archimède y domine, occupé de démonstrations mathématiques. Derrière lui, l'étude des 


cieux est désignée par un globe céleste entre les mains d’un observateur. En avant, au milieu des 


degré 


, et détaché des autres personnages par sa place et son attitude, comme il s’en fit distinguer 


par la singularité de ses habitudes et de ses opinions, Diogène parait occupé de profondes pensé 


5 
et plus bas, la méditation elle-même se peint sous l'image d’un philosophe qui arrête sa plume pour 


réfléchir. De quelque côté enfin qu'on porte ses regards, on retrouve le spectacle de l'étude ou de 


l'enseignement; chaque personnage parait animé du desir de persuader ou de la passion de s'in 
5 ; ASE Er: 
struire. 


Les statues d'Apollon et de Minerve, élevé 


ur les côtés de l'entrée du portique, en indiquant 
le culte qu'on y rend aux sciences, servent à décorer la scène. D'autres images nous apprennent 
aussi comment en paraissant n’honorer que la philosophie ancienne, Raphaël a cédé aux inspira- 
tions d'un génie ami de tout ce que les lettres ont produit de plus grand, et particulièrement aux 
mouvemens d'une âme reconnaissante. On retrouve dans les têtes des philosophes et de leurs audi- 


teurs non seulement le portrait de Bembo, son ami, que j'ai déja cité, mais encore ceux de plusieurs 


personnages illustres qui l’intéressaient , et ils deviennent ou symboliques par les allusions, ou his- 
toriques par la date. Le sien s'y trouve placé à côté de ceux de ses maitres, Pérugin et Bramante. IL 


a usé de la même liberté dans le tableau du Parnasse; il y a réuni des poëtes modernes avec les plus 


célèbres des anciens, sorte d'anachronisme dont Virgile, l'Arioste et le Tasse, inspirés par les mêmes 


motifs, ne se sont pas effrayés plus que lui, et qu'ils se sont pareillement fait pardonner. 


Plusieurs de ces tétes sont gravées d'après des calques pris sur les or 


ginaux. On verra notam- 


ment à la planche CLXXXI avec quelle franchise Raphaël nous montre la bonhomie de son maitre 
Pietro, et sa physionomie paisible, et dans son propre portrait, les signes de sa sensibilité et de sa 


modestie. 


La planche CEXXXVII ne nous offre pas d'une manière moins frappante la perspicacité de P1.exxxviLexerv 


Socrate, et la planche CLXXX VII l'habitude de réfléchir d'un autre philosophe grec. Têtes FRE 
: ; es k ; diverses, calquées sur 
Nous trouvons exprimées avec la plus admirable précision, dans la CEXXXIX’, l'attention bien- la fresque de l'Écok 


d'Athènes , de Ra- 
phaël. 


XVIe siècle, 


veillante de deux littérateurs modernes ; 


Dans la CXC', la conviction forcée de deux personnages moins bénévoles; 


Dans la CXCE, la douce persuasion qui entraine un homme de bien 
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Tantôt, comme dans la planche CXCIT, nous remarquons le curieux intérét que parait éprouver 
une jeune et belle femme; c'est Aspasie recueillant les paroles de Socrate: 

Tantôt, comme dans la CXCII, nous admirons la grâce ingénue d'un enfant; et tantôt, comme 
dans la CXCIV", la beauté noble et touchante du prince qui régnait à Urbin, au tems de Raphaël, 
sous l'emblème d'un jeune Grec ravi du bonheur de s'éclairer au milieu de tant de grands hommes 

Il n'est enfin aucune des parties les plus importantes de l'Art que Raphaël n'ait portée au degré 


le plus étonnant de perfection dans cet inestimable chef-d'œuvre : l'invention poétique, l'ordon- 


nance lement la fécondité de son 


le choix des personnages, la pro riété des costumes, attestent ég 
imagination, l'excellence de son goût, la sagesse de son jugement. Cet ouvrage honore la raison 
humaine, et semble avoir reculé les limites de la Peinture. 

Composé pour l'esprit plutôt que pour le simple plaisir des yeux, peut-être mérite-til moins d' 


loges sous le rapport du coloris (a); mais Raphaël al prouvé sa haute habileté à cet égard dans les 


peintures de la 


chambre voisine, représentant le miracle de Bolsène et la délivrance miraculeuse de 


S' Pierre, Il a introduit dans ce tableau plusieurs lumières qu'il s'agissait de concilier, et cette diff 
culté a semblé disparaitre sous son pinceau. 

Celui d'Attila, vaste composition, ne montre pas moins d'intelligence dans le elair-obscur. Tout à 
est traité selon les idées qu'il s'était faites. Son système consistait à ne donner au coloris de chaque 
objet que la vivacité nécessaire pour le rendre sensible, et à établir dans celui de la composition 
entière, ainsi que dans le clair-obscur employé en grandes masses, un effet historique. 

Il est en conséquence difficile de ne pas convenir que s'il est inférieur dans cette branche de l'Art 
aux deux grands maitres qui en ont fait leur principal mérite, on ne peut aussi lui adresser sans 
injustice les reproches dirigés trop souvent contre lui. 

I faut d'ailleurs considérer que de très grandes parties de ses tableaux ont été peintes par ses 
élèves, et que le tems en à considérablement altéré la beauté (D). 

Souvent méme C'était avec une intention expresse qu'il réduisait l'effet du coloris à représenter, 
par une imitation simple mais vraie, les objets auxquels il prodiguait toutes les beautés dépendantes 
du choix des contours, de l'ordonnance, de l'expression. 


La Fontaine aurait pu dire de ce maitre comme des déesses: 


Plaire sans fard est chose à Raphaël facile. 


ajouterai enfin une observation que je pourrais regarder comme propre à décider cette question, 


si j'avais la présomption de croire que mon opinion put être adoptée. Je la puise dans l'essence de 
FArt, où du moins dans l'idée que je m'en suis faite, d'après les ouvrages de ce grand peintre et ceux 
des maitres les plus fameux de l'antiquité; ea il est à remarquer que Raphaël, héritier des talens 
de ces derniers, partage aussi avec eux les critiques qu'on à faites de leur coloris, ou à donné lieu 
aux mémes doutes. 

Quand la nature fait éclore les fleurs et les fruits, quand elle arrondit le sein et les joues d’une 
jeune fille, elle les pare des couleurs les plus vives, les plus animées; sous le voile d'une peau trans- 
parente, la canation est alors semblable à une pâte de lis et de roses. Appelés par leurs dispositions 


naturelles à l'nitation de ces objets brillans, partie séduisante et tompeuse de la Peinture, il faut 


que le Titien, le Corrège, Rubens, Van Dyck, Van Huysum, étendent sur la toile, avec la même 


délicatesse, la céruse, le carmin, et le plus bel azur pour donner aux chairs les teintes fraiches 


éclatantes et moelleuses du vrai. 


(a Pieridum si forte lepos austera canentem Il avait, dit-il, la grazia del colorito.—F'ago, piacevole, dit-il ail 
Deficit, eloquio wicti, re vincimus ipsa leurs, ogni colpo di colore, nelle teste, nelle mani, e nei piedi, sono 
Asri-Lecner penellate di carne.— Colorito perfetto, etc. : expressions qui éloi- 


b) Vasari, né pendant la vie de Raphaël, et qui, peintre lui-même, it toute idée de crudité, de monotonie, et dounent l'idée d'un eo- 


a vu tous ses ouvrages dans leur fraicheur, l'ait en viugt endroits l'élo 


gréable , intelligent et vrai. 


du coloris de Raphaël 
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agit-il d’une draperie où l'or se mêle aux teintes resplendissantes des soies, à la pourpre des 


laines, et sur laquelle reposent ou Danaë dans un palais, ou Léda, Vénus, Antiope, dans un paysage 


riant et fleuri, il faut que le tissu de l'étoffe ait tout l'éclat de la vérité; que les tons verts des campa- 


gnes, que l'azur du ciel, imitent dans toute leur vivacité les teintes de la nature 
Quelquefois dominés par l'habitude, ou entrainés par un penchant irrésistible, les habiles pein- 


tres que je viens de nommsreat recherché ces brillans effets dans les carnations mêmes des plus 


graves personnages , et répandu les teintes les plus tendres jusque dans les draperies des saints. Mais 


lorsque le pinceau de Raphaël nous conduit soit au pied du Tabor, soit au milieu des philosophe s 


d'Athènes; lorsque mettant en action une histoire tragique, le Poussin nous arrache des larmes 


auprès du lit de Germanicus, les chefs-d'œuvre de ces maitres de l'Art nous attestent que pour émou- 


upant trop nos 


voir fortement notre âme par de si grands spectacles, et ne pas nous distraire en occ 


yeux, ils n'ont voulu employer que les couleurs dont il leur à paru indispensable de faire usage. 


Persuadés que dans ce genre élevé, la Peinture ne doit porter limitation que jusqu'au point néces- 


saire pour faire distinguer les formes des corps et les nuances des expressions morales, ils ne sont 
compositions, 


point allés au-delà. Si l'action ou le lieu de la scène amènent, dans de semblables 


quelqu'un de ces objets dont le mérite semble devoir consister dans les richesses de la couleur, ils 


ont soin d'en subordonner le coloris au ton général par des teintes sages et peu éclatantes. 


Reportez ce tableau dans l'atelier, dit un peintre grec à son élève, en s'appercevant qu'une per- 


drix peinte avec trop de recherche attirait plus l'attention que le sujet lui-même. C'est ainsi que 


jaloux de parler à l'âme plutôt que de plaire aux yeux, les grands maitres de l'antiquité, et ceux 


d’entre les modernes qui les ont approc hés de plus près dans l'art de peindre l'histoire et de carac- 


tériser les passions, ont considéré le coloris: ils l'ont employé seulement comme un instrument 


subordonné au dessin, comme un moyen matériel d'atteindre à l'expression morale, et ils se sont 


bien gardés d'y placer le charme qu'il faut réserver pour ce qui constitue l'essence du tableau. 


Heureuse la Peinture, si cette théorie eût conservé plus d'empire, à commencer de l'époque où 


les deux célèbres coloristes de l'Ecole Vénitienne et de l'Ecole Lombarde, dangereux enchanteurs , 
ont inspiré le desir d'atteindre aux beautés de leur coloris, desir rarement rempli, et qui a rendu 
les autres Ecoles coupables du tort de négliger les parties fondamentales de l'Art, le dessin et l'ex- 


pression ! 


Mais revenons aux observations auxquelles donnent lieu d'autres compositions de Raphaël. 
Après l'avoir vu ressusciler en quelque sorte les Ecoles de la philosophie antique, et caractéri- 
nant comment il 


ser les sujets divers de leurs études, opérations paisibles du génie, voyons mainte 


gitent et troublent le lus fortement la 


a rendu les mouvemens du corps, dans les événemens qui 


vie humaine. 
La planche CLXXX VI nous offre, sous le N 


détruisit le vieux faubourg de Rome et menaça le Vatican. 


7, le tableau représentant l'incendie qui, sous le 


pontificat de Léon IV, Les flammes qui, 
à droite et à gauche, dévoraient déja une partie de cet édifice, en « hassaient les habitans; c’est ce 
moment que Rap saël a représenté. L'épouvante du peuple se laisse voir de toutes parts. Sur le pre- 
mier plan, un souv enir d'un poëme fameux de l'antiquité a reproduit un acte touchant de l'amour 


ipaules, inquiet pour ce fardeau précieux. 
FT i 


filial : un fils plein de vigueur emporte son père sur ses 
é par la frayeur. Un enfant les suit, plus occupé 


ctacle que du danger qui le menace. Un peu plus loin, 


aissé par l’âge, est en même tems à 


Le père, aff 
de la nouveauté du spe l'amour paternel lève 
femme qui, malgré la rapidité des flammes prètes à l'atteindre, 


Ces deux groupes intér 


ses bras vers une ne laisse descendre 


ins de son époux qu'avec une craintive lenteur. sans 


son enfant dans les mi 
en modérant sa chute, 


a figure d'un homme nu qui, suspendu à un mur, déploie, 


sont séparés par 
se voient des travailleurs qui s'efforcent 


toutes les beautés de ses formes athlétiques. De l'autre côté, 


d'éteindre le feu. Au milieu de la place, une troupe de 
degrés du temple où se montre le saint pontife adres- 


ait unir ses cris à Ceux 


femmes et d'enfans pa 
de la foule du peuple qui se précipite vers les 
sant ses vœux au ciel pour la cessation de ce fléau. 


PEINT 


L'habile peintre a su adoucir l'image d'une scène effre 


une distrac 


PEINTURE. 


ante par des épisodes propres à produire 


ion utile : telle est cette belle femme qui d'un bras élevé, soutient un vase élégant post 


sur sa tête; partit ularité qui n'interrompt nullement l'unité de l'ordonnance, et qu'on ne peut trop 


admirer 


Moins heureux dans la composition du tableau représentant la punition d'Héliodore chassé du 


temple, Raphaël y partage notre attention sur trois parties prince: 


les; mais il rachète ce défaut 


par des beautés sans nombre. La décoration noble et convenable de l'intérieur du temple prouve ce 


qu'on a dit de ses talens dans l'Architecture (a). 


à) Raphaël n'a pas donné auta 


preuves que Michel-Ange de 
habileté dans la Seulpture et dans l'Architecture. On cite cepen- 


dant quelques ouvrages de lui en Sculpture, et le témoignage de Vasari 


ne permet pas de douter de ses connaissances dans l'Architecture. Per- 


1 


sonne n'ignore d'ailleurs que Léon X fit choix de lui pour l'associer 
Julien de Sangallo et au frère Giocon 


uuction de l'église de S' Pierrc 


, dans la direction de la con- 


et qu'il en fut ensuite chargé seul, 
en l'an 1515 


Raphaël avaitappris les principes de l'Architecture sous le Bramante, 


à parent et sou ami, etil en avait continué l'étude dan 


anciens. Nous avons la preuve de ce dernier fait dans des dessins exé- 


propre main, d'après les monumens mêmes. Winckelmann 
dans ses Observations sur l'Architecture des anciens, dit avoir va au 


cabinet de Stosch un de 


à original fait par lui, du temple antique 


d'Hereule à Cora 
Un savant professeur de géométrie et de physique, de Venise, vient 
d 


e revendiquer en sa faveur une Lettre adressée à Léon X, et commu 


nément attribuée au comte Balthazar Castiglione. Raphaël, dans cette 


lettre, dit au pape qu'après avoir observé et mesuré avec beaucoup 
d'exactitude plusieurs monumens d'architecture antique, il a cherché 
à les apprécier d'après la doctrine des meilleurs auteurs. Il rappelle ce 


travail dans une de ses lettres an comte Ca 


tiglione, et cite particuliè 


rement Vitruve comme l'écrivain de qi 


avait recu le plus de lumières 
L'opinion bien établie de son savoir, et le goût exquis dont il était 
doué, engagèrent Léon X à le charger d'une vaste et intéressante en 
teprie : elle consistait à tracer un dessin représentant Rome antique 

hf j' mbellssaient devait rétablir les plans et la 
et tous les édifices qui l'embellissaient. 1 t rétablir les p ul 


forme des monumens, d'après les ruines que le tems en a conservée 


Grande idée, digue du prince qui l'avait eoneue et d 


homme de gé- 


nie auquel il en coutiait l'exécution, et qui a depuis été remplie par 


Pirro-Lisorio, noble Napolitain , architecte, ingénieur et antiquaire 


le manière à ne pas nous consoler de la perte du travail que fai- 
it espérer Raphaël 


Le bibliotheeaire 


le Saint-Mare, l'abbé Morelli, inépuisable dan 


curieuses rech , cite à la note 138 de son ouvrage intitulé, 


a d'opere no, etc; serité da ur Ahonïmo, une lettre 
écrite de Rome, le 11 avnil 1520, par un Vénitieu à un autre Vénit 


dans laquelle le premier, en déplorant la mort de Raphaël, nous 


rend qu'en exéeution du projet dont il s'agit, il avait achevé de des- 
Ï 1 pro) (4 


rer le premier quartier de Rome antique et les édifices qu'il renfer 


ait; ils étaient tracés, dicil, avec une telle prévision, d'après les pré- 


$ de Vitruve, qu'en Les voyant il n'était pas possible de ne pas 
croire voir Rome elle-même 


Une leure de Celio Caleagnini, rapportée par l'auteur de l'Histoire 


dela littérature italienne, tom. ir, part, mu, liv. mn, chap. 7, édition de 


Rom ! 
vaut: Mune verd opus admirabile et posteritati incredibile exequi- 
tur Raphaël (nee mihi nune de Basilica Vaticana cujus arehitec- 
turæ præfectus est, verba facienda puto 


, confirme ce témoignage. On y trouve le pu 


; sed ipsam planè urbem 
in antiquam faciem, atque amplitudinem et symmetriam instau- 
ratam magna ex parte ostendit, Nam, et montibus altissimis, et 
Jundamentis profundissémis excavatis, reque ad scriptorum vete- 
rum descriptionem et rationem revocata, ta Leonem pontificem , 
ita omnes Quirites in admirationem evexit, ut quasi cælitus demis- 


sum numen ad œternam urbem in pristinam majestatem reparan- 
dam omnes homines suspiciant 


Le mêr 


écrivain ajoutait, suivant Poleni ( £xercitationes Plinia- 
næ): Raphaël, 


. Jacile pictorum omnium princeps.….arc 


tectus vero tantæ industrie, ut ea inveniat ac perficiat que soler- 


tissima ingenia fieri posse desperaverunt. 


Fels furent les fruits de l'étude particulière que Raphaël avait faite 
du dessin, ainsi que Michel-Ange. 


11 faut toutefois observer que cette réunion de connaissances et leur 


application aux trois arts que le dessin embrasse ne furent point le 
partage exelusil de Raphaël et de son illustre concurrent : déja de sem- 
blubles études avaient honoré plusieurs de leurs prédécesseurs 


Et à cette occasion, pour donner toute l'util 


: dont elle est suscep- 
üible à une histoire de si longue haleine et semée de tant de détails que 
celle-ci, il convient de reporter les yeux en arrière, afin de tirer de 
tout ce qui a précédé une conséquence qui s'imprime vivement dans 


, et d'arriver à un résultat net et précis, qui nous montre 
dans leur enchaînement les causes et les eflets. 


Ressouvenons-nous donc que pendant les sept où huit premie 


iè- 


cles de la décadence absolue, et jusque vers le XII, personne n'était 
proprement architecte, sculpteur, ou peintre. Un homme étaitil con- 
nu pour savoir dessiner, on s'adressait à lui pour donner le projet 


d'une maison où de tout autre édifice. I en arrêtait les dimensions, et 


c'était ensuite un macon qui bâtissait comme il pouvait. 


Des moines desiraient-ils un reliquaire ou une châsse pour leur pa- 
ton, le dessinateur en donnait la forme à un orfévre, qui exécutait 


l'ouvrage, S'il $ 


agissait d'une figure en pierre pour la facade d'une 


1 pour l'ornement d'un tabernacle, il n'y avait point de sculp- 
teur qui s'en oceupât; c'était le tailleur de pierres qui en débitant 
celles de la construction, exécutait la figure. 

Il en était de même de ce qu'on appelait alors Peinture. Si c'était sur 
bois ou sur mur qu'on voulait peindre, celui qui passait pour savoir 
dessiner traçait les contours plus ou moins noirs d'un crucifix ou d'une 
madone, S'il fallait, ce qui était beaucoup plus fréquent, orner de 
figures un livre d'église où quelque manuscrit, l'auteur ou l'écrivain, 


laissant quelques pages 


n blanc, priait le même dessinateur d'y tracer 


une crèche, une résurrection, des fleurs, dans de grandes lettres sut 


lesquellesun calligraphe plaçait du bleu, durouge où du violet, ou qu'un 


enlumineur chargeait de couleurs en détrempe , d'or liquide ou appli- 
qué en Feuilles, L'Art pen cultivé ressemblait alors aux gens mal aisés 
qui n'ont qu'un serviteur, Peut-être dirait-on avec vérité qu'il en était 
de même de toutes les branches de la littérature. Quant à notre objet, 
la preuve de cette assertion s'est trouvée dans les monumens qui ont 

ant jusqu'au XUe et au XIIe siècles, et nous 


avons encore vu dans le suivant, que lorsqu'ils prirent une direc- 


rempli l'histoire des tr 


tion plus sûre vers l'amélioration, ce fut dans 1 


mains de quelques 
uns de ces hommes qui ne appliquaient qu'au dessin, mais qui su- 
rent par des recherches plus mtelligentes et une application plus sui 
vie, perfectionner cet instrument, afin de justifier la confiance dont 
ils se trouvèrent honorés. 

Nicolas « 


Pise et Giotto furent éminemment distingués à la fin du 


XIIe siècle et au commencement du XIVE, par « 


€ précieux talent, L'un 
détourna ses regards d 


misérables productions de la Grèce moderne, 


pour les porter sur les beaux rest 


de la sculpture antique; l'autre, à 
qui la nature, car d'est à elle que sont toujours dues nos premières ac- 


uons de 


ices, à qui la nature, dis- j 


, avait appris à dessiner sur k 


sable des images de ses moutons, se trouv 


parfaitement or 


ganisé pour 
sentir la forme des corps, et devint bientôt capable de tracer, avec 
plus de justesse qu'on ne l'avait encore fait, les contours des figures 
humaines. Ge talent de dessiner que l'un appliqua plus particulière 
ment à la Sculpture, et l'autre à la Peinture, eut cependant pour tous 


auprès du public, le même effet que pour les dessinater 


siers « 


tems les plus barbares: ils furent chargés de travaux dans | 
trois arts, et ils S'en acquittèrent d’une manière proportionnée aux 


progrès qu'ils avaient fait faire au « 
Nicolas de I 
diriger la construction de plusieurs forters 


vie lat employé tour-à-tour à des ouvraÿ 


n. 


se fut appelé à Naples par l'empereur Frédéric, pour 
PI ll l Ï l 


er le reste de sa longue 


sculpture et d'architee= 


ture, à Pise, à Florence, à Sienne, à Padoue, à Venise, 


Giotto, suivant le témoignage de Vasari, associa la culture « 
deux arts à celle de la Peinture. 


Les élèves instruits dans les Ecoles qu'avaient établies ces deux n 


tres, à Pise et à Florence, continuèrent comme eux l'étude du de 


dans toutes ses branches, et ils trouvèrent les mêmes facilités à pro- 


fesser à la fois plusieurs des trois arts. Te 
de Pise, Taddeo Gaddi, Orca 


furent Giovanni et Andréa 


gua, et ensuite avec plus de distinction 
Ghiberti, Brunelleschi, Léon-Baptiste Albert, les Poliajuoli , le Be 
An 


maute, Buldassare Verocchio, et eulin Miche 


t Raphaël, qui, 
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7 
Par un anachronisme que sa gratitude pour les faveurs que Léon X accordait aux arts doit lui 
faire pardonner, il a donné à Léon I" les traits de ce pape, dans le tableau d'Attila. 


C'est au milieu de ces grands travaux, fondemens de sa gloire, et sur l'invitation de Lton X, 


dont l'âme sensible et noble avait tant d'analogie avec la sienne, que Raphaël composa une quantité 


considérable de dessins et de cartons coleriés, sur des sujets de l'ancien et du nouveau Testament, 


s meilleurs élève 


dont les uns furent peints à fresque par s, dans la galerie appelée les Loges, qui 


règne au-dessus du second ordre, dans une des cours du bâtiment du Vatican, en avant des apparte- 


mens, et dont les autres ont servi de modèles aux tapisseries que ce même pape fit exécuter en Flandre. 


Cette galerie qu'on appelle /es Loges du Vatican ou les Loges de Raphaël, est divisée en un 


grand nombre d’arcades, ayant chacune une voûte ou petite coupole qui présente quatre comparti- 


mens, et dans « haque compartiment se trouve un des tableaux tirés de l'histoire sainte, dont nous 


voulons parler. Là, on reconnait comment après avoir suivi les ens 


gnemens de l’école du Pérugin 


dans une imitation naïve de la nature, mettant à profit les leçons de Rome antique, il éleva ses 


idées, sut donner 


1 dessin plus de correction et de grâce, à l'expression plus de justesse, aux carac- 


tè 


I 


s une plus parfaite convenance. 


avé sous le N° 2 


Sur le premier de ces compartimens, au-dessus de la porte d'entrée, le tableau 


de la planche CLXXXVI représente l'Eternel débrouillant le chaos, et tirant l'univers du néant : ab 


Jehovah principium. De ses bras étendus, le Créateur sépare les élémens et leur marque leur place. 
Son regard dissipe les ténèbres et fait luire le jour : telle est la pensée qu'indique la figure la plus 
majestueuse, la plus propre à imprimer par son attitude l’idée de la nature divine , que l'Art moderne 
ait tracée. Cette conception fixe le plus haut degré où soit parvenu Raphaël dans l'idéal du dessin 
et de l'expression. 

Au tems d'Homère, les Grecs auraient cru voir dans cette image sublime Jupiter lui-même, ébran- 
lant l'univers du mouvement de ses sourcils 

Sur un autre côté de la même voûte, entre le ciel et la terre qu'il vient de créer, l'Eternel plane 
paisiblement, cherchant à répandre de nouveaux bienfaits. 


Dans le quatrième tableau, au milieu d'un magnifique paysage, il orne la terre de ses nouveaux 


habitans; à son geste facile et puissant, les animaux de toutes les espèces reçoivent et savourent la 
vie autour de lui. 


Sous l’arcade suivante, le Créateur présente la première femme à son époux. Encore étonné d'exis- 


ter, Adam contemple ce don précieux, cette créature attrayante, qui fait partie de luimême : dans 


ses formes, il goute le charme de la beauté, dans son maintien, celui de l'innocence; elle est nue 


et ne s'en étonne point, car la pudeur n'avait point encore appris à rougi 


5 


Dans une autre composition, la création nouvelle disparait sous l'amas effrayant des eaux du 


déluge. Mais bientôt, à la vue du rameau consolateur, les portes de l'arche sainte se sont ouvertes; 


les animaux en sortent deux à deux. Est-il rien de si touchant que le groupe de la famille de Noé, 
et l'expression du tendre espoir d'une de ses filles appuyée sur son frère devenu son époux? 
Sous la cinquième arcade, la dix-neuvième peinture présente une des scènes les plus intéressantes 


du premier âge. Isaac, donnant à Jacob sa bénédiction paternelle, semble exercer un acte de souve 


nete. 


Sous la sixième arcade, Jacob emmène les deux sœurs qu'il a obtenues pour épouses, leurs 


itiment, donnèrent à l'étude du dessin leur pre- L'Architeeture et la Sculpture ont eu plus de peine à se désunir que 
at d'ornement 


guidés par le même 


mière et plus constante application la Peinture à se séparer d'elles, attendu que l'une ser 


ut, ceux à l'autre, elles se trouvaient rapprochées naturellement. La peinture, 


Nous avons aussi observé précédemment que les amis de 


qui en recherchaïent alors les productions, se faisaient de leurcôté une moins dépendante de ses sœurs, a rompu ses liens la première, et 
idée plus étendue des facultés du génie. l'on a vu combien cette séparation pouvoit être avantageuse, lorsque 
Les maîtres nés dans des tems postérieurs, qui cessant de se confier le Gorrège et le Titien, se bornant à la cultiver, l'ont élevée à la per- 


à ce principe général de l'union des trois arts, n'ont plus Fait usa fection par la beauté du coloris 
du dessin que pour la pratique d'un seul, ont mis dans leurs ouvrages I serait sans doute fort intéressant de rechercher les effets de cette 
moins de facilité ou de grandiose, mais plus de précision, L'étonne- association chez plusieurs maîtres de l'antiquité, qui ont exercé deux 
ment qu'ontinspiré leurs productions a été meindre;l'admiration pour où même trois arts à la fois; mais faute de pièces de comparaison , 
leurs personnes s'est affaiblie; mais il en a résulté pour l'usage, dans il faut nous borner à eroire que le degré de mérite où ils parvinrent, 


la vie civile, des avantages plus certains fut toujours relatif à leur habileté dans le dessin. 
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enfans et leurs servantes. Les chameaux sur lesque Is ces femmes sont montées, et les nombreux trou- 
peaux qui les environnent, forment au patriar( he un riche cortège, Les plans du paysage que tra- 
verse la caravane, sont indiqués avec un art infini, La marche des troupeaux se continue au fond 
d'une campagne immense, et les tournans des montagnes et des vallées, en les faisant successive- 
ment reparaitre, agrandissent et prolongent l'espace lointain. Si l'on considère combien l'art du 
paysage était alors peu avancé, on conviendra sans doute que-cette partie, seulement accessoire 
d'une savante composition, aurait suffi pour fonder la gloire de Raphaël dans ce genre secondaire. 

L'œil ne trouve rien à desirer dans cette belle composition; mais de quelle admiration l'esprit 
n'est-il pas encore saisi dans des peintures voisines de « elle-la! La jalousie, la haine des frères de Joseph 
contre lui, la férocité méme de quelques uns d’entre eux, ces sentimens et toutes leurs nuances sont 
rendus avec une vérité qui suppose non seulement la plus grande habileté dans Fexécution, mais 
encore la connaissance la plus intime des affections du cœur humain; or, Raphaël, trop jeune, ne 
tenait point cette connaissance de l'étude ; il ne pouvait avoir pénétré dans les secrets de la philo- 
sophie morale : elle était donc en lui un don naturel; il était conduit à l'idéal de la composition et 
de l'expression par un tact sûr, par une sorte d'instinct qu'on pourrait dire divin 

L'expression est encore plus savante dans la peinture gravée sous le N°3. 

Joseph expliquant un songe à Pharaon est debout, dans une attitude simple, sans autre mouve- 
ment que celui d'un homme qui annonce les décrets de la Providence. Son attitude parle si claire- 
ment, qu'on croit entendre sa voix. La conviction du prince, l'étonnement des courtisans qui, sans 
rompre le silence, se communiquent leur pensée, ces sentimens sont rendus avec une telle préci- 
sion, qu'il semble qu'on assiste soi-même à la scène. 


Ce n'est pas non plus une représentation, c'est la chose même qu'on voit sous le N° 1 de cette 


méme planche, dans la composition de Moyse sauvé des eaux. 


Dans une belle campagne, sur la rive d'un fleuve qui s'éloigne d'une eité majestueuse, la fille de 


Pharaon, en se promenant avec ses compagnes, appercçoit un enfant exposé sur les ondes. Elle fait 


* deux femmes que le hasard semble avoir amenées dans cet asile. L'une était la sœur, 


Ï uuitre 


appel 


la mére de l'enfant. Avec quelle vérité Fartiste a peint leur empressement à le retirer du fleuve! 


quelle anxiété dans le regard de la mère, avide de savoir s'il est vivant! La compassion de la jeune 
princesse n'est pas exprimée avec moins de justesse. L'enfant était beau; elle l'adopte, et le nomme 
Moyse. Ses suivantes courbées s'en approchent avec curiosité; elles partagent avec un empres- 
sement timide des soins doux pour de jeunes filles, toujours animées du desir d'être méres. Le 
cœur humain n'offre pas de scène plus naïve, et jamais poëte, jamais peintre, n'a donné plus de char- 
mes à ses tableaux. 

Dans les ouvrages de Raphaël, l'ordonnance est toujours simple, toujours claire, parceque l'idée 
de la scène se présente à son esprit toujours complète, et qu'elle n'embrasse jamais qu'un seul instant. 


Son œil et son imagination dirigent de concert sa main obéissante: aussi ce sublime talent imprime- 


t-il sur ses moindres productions un cachet original, et est-il par-tout le ri 


al de l'antique. 
La planche CLXXXVI nous donnera encore d'autres preuves de cette dernière assertion; mais 


ait à la 


avant de nous y attacher, voyons comment, saisissant tous les caractères, ce grand maitre se 


fois peindre les mœurs des patriarches avec une naïveté digne du texte de la Bible et des premiers 


s du monde, et développer toutes les richesses d’une imagination poétique dans des sujets du 


nouveau Testament, fondement d'une religion nouvelle dans un monde déja vieilli 


Les cartons destinés à servir de modèles aux tapisseries dont Léon X meublait ses appartemens 


offraient à son talent un champ plus étendu que les voussures étroites des loges. Raphaël profita 
d'une si heureuse occasion, pour déployer toute la fécondité de son imagination. On dirait qu'il 
avait prévu que dans la plus belle ville du monde, sous les rayons du soleil le plus brillant, ces 
tentures devaient offrir chaque année, aux nations assemblées, un intéressant spectacle (a). 


a) Gest en effet à la Fête-Dieu. au moment où le souverain pontife vient si bien à cette marche triompha'e, sont exposées en quelque sorte 


porte le S' Sacrement, que ces tapis 


es, dont la magmficence con- aux regards de tout l'univers, Le voyageur arrivantsur la place de Sainte 


RET 
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L'adoration des mages étale une magnificence imposante. Tout annonce dans cette composition 


la pompe de l'Orient; le faste des rois de l'Asie se déploie autour d'une humble cabane. Deux grou- 


pes principaux divisent le tableau. Celui de la droite se relève sur un fond riche de détails, et toutes 


les parties en sont si bien combinées, que l'attention et l'intérêt se portent naturellement sur la Vierge 
et sur son fils qu’elle offre à l'adoration des trois souverains. Cet hommage n'a rien qui l'étonne : 
elle connait le secret du Très-Haut. 

Il est impossible de concevoir, si l'on n’a vu cet ouvrage, la quantité mnombrable de figures, soit 


d'hommes de tout âge et de tout rang, soit d'animaux, tous dans des poses différentes, et tous diri- 


gés vers le méme but, que ce grand peintre y met en action. Cette convenance du style avec le 
sujet, Raphaël l’'unissait à une variété prodigieuse. Riche comme la nature, il semble partager avec 


elle le pouvoir de se multiplier sans se répéter. 


des inno- 


Quelles vives expressions dans les trois pièces de tapisseries qui représentent le massac 
cens! [ci des mères € plorées emportent leurs enfans. La première qui fuit jette un cri que le mouve- 


ment de ses bras semble nous 


aire entendre. Plus loin, ces femmes luttent contre les bourreaux : 


la r. 


ge les transporte ; mais que ce sentiment est différent de la férocité qu'elles s'efforcent de vaincre! 
La scène est terminée par la figure d'une femme assise, qui pleure son fils; sa douleur est sombre 


et muette ; l'enfant mort est auprès d'elle. 


La présentation de l'enfant divin au temple inspire au contraire des idées douces et consolantes. 
D'un côté se fait remarquer la modeste contenance de la Vierge et de trois femmes qui l'accom- 


pagnent; de l'autre l'attention respectueuse des ministres du temple et la joie du grand-prêtre, qui, 


plein de l'esprit des prophètes, sait que cet enfant est Dieu, et connait d'avance le bienfait qu'il apporte 
au genre humain. 


. C'est 


Raphaël possède l'art d'offrir à la pensée le présent, l'avenir et quelquefois même le pa 


ainsi que dans la composition qui représente Jésus-Christ descendant aux enfers, il a placé sur le 


devant Adam et Eve exprimant au Sauveur leur reconnaissance, et rappelant par ce mouvement la 
chute du genre humain, ses malheurs, et la rédemption qui en est le remède. 


Mais quelle puis 


ice de génie n'a-t-il pas fallu au peintre, pour passer avec un égal succès de ces 
compositions paisibles à une scène pleine de trouble et d': gitation, et dans laquelle se deploie tout 


ce que la puissance divine a d'empire sur les mortels! 


Un homme coupable marchait à la tête d'une troupe d'autres hommes fiers et audacieux comme 
lui. Le Dieu qu'ils offensent fait retentir sa voix du sein des nues; le chef l'entend et tombe, audivit 
vocem. L'étonnement, l'épouvante, la honte, donnent dans sa chute, à sa physionomie, un carac- 


tère qui ne peut se rendre par des mots. Son coursier s'échappe; saisis de la méme frayeur, ses satel- 


lites courent vers lui ; tout l'intérêt se concentre sur un méme point; toutes les parties unies entre 


elles, comme un faisceau de rayons, frappent et saisissent l'âme (a). C'est ici le triomphe d’une 


a lumiè 


e 


peinture sur un récit, d’un tableau sur la marche successive et lente des paroles, car 
arrive à l'œil plus rapidement que le son à l'oreille. Cette composition est gravée sous le N° 4 de la 


méme planche. 


Une autre, d'un caractère opposé, ne le cède nullement à celle-là dans le genre de mérite qu’on 


peut appeler l'éloquence pittoresque. Il ne s’est pas agi d'exprimer un trouble violent, des mouve- 


Picrre, dont en ce moment cent mille hommes remplissent à peine La Peinture n'ayant pour se faire entendre que l'image d'un état de 


l'immensité, obligé d'abord d'élever ses regards vers la coupole, ce co- choses instantané, est obligée de choisir pour sujet de ses représenta- 


lose qui domine au loin dans les airs, bientôt se porte à droite sous la 
colonnade, Là, sur les arches du portique, ces tapisseries, fraîches en- 
core, éclatantes d'or et de soie, forment une galerie de tableaux d'une 


Quoique frappé d’une multitude de grands ob- 


dimension prodigieuse 


jets, le spectateur y trouve un champ propre à agrandir encore ses 


idées. Les figures y sont, généralement d'une taille au-dessus des pro= 
portions naturelles. 
On en peut voir les compositions dans les belles estampes de Louis 


Sommeran, graveur français, exécui 


(a) Cest ici un chef-d'œuvre de composition ou plutôt d'expression 


es à Rome, en 1780. 


pittoresque. 


PEINT 


tions le moment le plus précis et le plus facile à comprendre de l'évé- 
nement qu'elle veut rappeler. Il faut aussi qu'elle donne à chaque per- 
sonnage un mouvement tellement juste, que le spectateur croie les 
surprendre tous avant que leur acuon particulière soit achevée, on 


. Cette obli- 


pourrait dire avant que le geste qui l'indique soit termin 


gation tient à l'essence de l'Art: Raphaël s'y est presque toujours con- 
formé, et notamment daus cette occasion, avec un savoir merveilleux. 

L'étonnement et la terreur, sentimens propres à tous les personnages, 
forment encore dans ses ouvrages, suivant leurs différens degrés, l'ex- 


pression caractéristique de chacun d'eux. 
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mens extraordinaires : un homme très peu élevé au-dessus de ses auditeurs, par la place que le 


peintre lui a donnée, parait à son geste les avoir persuadés. Dans leur contenance variée, nous les 


voyons tous pénétrés de la vérité de ses paroles. C'est S' Paul préchant aux Aréopagites le Dieu 

inconnu. Quel auditoire à convaincre ! Cependant la puissance de la vérité l'a subjugué. Nous n'en 

pouvons douter: la peinture exerce ici sur les yeux et sur l'ame la plénitude de son empire. 
Toujours fidèle aux convenances, Raphaël rend un hommage éclatant à ce principe, dans la 


composition que je donne sous le N° 5 


s en faveur des habitans de 


L'apôtre des Gentils et ses compagnons avaient opéré tant de prodig 


a Lycaonie, qu'à Lystres, les idolätres prirent la résolution de leur rendre des honneurs divins, 
sur la place publique, devant les temples des anciennes divinités. L'autel est préparé; déja l’encens 
fume ; les victimes vont recevoir le coup mortel; un peuple immense les environne; on n'attend que 
es personnages merveilleux qui doivent être l'objet de ce nouveau culte. Hs arrivent: Barnabas 


sarait être Jupiter; Paul, à cause que c'était lui qui portait la parole, quoniam erat dux verbi, est 


ris pour Mercure. Mais à ce spectacle, tous deux reculent d'horreur. S' Paul déchire ses vétemens : 


O peuples! que voulez-vous faire, s'écrie-t-il! Fri, quid hæc fucitis! Nous sommes des mortels 


comme vous. À ce cri, aux témoignages évidens de sa douleur, cette multitude en délire s'arrête : un 


se trouvait 


iomme retient le bras du victimaire prêt à frapper; d'autres écartent le taureau qui déj: 


sous la hache. Tous sont s4 


s d'étonnement et rougissent de honte, car ils étaient chrétiens, et à ce 
titre ils avaient été guéris de leurs maux: les aveugles voyaient, les paralytiques marchaient; de 
sorte que le repentir et la reconnaissance les transportent. Ces sentimens divers s'expriment dans 
leurs regards et dans leurs gestes avec la promptitude de l'éclair et la vivacité du grand jour. 
Jamais sur un théâtre plus noble, orné d'une architecture plus magnifique, ne se développa plus 


majestueusement la pompe de la religion des Gentils. Mais que devient-elle à la voix de S' Paul? 


L'envoyé du Dieu unique, par la seule expression de son indignation et de sa douleur, a détruit 


l'enchantement consolidé dans l'antiquité des siècles. 


Le grand spectacle de la chute de l'idolätrie, lié ici avec tant d'intelligence à celui de l'établisse- 


ment de la religion chrétienne, présente le double intérêt du rapprochement des tems et du triom- 


phe de la foi sur le Paganisme. 

Après avoir considéré Raphaël dans les compositions où il représente tantôt les images sublimes 
de la philosophie, tantôt les mystères du christianisme, voyons-le maintenant, dans son inépuisable 
fécondité, animer les récits d'une des fables les plus agréables que l'antiquité nous ait transmises, 


Le sujet de cette fiction n'est pas puisé parmi les effets ordinaires des passions sur le cœur des mor- 


tels. Ce n’est point une de ces aventures particulières où l'amour s'est fait un jeu de trou ler le 
repos des autres habitans de lOlympe. Non, ce dieu n'est pas exempt d'aimer; quelquefois il se brule 
lui-méme à son propre flambeau. Ce sont les suites de la passion violente dont il s'est épris pour 
Psyché, que Raphaël entreprend de rendre sensibles. 11 faut donner à cette jeune princesse une 
beauté si accomplie, que les hommes puissent la croire plus belle que Vénus même. 1] faut exprimer 


dignement la jalousie de cette déesse contre une mortelle qui ose lui disputer l'empire de la beauté, 


la représenter accablant sa rivale de travaux extraordinaires, de punitions inouies, la poursuivant 


sur les eaux, sur la terre, dans les enfers. 


C'est Vénus tont entière à sa proie attachée (a). 

Appaisée enfin par les soumissions de son fils et de l'amante qu'il ne peut cesser d'adorer, Vénus 
consent à leur bonheur, à condition toutefois, pour sauver son orgueil, qu'il plaira à Jupiter d’éle- 
ver cette mortelle au rang des divinités. Le père des dieux et des hommes y consent, et Psyché est 
transportée dans l’'Olympe. Ici le pinceau doit étaler tout ce qu'il peut avoir d'éclat et de délicatesse. 


) l'on 1 “ulge pe ÿ £ "+ 
(a) Si l'on en croit Fulgence, la fable d'Apulée est un emblème des peines qui suivent les passions amoureuses. Raphaël rend ce but philo 
sophique très sensible dans ses compositions pittoresques 
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Psyché a bu le nectar, elle est immortelle; elle épouse l'Amour, et de cette union charmante nait la 


Volupté, pour qui ces riantes peintures semblent avoir été exécutées. Le génie de Raphaël s'est si 
habilement approprié le style de ses modèles antiques, d'Apulée, de Sapho, d’Apelle, de Zeuxis, 
qu'on croit les voir ou les entendre eux-mêmes. C'est Raphaël que ces poëtes et ces peintres auraient 


imité, s'ils eussent vécu après lui. 


Considérez les mouvemens de Psyché, lorsqu'elle s'approche de la montagne déserte pour obéir à 


l'or4 


cle. Le roi son père la conduit; le peuple l'accompagne; mais malgré le nombre des personna- 
ges, c’est elle qui la première appelle les regards. Son attitude simple et touchante répand sur l'en- 
semble de la composition un intérêt mélancolique. Le sujet est pleinement rendu. Il ne l'est pas 
moins heureusement, lorsque Psyché est représentée dans un palais, servie à table par des génies 
bienfaisans, scène que reproduit le N° 13 de la planche CLXXX VI. De mélodieux concerts s’unis- 


sent pour la charmer au doux langage de son amant invisible. Sa tête, sans manière dans le dessin, 


sans affectation dans l'attitude, se penche avec une grâce inexprimable du côté d’où vient le son qui 


la ravit. Elle écoute, comme on écoute quelqu'un qu'on ne voit pas, ou qui a cessé de parler, mais 
que l’on croit encore entendre (a). Les costumes anciens sont religieusement suivis dans tous ces 
dessins , et particulièrement dans ceux que je viens de décrire: tout y respire le parfum de lanti- 
quité. Dans celui que je donne sous le N°8, représentañt Psyché à sa toilette, deux femmes debout 
près de la jeune amante du fils de Vénus retiennent les draperies qu’elle abandonne, soutiennent 
ses beaux bras, tressent ses longs cheveux, et forment avec elle le groupe le plus heureusement 
disposé. 

Les dieux sans doute ont vu souvent Vénus et les Gräces auprès d'elle; mais Raphaël, où les at-il 
vues, dirait l’'Anthologie grecque? 

Trois figures seulement remplissent la composition du N° g. On y voit Psyché écoutant ses sœurs 
qui la trompent sans pitié. Sa bonne foi et leur perfidie se peignent dans le maintien de chacune 
d'elles d'une manière parlante. 


Parmi les dessins où il avait représenté cette histoire de Psyché, et que les plus habiles graveurs 


de son tems ont reproduits dans trente-deux ou trente-huit petites planches fort connues (b)}, 
Raphaël choisit quelques uns des plus intéressans, pour l'ornement du palais appelé aujourd'hui 


la Farnésine, lequel appartenait alors à Augustin Chigi, riche citoyen d'une ville long-tems rivale 


lorence , et rival lui-même des Médicis, par sa magnificence et sa passion pour les beaux-arts 
Un grand portique de ce palais, composé de plusieurs arcades, est consacré tout entier à la gloire 


sur les mortels et sur les dieux eux- 


es victoir. 


de l'Amour, à la représentation de ses attributs, de s 
mêmes: ses trophées couvrent les murs et les voütes de l'édifice. 

Dans la partie principale est peint, d’un côté, le conseil des dieux ; de l’autre, le banquet céleste, 
où tout l'Olympe se trouve réuni pour celébrer les noces de Cupidon et de Psyché. Chaque divinité 


est caractérisée avec le soin Le plus fidèle et le plus ingénieux (e). Des paroles ne peuvent rendre le 


charme que Raphaël a répandu dans les ornemens des angles et des panneaux qui accompagnent 
les deux grandes compositions principales. 
Les attitudes des trois Grâces qui en font partie et qui forment le groupe gravé ici sous le N°17, 


agréablement, qu’on croirait cette disposition un effet naturel du rap- 


sont varices et balancées si 


prochement volontaire de ces divinités. 


a) Ce que Raphaël nous fait voir dans un charmant dessin, Milton 
l'a exprimé dans de beaux vers, au commencement de son VIII chant. 
1 dit que l'ange avait cessé dle parler, lorsque Adam croyait encore 


l'entendre: 


The Angel ended, and in Adams ear 
So charming left his voice, that he a while 
Thought him still speaking, still stood fix'd to hear. 


(8) Parmi les monumens de l'Art, dont les désastres de la révolution 
française ont fait craindre la perte, et dont la conservation est due aux 


soins de M. Le Noir, directeur du Musée des monumens français, on 


trouve vingt deux tableaux peints sur verre, d'après les dessins de l'his- 
toire de Psyché, par Raphaël. Cesvitraux ornaient autrefois le château 
d'Ecouen. 

(c) Tune poculum nectaris, quod vinum Deorum est, Jovi qui- 
dem suus pocillator ille rusticus puer, cæteris verd Liber ministra- 
Bat. Fulcanus cœnam coquebat. Horæ rosiset cæteris floribus pure 
purabant omnia. Gratiæ spargebant balsama. Musæ quoque cano- 
ra personabant. Apollo cantavit ad eytharam. Voilà ce que dit 
agréablement Apulée, et ce que Raphaël a peint avec encore plus de 


charmes, 


PI. CXCV 
Arabesques compo- 
sés par Raphaël, d'a- 
près des arabesques 
antiques 
XVI siècle. 
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Serait-ce les Gräces elles-mêmes qui auraient composé le groupe du N° 19, où Jupiter est peint 


le croire: Græca res est, Jupiter et le fils de Vénus sont dessinés 


caressant Cupidon? on est pré 


comme Anacréon les aurait chantés. 


Dans ces différentes fresques, les contours les plus élégans, et les plus belles chairs, sont rendus 
avec une telle fraicheur de teintes et un tel empâtement, qu'elles peuvent le disputer à cet égard aux 
peintures à l'huile les plus moelleuses. 

Le pinceau de Raphaël, quand celui-ci le confie à ses élèves, sans en excepter Jules Romain, est 
loin de la perfection où il s'élève quand il le dirige lui-même: c’est la lance d' Achille entre les mains 
d'Hector. 


Un mérite éminent de ce grand peintre dans les compositions tirées de la fable de Psyché, mérite 


indépendant de l'exécution, consiste dans la parfaite conformité des images avec celles de la Mytho- 


logie. Ses inventions ne le cèdent en rien aux brillans récits d'Apulée et de notre La Fontaine. 

I à suivi ces auteurs presque à la lettre, comme ferait une poétique traduction, dans la prome- 
nade de Vénus sur les eaux, un des plus beaux dessins de cette suite historique (4). 

Plus riche encore et non moins variée, non moins poétique, est la marche triomphale de Gala- 
thée sur l'Océan; composition due à son génie, et exécutée en partie par ses élèves, qu'on voit à la 
Farnésine, et que je donne sous le N° 10. 

Galathée est debout, sur une coquille où sont attelés des dauphins que guide un amour, parvu- 
lus auriga. D'une main elle tient les rênes, et en même tems, avec une grâce infinie, elle tourne ses 


regards ve 


ses sœurs. Au-dessus de sa tête, des amours qui remplissent les airs, blessent de leurs 


traits ces jeunes divinités des eaux, et elles deviennent la proie des demi-dieux marins. 


Cette peinture abonde en idées riantes. Les groupes semblent se mouvoir conne l'air et l'onde, 


théâtre de leurs jeux. S'il n'est pas possible d'accorder à Raphaël, en ce qui concerne la belle figure 


du beau idéal, principe de l'art antique, on ne peut nier qu'il ne 


de Galathée, qu'il y ait fait us 
fût occupé des études propres à Fy conduire, Il eut méme int ontestablement la connaissance de ce 
beau par ait, car on ne regrette pas ce qu'on ne connail point, el nous Urouvous ses regrets Sur la 
difficulté d'y parvenir, consignés dans la lettre qu'il à écrite à ce sujet à son ami le comte Casti- 
glione (b). 


Cette planche, où se trouvent réunies les principales productions historiques et mythologiques 


1, est terminée par des figures emblématiques. 


e Rapha 


ie, la Philosophie contemplative, la Justice et la Poésie, peintes sur des champs 


(a) 


Ce sont la Théolo 


e forme ronde, dans la salle du Vatican où se voit l'Ecole d'Athènes. 


Au milieu de ces inventions morales, j'ai placé le portrait de leur auteur. L'ingénuité, la grâce, la 


noblesse, imprimées dans ses traits, promettaient et manifestaient en quelque sorte les hautes qua- 


lités qui ont illustré ce beau génie. 


Sur la planche CXCV, nous voyons Raphaël se délasser en crayonnant les arabesques dont il à 
revêtu les pilastres des Loges. Quelques unes de ces compositions, il faut l'avouer, s'accordent 


s peintes dans les voûtes de ces galeries, et pèchent contre cette 


assez mal avec les histoires sacré 
convenance à laquelle il s'est montré par-tout ailleurs si fidèlement attaché. Mais on voit clairement 


la cause de cette licence dans le goût du siecle et dans les habitudes de la cour de Léon X. Les 


(a) Utpoesis pictura S. si ritrovasse meco à fare scelta del meglio. 
«Un oiseau aquatique, fidèle à la déesse née de l'onde, vient l'a- I n'est pas possible de donner une définition plus juste du beau 
«vertir de la blessure de son fils; les dauphins de leurs dos arrondis idéal, On sait aussi que Raphaël avait coutume de dire que le peintre 


forment son char, les Néréides son cortège; un Triton appelle au doit souvent reudre les objets non comme la nature les a faits, mais 


«bruit de sa conque les autres habitans de la mer, et Neptune lui- comme elle devrait les faire, 
Plusieurs causes avaient contribué à élever ses idées et son style 


«même ordonne aux flots un calme complaisant. À tant de soins, ? 


a phire unissant les siens, soutient au-dessus de Vénus, pour la garan- lectures et ses entretiens avec les poëtes et les littérateurs de son terms 
«tir des ardeurs du soleil, un voile aussi léger que lui.» Apulée. produisaient le même effet sur son esprit, que la vue des productions 
(&) Per dépingere ; lui dit-il, au sujet de cette figure de Galathée, de l'Art antique. 


per depingere una bella, mi bisognaria vedere piu belle, e che F. 
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mœurs publiques et celles de ce pape luimême étaient si corrompues, que les peintres, comme les 


185 


poëtes, se permettaient sans difficulté, et l'on pourrait presque dire, de bonne foi, le mélange du 


profane avec le sacré, et celui des images les plus libres avec les sujets les plus graves. 
L'exemple de Raphaël mit les arabesques en honneur, et Jean de Udine, son élève, qu'il avait 


chargé de l'exécution de ceux du Vatican, s'y étant fait une grande réputation, fut particulière- 


ment recherché pour embellir, d 


ivrens palais de ce geure d'ornemens. 


La planche CXCVI représente quelques uns de ces jeux d'une imagination riante. 
Que ne puis-je, en les exposant sous les yeux du lecteur, espérer qu'il se forme une idée du plai- 


inaux | 


sir qu'il éprouverait s'il voyait les orig 
Tour-à-tour pompeux ou simples, toujours élégans et nobles, quelquefois voluptueux, ils renfer- 
ment mille objets divers, retracent une multitude de faits, rappellent tous les climats, mettent à 
contribution l'univers entier, et offrent à un esprit cultivé des sources d’intérét de tous les genres. 
Ce fut dans les intervalles des grands travaux auxquels Raphaël se livra pendant les douze ou 
treize années de son séjour à Rome, qu'il exécuta les tableaux de chevalet et les dessins répandus 
dans différentes collections de l'Europe, que Marc-Antoine à fait généralement connaitre par ses 


excellentes gravures 


Dans la plupart de ces compositions, Raphaël a suivi le goût du siècle à la fin duquel il était né, 
Il y à représenté des Vierges, des saintes Familles, des dépositions de croix, Mais, affranchi d’un 
système d'imitation qui, inspiré d'abord par un sentiment religieux, avait conduit à une manière 


les 


froide et monotone, il sut rendre tous ses sujets intéressans. La Vierge, sons son crayon, touche 


cœurs par sa modestie et son humilité; mais elle associe à ces vertus toute la dignité d'une mortelle 


devenue la mère de Dieu. Elle est belle, ets 


beauté n’est point celle de Vénus. Est-elle au pied de 

la croix avec S' Jean, sa douleur profonde a d'autres caractères que celle du disciple bien-aimé. 
A quelle sublimité, quant à l'invention, à quelle énergie, quant à l'expression des affections de 

l'âme, ne s'est-il pas élevé « 


Madrid (a)? 
Quand il a peint ce S' Mic 


ans le tableau connu sous le titre de Spasimo, qne l’on conserve à 


iel, dont la possession honore la France depuis Francois [*, plus cer- 
tain encore que ne le fut le savant auteur de l Apollon de Belvédère, que pour terrasser un monstre 
des enfers, il suffit à un être divin d’un vouloir, il n'a rendu l'attitude de l'Archange menacante 
qu'autant qu'il le fallait pour ne laisser aucun doute sur sa victoire. Aucun effort ne nuit à la grâce 
que ce guerrier céleste allie à sa fierté. Le dédain est sur ses lèvres, et son regard est tranquille. A 
peine il effleure le sol enflammé où son approche seule à déja pré ipité son rival. Celui-ci, l'œil en 
feu, exprimant sa rage par tous ses mouvemens, repliant sur lui-même ses membres hideux, semble 


écrasé sous les coups de la foudre (b). 


(a) Ge tableau représente Jésus-Christ portant sa croix, suivi des En faisant la description de ce tableau dans son examen des princi- 


bourreaux et rencontrant sa mère. pales peintures du palais royal de Madrid, le juge le plus savant mais 


rand maître en a donné une dl sévère des talens et des onvra, 


Un £ 


cription aussi belle qu'instuc- aussi le pli 


de Raphaël, et qui lui re- 


tive | fusait quelquefois la connaissance du beau idéal f4 


nilier aux anciens, 


C'est surtout dans cet ouvrage que se fait remarquer cette per-  Mengs, paraît avouer qu'il y est élevé dans cette occasion. Il pense 


fection du dessin, sans laquelle on ne peut arriver à une expression qu'en donnant à la tête du Christ un caractère tel que celui que les 


juste. On y adinire particulièrement le talent d'établir entre le carac- Grecs lui auraient attribué S'ils eussent voulu le composer de celui de 


tère de chaque figure, son action et les formes de ses membres, une 
convenance parfaite. Ce mérite est porté au plus haut degré, dans la 
figure du Christ, dans celles des saintes Femmes, ainsi que dans celles 
des hommes eruels chargés de l'exécution; et nulle part l'énergie du 
style n’altère ni la douceur de l'expression , ni la beauté, ni la majesté 


des formes, nécessaires dans un pareil sujet. 


uteur veut parler de Mengs; Lettre à D. Ant. Ponz ; tom. I 
de ses œuvres, pag. 76 et suiv.— On peut voir les principales têtes de 
ce tableau, gravées d'après des calques, dans la collection de cinq 


tableaux de Raphaël appartenant à S. M. le roi d'E », publiée à 


Paris, par M. Bonnemaison, en 1818 ( Vote des éditeurs) 
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Jupiter et de celui d'Apollon, il a su y joindre l'expression d'une souf- 
france mortelle. D'après cet exemple et plusieurs autres, on peut affir- 
mer que Raphaël n'était pas loin de la perfection des Ecoles antiques, 


quant au beau idéal, et surtout quant à l'alliance de ce beau avec l'ex- 


pression. Je pourrais citer encore à ce sujet les têtes vénérables de ses 
patriarches et celles de ses apôtres; on y trouve, au milieu d'une ad= 
mirable variété de formes, dans les unes l'expression d'une foi pour 


ainsi dire innée, naturelle à des hommes voisins de la création; dans 


les autres, celle d'une foi naïve, inspirée par les prédications du $ 


veur 


t-il si bien décrit la fur 


(&) Peut-être un grand poëte n° 


et le sentiment de vengeance dont il ne cesse d'être animé, qu'en se 


aaa 


PI. CXOVI- 
Arabesques compo- 
sésetexécutés par Jean 
de Udine, discipie de 
Raphaël 
XVIe siècle 
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Nous avons remarqué dans le cours de cette histoire, que les Ecoles de Léonard de Vinci et de 


Ma 


ccio, et celle même de Giotto, avaient mérité les éloges qu'on doit à la naive imitation de la 


simple nature. 


Ce fut en introduisant dans leurs tableaux un grand nombre de portraits, qu'ils s'élevèrent à ce 


degré de mérite. Raphaël a produit encore une grande amélioration dans l'Art par le même moyen. 
Il à enseigné comment, en peignant le portrait d'un homme célese à cause de quelque talent ou de 
quelque qualité singulière, on doit imprimer sur sa figure l'empreinte de ce talent ou de cette qua 
lité originale. Il rendait sensibles dans leurs traits l'habitude de l'âme de ses modèles, la tournure de 


leur esprit, et jusqu'au genre de leurs occupations journalières : art difficile, fruit d’une attention 


philosophique par lequel s'élevant au-dessus du matériel d'une tête ou d’une figure entiere, le 


peintre de portraits se place au rang du peintre d'histoire. 

Peint avec ce rare talent, le portrait du terrible Jules Il, suivant le témoignage de Vasari, era 
tanto vivo. … che faceva temere. Ceux de Léon X et des cardinaux de Médicis et Farnèze, sont aussi 
d'une vérité qui fait illusion. 

C'est avec la méme fidélité que ce grand maitre reproduit des attraits piquans, dans le portrait 
de sa maitresse, modèle fréquent de ses esquisses, et une beauté imposante, dans celui de la reine 


de Su?de, Jeanne d’Arr 


n, dont le cardinal Hyppolite de Médicis fit présent à Francois 1", à ce 


prince qui fut une fois, dit l'histoire, l'amant indiscret d'une reine, et toute sa vie l'admirateur ] 
sionné des beautés de la nature et de l'Art. 
Le coloris que Raphaël employa dans la plupart de ses portraits, et par ticulièrement dans le sien 


propre que l'on conser 


‘lorence, au palais 4ltoviti, atteste qu'il connaissait toutes les ressour- 


ces de la peinture à l'huile, et qu'il les mettait en œuvre quand il le voulait: Mengs en à fait l'obser- 
vation. 
Son pinceau, plus varié que celui de ses prédécesseurs, s'élevant à des sujets de tous les genres, 


traitait avec un égal succès les faits héroiques de l'histoire et les traits riants de la mythologie. L'en- 


lèvement d'Europe, celui d'Hélène, le jugement de Päris, le sacrifice d'Iphigénie, ne lhonorent 
l jus 5 


pas moins que ses autres productions 


Ses images, toujours aimables, jamais indécentes, ne prétent aux Bacchantes et à leurs orgies que 


la volupté des Gräces. Alexandre l’eût récompensé, comme il sut récompenser Apelle, s’il eût vu 
Roxelane parée de tous les attraits de la modestie, telle qu'il l'a représentée dans la composition 
qu'on nomme les Noces ou le Couronnement. 

Le tumulte des batailles, le choc des armées, les mäles et terribles expressions des combattans, 
ne furent point étrangères à son talent. 11 peint la fureur des guerriers avec énergie, leur mort avec 
une effrayante vérité. 

Il faut cependant avouer que c’est dans notre histoire sacrée qu'il a puisé le sujet du tableau 
dans lequel il a porté plus loin encore la partie sublime de l'expression, tableau qui mit le sceau à 


sa réputation, et marqua le terme, hélas! trop court de sa vie (a). 


rappelant ce beau tableau. Il Favait admiré en France dans un des And added length 10 solemn sounds, 


voyages par lesquels il enrichissait son imagination ardente, comme T'üh natures mother-wit, and arts un (known before). 


faisait Homère dont il éprouva le sort 


She drew an angel down. 


Milton dit du démon terrassé (liv. 1, v. 600 
A RRSRE SAONE But his face Vasari dit que la sainte est tutta data in preda all armonia. 
Decp scars of thunder had intrench'd , and care Son regard est dans les cieux; elle y a élevé les accens que le con- 


Sat on his faded check, but under brows cert des anges vient accompagner ; on croit l'entendre 


Of dauntless courage, and considerate pride ; eh ; 
Me (a) Les regrets de l'univers sur cette mort prématurée, imés au 
Waiting revenge. ÿ ï RTE LAN 


moment où elle arriva, et tous les jours renouvelés, ces regrets sont 


Serat-ce pareillement après avoir contemplé, à Bologne, le beau ta- 


bleau de S" Cécile, qu'un autre poëte célèbre de la même nation a si 


bien exprimé le pouvoir de la musique par ces vers ingénieux 


MR re Divine Cecilia came 
Inventress of the vocal frame; 


The swect enthusiast, from her sacred store, 
Enlarg'd the former narrosv bounds, 


trop connus, pour que nous devions en rappeler les circonstances. 
Nous ne nous permettrons qu'une seule citation, qui ne sera pas sans 
intérêt. Elle est prise d'une lettre rapportée par l'abbé Moralli, à la 
suite d'un ouvrage intitulé Notizie delle opere di dissegno, ete., da 
un anonimo, pag. 210. 

Cette lettre, écrite peu de jours après la mort de Raphaël, contient 


ces mots: 


«Il venerdi santo, di notte, venendo il sabato, a hore norse il 
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On le cite ordinairement sous le titre de La Transfiguration du Sauveur. H est gravé sur la plan- 
che CCITL. Parmi les beautés dont il éüncelle, je ne citerai que celles qui peuvent servir de 
réponse à des critiques répétées souvent sur l'unité de la composition et celle du elair-obscur. Il 
semble, dit-on, qu'il y ait deux actions divisées par la distribution des figures, par la disposition du 
site, et même par la différence de la couleur. 

Mais si en approchant de ce tableau on s’en rapporte au jugement de l'œil, ainsi qu'on doit le 
faire devant les productions d'un art qui ne parle à l'esprit que par le sens de la vue, l'idée complète 


d'un grand événement saisit l'âme, qui en est vivement émue: 


est là l'impression première que 


produit l'ensemble de la composition. 


Vers le milieu de la partie infe 


ieure, est une femme dans une attitude touchante, entourée 


d'hommes qui en levant les bras par l'effet d'une forte a 


igitation, dirigent la vue et entrainent l’at- 


tention du spectateur sur la partie supérieure. Là s'élève dans les 2 


rs une figure majestueuse, qui 
perce la nue, dans un foyer de lumière éclatant et immense. Les rayons qui découlent de cette 


auteur céleste, portent leur éclat et sur les devants et sur un paysage qui fait le fond du tableau. 


L'ombre bien mén 


e d'un monticule placé entre ces deux sites, loin de les désunir, en forme la 


iaison, en adoucissant le passage des lumières de l’un à celles de l'autre, et les deux parties princi- 


vales composent ainsi un seul tout parfaitement lié, et par la disposition des objets, et par la con- 


cordance des couleurs. 


Qu'on se rende compte de l'émotion qu'on éprouve, qu'on s'applique à reconnaitre l'esprit de la 


composition, on reconnaitra que Raphaël pouvait en effet, sans choquer la vraisemblance, réunir 


es deux circonstances de la transfiguration du Sauveur et de la guérison du Démoniaque. Quoi de 


lus digne d’un être divin, quoi de plus conforme à sa nature, que d'ajouter au spectacle de sa 
gloire celui d’un nouveau bienfait, et d'appeler en ce momeut à ses pieds les besoins et l'espoir des 


mortels 


* Cest là ce que Raphaël a opéré. Et de quels traits sublimes n’a-til pas enrichi l'acte du 


Sauveur? Avec quel empressement les apôtres s’en occupent! Qu'on les regarde tous : Ce n'est pas 
à nous, disent-ils à la famille désolée du Démoniaque, ce n’est pas à nous qu'il faut vous adresser ; 


c'est à celui qui s'élève dans les nues. Vieurs gestes en même tems se dirigent vers leur maitre. Là 


est l'objet dominant; l'artiste, en appelant notre attention vers ce point central, à satisfait aux 


règles d'une bonne composition, et son ouvrage renferme réellement le double mérite de la clarté 


et de l'unité (a). 


Si nous examinons les détails, avec quelle vivacité d'expression est peinte la foi des apôtre 


Leurs têtes 


» presque toutes présentées de face, nous saisissent par la puissance du relief. Eh, comme 


les traits en sont mäles et énergique 


! Celles des Platon, des Solon, et des autres sages de l’anti- 
quité, n'offrent rien de plus vénérable. La touche particulière qui distingue chacune d'elles, est 


par-tout aussi facile que vigoureuse. 


L'auteur de cet admirable tableau se montre é 


lement habile dans la couleur locale et dans le 


clair-obscur. De grandes masses de lumière éclatent sur les parties éminentes, et la justesse avec 


laquelle ces tons clairs se dégradent dans l'éloignement ; tourne au profit de l'expression générale, 


but principal que le talent s’est proposé. 


« gentilissimo et excellentissimo pictore Raphaelo da Urbino, conuni- «in contanti da essere distribuiti per la maggior parte à sui amici et 
«versale dolore de tutti et maximamento delli docti... 1 pontefice  « servitori; et la caza che gia fù da Bramante, che egli comprà per du- 
&istesso ne ha avuto ismisurato dolore, et nelli XV giorni che e stato  «cati 3000, ha lassata al cardinal de $. Maria in Portico. Li à stato 


«infermo ha mandato a visitarlo et confortarlo ben sci fiate. Pensate «sepolto alla Rotonda, ove fù portato honoratamente. L'anima sua in= 


« che debbiane havere fatto gli altri. Et perchè il paläzzo del pontefice 
« quarti giorni ha minazato ruina, talmente che Sua Santita se ne à ito 
«a ste 


e nelle stanze de monsignor de Cibo , sono di quelli che dicono 
« che non il peso delli portici sopra posti à stato di questo cagione, ma 


« per fare prodigio che il suo ornatore havea a mancare. Et in vero à 


« maneato uno excellente suo pare, et del eui mancare ogni gentil spi- 


«rito si debba dolore, et rammari. 


are non solamente con semplice et 
« temporanee voci, ma ancora con aceurate et perpetue composizioni, 
«come, se non m'inganno, gia preparano di fare questi compositori 


«largamente. Dicessi che ha lassato ducati 16 millia, tra quali 5000 


«dubitatamente sarà ita a contemplare quelle celesti fabbriche che 


aleuna. Ma la memoria et il nome restera 


«non patiscono opposition 


« qua giù in terra, et nelle opere sue, et nelle menti degli huomini da 


«bene longamente, etc. » 


(a) «L'unité que doit avoir une imitation poétique ne consiste qu'à 
« composer un tout artificiel de parties qui soient d'accord entre elles, 
«et qui aillent directement et sensiblement à une fin commune.» Cette 


définition de l° 


nité poétique, donnée par Le Batteux, mon maître, 
dans la première de ses remarques sur la Poétique d'Horace, peut s'ap- 


pliquer pareillement à l'unité pittoresque. 


PI, CXGVIT 
Peinture à fresque, 
de Bernardin Pintu- 
icchio, condisciple de 


Raphaël 
Fin du XV: siècle 


PI LXCVIIL 
et CXCIX 


Peintures à l'huile, 
surbois,de Louis Maz- 


zolini, de Ferrare, 


Commencement 


du XVI siècle, 
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Les draperies légères, on pourrait dire aériennes dans les figures du plan supérieur, sont par-tout 
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remarquables par la variété, le choix et le bel ordre des plis. 
On peut observer aussi que toutes les figures sont disposées de manière qu'aucune n'en dérobe 


une autre à la vue. Mais comment admirer assez la correction du dessin? Il faut l'étudier dans les 


pieds et les mains, et particulierement dans les parties saillantes et dans les racc ourcis hardis de la 


figure de S' Pierre, dont le geste se porte en avant, vers la famille qui venait l'implorer. Et l'en- 


semble de ce groupe, qu'il est attendrissant! Qui n'est ému en voyant les soins inquiets du père, les 


mouvemens irréguliers du malheureux enfant devenu la proie d'un mal surnaturel, expression nou- 


velle pour l'Art, et l'inquiétude , la douleur, Le desir impatient dela mère, qui dans une attitude 
aisée, noble, imposante, ne demande pas, commande la guérison de son fils, car le cri d’une mère 


est un ordre de la nature! 


Peinture vraiment prodigieuse ! L'ensemble en est sublime, et chaque partie est un chef-d'œuvre 
accompli (@). 


Pour achever de fixer les idées sur cette époque décisive du renouvellement de la Peinture, et 


pour montrer que l'honneur de cette importante amélioration n'appartient réellement qu'aux deux 


grands personnages quitenaient alors le premier rang dans les arts, et que peut-être meme elle est due 
exclusivement à Raphaël, nous allons parcourir quatre plant hes renfermant des ouvrages des mai- 


tres les plus renommés entre ses contemporains, soit qu'ils l'aient préc édé de quelques années, ou 


qu'ils soient nés après lui. I sera facile de voir qu'aucun d'eux n'est parvenu à la méme 


La planche CXCVII est gravée d’apr 


s une fresque de Bernardin Pinturicchio, de Pérouse. 


On reconnait dans cette peinture que Pinturicchio possédait le talent si familier à Raphaël, de 
rendre la nature avec simplicité. Mais quoiqu'il fut plus âgé que lui de trente ans, et formé pareille- 
ment à l'Ecole du Pérugin, il n'eut point l'art de joindre à cette naïveté les grâces touchantes dont 


Raphaël anime ses figures 


Les planches CXCVIIT et CXCIX offrent l’ensemble et les détails d'un tableau peint en 1521, par 


dont les ouvrages sont peu connus, raison pour laquelle je l'ai pré- 


D 


Louis Mazzolini, de Ferrare, 
féré, ainsi que Pinturiechio, à beaucoup d'autres maitres. 


Si l'on considère attentivement soit l'ensemble , soit les détails de cette composition, on sera con- 


vaincu que ce peintre, contemporain des deux grands modeles de l'Art, quoique très inférieur en 


mérite à l'un et à l’autre, à incliné vers limitation du style de Michel-Ange. Ayant à peindre une 


scène aussi tumultueuse que le passage de la mer Rouge par les Isra lites en présence des Égyptiens 


(a) Sans me flatter d'avoir défendu Raphaël avec succès sur la du- cle? dans celui où des mortels malheureux implorent avec succès la 


plicité d'action que les partisans sévères de Funité lui reprochent, je bienfaisance du Christ, son plus noble atmibut 
tenterai de le justifier encore du double anachronisme dont on l'accusé C'est ainsi, comme nous l'avons déja observé, que lorsque Raphaël, 
pour avoir fuit trouver ensemble lésus-Christ, Moïse, Elie, S Etienne dansune des grandes peintures des salles du Vatican , veut représenter 


et St Laurent. On croit que cette réunion est un effet de l’aveugle 


obéissance avec laquelle les anciens maîtres cédaient au desir des per- 


sonnes qui les employaient, d'introduire dans un sujet quelconque les 
patrons et les protecteurs des églises où leurs tableaux devaient être 
placés. Mais ce motif ne saurait être admis dans cette occasion , car le 
cardinal de la famille de Médicis, qui demanda ce tableau à Raphaët 


ni Lau- 


pour en faire hommage à François I#°, ne s'appelait ni Etenn 


rent; il s'appelait Jules. 


Raphaël s'étant proposé de peindre le moment où Dieu le père, 


magnifie son fils bien-aimé aux yeux des hommes, a cru devoir rendre 


témoins de la gloire du Christ tous les personnages qu'elle pouvait lé 
plus intéresser dans le passé, le présent et l'avenir, et à cer effet il a 
représenté auprès de l'Homme-Dieu, au moment de la transfiguration, 


des serviteurs Bdèles de l'anci 


1 et du nouveau Testament : on y voitle 
fondateur de la première loi, un des prophètes qui annoncèrent la 


nouvelle, et un des premiers martyrs qui l'ont confessée au prix de 


eur sang. Et dans quel moment l'artiste, animé lui-même d'un esprit 


divin, paraît-il croire que Dieu présente à la terre ce sublime specta- 


le sacrement où éclate le plus solennellement la foi « 


tholique, fidèle 


à cette théologie qui, les pieds sur la terre, cache sa tête dans les 
cieux, il fait descendre des divines hauteurs la Trinité mystérieuse, 
iccompagnée de toute la hiérarchie céleste, pour la rendre présente 


auxexplications que donnent des saints et des docteurs dans la 


gion 
terrestre, Cette pensée exigeait que le plan Fûc divisé en deux grandes 
parties; mais la composition ne présente pour cela ni deux faits, ni 
deux instans. 


C'est encore dans le même esprit qu'il donne les traits d'un pape 


mat et ceux de divers personnages illustres de son tems à des philo- 


sophes, à des poëtes, à des princes illustres de l'antiquité, dans des 
compositions où ils sont censés prendre part à des événemens éloignés 
L 


, il faut y reconnaître l'action du 


nn de voir dans ces libertés des anachronismes et des 


de leur siecle 


inconvenance nie qui agrandit la 


sphère des arts. Si enfin Raphaël avait abusé en cela de la faculté ac- 


de tout oser, il faudrait encore avouer 


cord 


> aux peintres et aux poët 
qu'il serait digne de servir de modèle, du moins dans la manière dont 


st affranchi de la rè 
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submergés, il s'est efforcé de rendre la variété des incidens, le contraste de la joie des uns avec le 
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désespoir des autres. Mais c’est à Michel-Ange qu'il était réservé d'exprimer bientôt après ces senti- 


mens avec une admirable énergie dans sa peinture du jugement dernier (a). 


La planche CC, où sont gravés des ouvrages de différens maitres du XV* siècle et du commen- PAG: 
e : : : ET ‘ ; Ode dure 
cement du XVI', est pareillement, par la comparaison qu'elle facilite, un monument élevé à la ae Hp 
prédécesseurs , con- 
oire de Michel-Ange et de Raphaël. temporains; ou suc- 
: cesseurs de Raphaël. 


Le N° 1 nous montre le tableau de la purification, de Bartolomeo ou Baccio della Porta, sur- SVee LV 


iècles 
nommé {/ Frate. La manière de peindre de ce maitre, et notamment l'empätement qu'il donnait à 


ses couleurs, offrirent à Raphaël un exemple dont ilsut profiter. Mais Bartolomeo, en donnant aux 


contours un relief exc: 


if, devenait quelquefois pesant; on remarque aussi, quoiqu'il dessine les 


têtes avec assez de fermeté, qu'il laisse desirer de la noblesse dans le caractère de 


personnages et dans 


l'ordonnance : Raphaël évita ces défauts. 


En général, la dignité du style, mérite qui dépend et de l'élévation de l'âme et de la science du 


dessin, se fait regretter dans les compositions qui forment cette planche, où ne s’y laisse voir que 


faiblement. On ne rencontre p 


même cette qualité précieuse dans le N° 2, tableau très remarqua- 
ble d'ailleurs par les détails, et qui appartient à André del Sarto, sinon le plus savant, du moins le 
plus agréable de tous les peintres de l'Ecole de Florence. C'est toujours à Raphaël qu'il faut reve- 
air ; c'est lui qui possède au suprême degré cette qualité distinctive. 

Le N 


avec une sorte de fierté convenable au fait historique qu'il repr 


3 ne se place pas non plus au premier rang quoique plusieurs parties y soient rendues 


ente. Il est de Dominique Becca- 
fumi. Le sujet est la réconciliation des censeurs, M. Lépidus et F. Flaccus. Ce n’est pas là le gran- 
diose du pinceau de Michel-Ange. 

Le N°4, plus admiré à cause des charmes du coloris, tient encore trop de l'ancienne manière de 
composer. Il n'offre rien du perfectionnement que cette partie principale dut à Raphaël. Cependant 


Jean-Antoine Raz 


, qui en est l'auteur, né avant lui, a été témoin de ses succès, et lui a survécu de 


plus de trente ans. 


Jules Romain, dans le N° 5, donne des preuves de la connai 


sance qu'il avait de la mythologie et 


des costumes antiques; mais il y demeure bien loin de la grâce et de l'élégance dont son maitre lui 


avait offert des modèles dans des sujets de la même nature. 


I 


deux figures du N° 6, prises dans les peintures qui couvrent la voute de la chapelle Sixtine, 


nous montrent, comme beaucoup d’autres inventions de Michel-Ange, jusqu'à quel point, en s'a- 


bandonnant à la chaleur de son imagination, ce maitre s'éloignait par des poses extraordinaires, de 


l Ing 


aieuse modération dont Raphaël ne se départit jamais. 


Le dernier tableau de cette planche est de Vasari. Il représente Ananias rendant la vue à S' Paul. 


On y reconnait qu'ayant à choisir entre les deux illustres contemporains qui pouvaient guider sa 


jeunesse, Vasari préféra le style robuste de Michel-Ange à la grâce de Raphaël, sans atteindre à la 
majesté de l’auteur du jugement dernier. 

Ainsi, cet état de perfection où la nature et l'étude conduisirent Michel-Ange et sur-tout Raphaël, 
quant à l'invention et au dessin, n’a été qu'un point, une ligne, où, soit avant, soit après eux, 


aucun de leurs rivaux n'a su parvenir. 


Nous verrons bientôt qu'il en a été de même, quant au coloris et au clair-obscur, à l'égard des 
deux artistes qui ont eu en partage ces rares qualités. 


Mais avant de nous entretenir de ces deux parties de l'Art, qui ne brillent éminemment que vers 


(a) Il est nécessaire de faire observer que le tableau dont il s'ag Les seuls ouvrages de ce grand maître que Mazzolini ait pu connaître 
portant la date de 1521, et que Mazzolini étant mort vers 1530, âgé et étudier, sont ses premières productions, telles que le fameux carton 
de 49 ans, ce peintre n’a pu voir la fresque du jugement dernier, com- connu sous la dénomination de la Guerre de Pie, et les peintures 
mencée par Michel-Ange, en 1434, et terminée seulement en 1541. de la voûte de la chapelle Sixtine, achevées en l'année 1510. 
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PI. CCI. 
Tableau des progrès 
de l'expression pitto- 
resque 

du XII 

au XVI siècle. 
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l'époque où j'ai dû terminer son histoire, j'ai cru qu'ayant indiqué la dégradation successive, la re- 


naissance et les nouveaux progrès de l'invention, de l'ordonnance et du dessin, il serait utile de renfer- 


mer dans un méme cadre quelques peintures propres à faire saisir cette marche d’un seul coup-d'œil. 


Nous les considérerons du côté de l'expression. 

L'expression générale dans la composition d'un sujet, et l'expression particulière de chaque figure, 
forment sans contredit l'opération de l'Art la plus noble et en méme tems la plus difficile. 

Ce mérite a sa source dans une sensibilité profonde, dans une imagination vive, dans une àme 
capable d'énergie. Mais le sentiment qui la produit ne peut se faire entendre qu'en offrant des idées 


claires 


, des images vraies, rendues par le dessin le plus correct. 


J'ai choisi des exemples de cette imitation dans les deux espèces d'expression qui nous font le 


mieux apprécier le ources et la puissance de l'Art, l'expression vive et profonde, l'expression 
douce et tranquille. 

La première de ces compositions nous montre la douleur la plus profonde que la nature puisse 
ressentir, celle d'une mère qui voit mourir son fils, celle de la mère d'un Dieu fait homme : Fidete 
st est dolor, sicut dolor meus. 


Ce sujet répété mille fois, est reproduit ici sous le N° x, d’après une peinture à fresque de l’église 


de S' Etienne, de Bologne, gravée en entier sur la planche LXXXIX. C 


t un portement de croix 
qui appartient au XII où au XII siècle, et par conséquent au tems de la plus grande ignorance. 


Il est important de recourir à la planche LXXXIX, pour saisir la composition dans son ensem- 


ble, ainsi que les autres dont je vais parler. 


C'était alors dans une agitation extrême, dans des mouvemens désordonnés et des membres et 
des traits du visage, que les peintres faisaient consister la force de l'expression. Leurs images de ee 
genre étaient de véritables caricatures 

Les peintures de Giunta de Pise et de Cimabué, qui les premières, dans le XI siècle, purent 
faire prévoir la renaissance de l'Art, ont quelque chose d'un peu moins ridicule. C’est ce qu'on voit 
ici dans les têtes marquées des N° 2 et 3, et mieux encore sur les planches CIT, N° 4 et 6, et CX, 
N° 4et 5, d'où elles sont tirées. 

La premiere est cc lle d'un ange, et la seconde celle de la ierge mére assistant au spectacle dou- 
loureux du crucifiement et de la déposition du Christ. 


L'expression mélée d'étonnement et de douleur de la figure que porte le N° 4, est plus simple, 


plus raisonnable à tous égards, et plus près de la nature. Cette figure appartient à un tableau de 
Giotto, exécuté au commencement du XIV° siècle, et gravé en entier sur la planche CXVI. Nous 
avons vu que Giotto signale le premier moment du retour du bon gout. 


Les progrès sont bien plus sensibles au X V° siéc le, dans la composition du groupe de Masaccio, 


que je donne sous le N° 5 , et dans l'expression particulière des têtes, dont une se voit sous le N° 6. 
Le sujet est la mère du Christ, prète à s'évanouir ou évanouie entre les bras des saintes Femmes 
qui l'ont accompagnée au Calvaire. Le tableau d'où est tiré ce groupe est gravé sur la planche CLIV. 
Le nom de Masaccio marque la seconde époque de la restitution. 

La même scène se retrouve peinte à la troisième époque, à celle de l'entier renouvellement qui a 
eu lieu au XVT siècle, grâces au génie de Raphaël. Tout est d’une beauté accomplie dans cet ouvrage, 
gravé sous les N° 7 et 8. On peut également admirer la disposition du groupe des saintes Femmes 
entre les bras desquelles la Vierge est tombée en défaillance, la dignité de cette figure principale, 
l'abandon de la douleur. 


Il m'a paru qu'en faisant ainsi distinguer la marche chronologique de l'Art dans la représenti- 


tion d'une même action, j'en ferais mieux sentir les progrès. 
Au-dessous de cette première partie de la planche, consacrée à des objets d'une expression forte, 


si nous considérons les sujets gravés sur le second et le troisième rang, nous verrons des actions 
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plus simples, moins d’agitation, mais nous remarquerons encore dans des expressions douces une 
gradation que le tems devait amener, et qui s'accorde avec l'ensemble des progrès de l'esprit humain. 


Avant de parvenir à limitation e 


acte et sage de la vérité, l'Art dut se jeter dans des exagérations 
ridicules, ou tomber dans une stupide nullité. 

Nous avons vu la preuve de ces deux excès dans plusieurs planches précédentes. Pour rapprocher 
ces exemples les uns des autres, j'ai extrait de ces planches les compositions dont il s'agit main- 
tenant. 

Le N°9 représente Vagao, l'eunuque d'Holopherne, voulant engager Judith à le suivre à la tente 
de son maitre, Les gestes qu'il emploie pour la persuader, et l'attention soupçonneuse qu'elle 
prête à son discours, sont devenus sous le pinceau d’un peintre qui a voulu tout exprimer, de 


pure rimaces. € 


ations sont très nombreuses dans la planche XLIII, où cette histoire 


se trouve peinte en entier. Tous les traits successifs en sont tracés dans un même tableau, défaut 


capital de l'Art, tombé au IX: siècle, 


époque de cette peinture, dans un état de dégradation déplo- 
rable. 

Le N° 10, extrait d’une peinture à fresque gravée sur la planche LXXXIV, postérieur d'un siècle 
à la pièce précédente, et le N° 1t pris dans la planche LXXX VTT, encore postérieur à celui-là, pré 
sentent l’un et l'autre le moment d’une allocution, dans le premier tableau, de S" Cécile au pape 
Pas 


al I*, dans le second, de la V ierge au grand-prêtre Siméon. L'art de l'expression s'y montre 
dans une simplicité froide, niaise, insignifiante. 

Ce ne fut encore que vers le commencement du XIV: siècle, que Giotto le premier sut donner à 
ses compositions et l'expression générale, et l'expression propre à chaque figure, que pouvait exi- 
ger le sujet. Il nous en offre un exemple dans le tableau gravé à la planche CXVI, où il a peint 
S' l'rançois préchant devant une assemblée de ses disciples: chaque personnage manifeste l'attention 


d'un homme pieux et persuadé; les attitudes sont variées, et toutes expriment des sentimens con- 


r 


formes à la circonstance. Les deux figures notamment que je reproduis ici sous le N° 19, impri- 
ment l'idée d'un recueillement profond et modeste. 

Masaccio, chef du second äge, alla plus loin dans la composition que nous avons vue à la plan- 
che CXLVHT. Elle représente Néron condamnant à la mort S' Pierre et S' Paul. La terreur silen- 
cieuse que le tyran inspire aux spectateurs est caractérisée par des signes non équivoques. Les deux 


inés ici sous le N° 13, 


apôtres, des > permettent seuls un lg 


ger mouvement, en adressant leur 


défense à l’un des officiers de l'empereur; et toutefois leurs poses tranquilles manifestent la pléni- 


tude de leur foi; accord intéressant d'un extérieur paisible et d'une âme doucement émue; expres- 
sion double dont l’image était jusqu'alors à-peu-près inconnue. 
Plus difficile encore était l'art de faire découvrir une passion violente sous des dehors parfaite- 


ment tranquilles, sous les formes du corps les plus élégantes , et dans les attitudes les plus gracieuses, 


Cette habileté qui a manqué à Michel-Ange, trop enclin à l'exagération, comme nous l'avons vu 
à la planche CLXXIX, était réservée à Raphaël. 
Ce grand maitre en a donné des preuves sans nombre dans les inventions que nous avons déja 


décrites. 


Aussi n'est-ce que pour compléter le tableau chronologique qui fait le sujet de cette planche, 


que je donne, sous le N°14, un exemple de plus, pris au troisième et dernier âge, où l'Art était 
parvenu à son entier renouvellement. 

C'est le moment de la fable de Psyché où cette jeune épouse de l'Amour, pour se venger de ses 
sœurs en les trompant, leur raconte les outrages qu’elle prétend avoir reçus de lui, et les assure 
que méritant plus qu’elle d'être heureuses, elles n'en doivent espérer que des faveurs. 

Belles toutes trois, elles se ressemblent, et diffèrent cependant chacune par des attraits particu- 
liers 


Fucres non omnibus una est, 


c diversa tamen, qualem decet esse sororum. 


Pl. CCI. 
Peintures à fresque, 


du Corrège, dans le 
S'Paul, 


monastère € 


à Parme. 


XVI: siècle, 


PI. CCE. 
Compositions des qua- 


tre grands maîtres qui 


ont le plus contribué 
au rétablissement dela 


Pemnture. 
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Psyché est reconnaissable à l'empressement affectueux avec lequel elle se courbe en parlant aux 


deux princesses. L'une l'écoute avec une attention mélée d'étonnement, qui n’est pas encore de la 


persuasion; l'autre, plus crédule, semble déja jouir des faveurs que Psyché lui promet. 
Une âme vindicative qui dissimule, un esprit soupçonneux qui doute, un cœur avide d'amour 


nes extérieurs, point de gestes propres qui 


et de gloire, qui se livre à l'espoir, n'ont point de sis 
les décèlent. Pour saisir des expressions si fines, et pour les rendre par le dessin, sans que la 
noblesse du maintien des personnages en ait été altérée, il fallait un artiste doué de la plus rare 
intelligence, et parvenu au plus haut degré d'habileté. C’est ici un des chefs-d'œuvre les plus inté- 
ressans de Raphaël, et une des productions les plus accomplies de l'art d'exprimer les pensées par 


le dessin. 


La Peinture étant arrivée à cet état, il ne lui manquait plus pour atteindre à une perfection abso- 


lue, que d'associer à tant de genres de mérite réunis celui de la couleur, et pour ent ompléter l'his- 
toire, il suffira par conséquent de montrer comment, dans quel tems, et par les succès de quels 


maitres elle a obtenu cette dernière gloire. 


ant le droit d'être associe 


C'est le Corrège et le Titien qui ont acquis par ce service impo 


Michel-Ange et à Raphaël, et d’être mis au nombre des quatre grands restaurateurs de la Peinture. 


Les planches CCIT et CCIII, où sont gravés quelques uns de leurs ouvrages, vont terminer 
l'histoire du renouvellement. Nous parlerons alternativement des objets renfermés dans l'une 
et dans l’autre: la comparaison deviendra par ce moyen plus facile et la démonstration plus 
claire. 


Mes observations sur le tableau de la transfiguration se trouvent dans la partie de mon travail où 


ai traité particulièrement des peintures de Raphaël, et celles qui se rapportent à Michel-Ange, dans 


J 


le texte des planches relatives à ce maitre. 


Deux morceaux de ce dernier, et une peinture de Raphaël, sont plac 


îs ici pour achever le paral- 
lèle de ces deux grands artistes. Mon intention toutefois n'est point de pénétrer trop avant dans 


l'examen de la question difficile et souvent agitée, de ce que chacun d'eux peut avoir emprunté à 


son rival, l'un pour s'élever au grandiose, l'autre pour acquérir plus de grâces et d'aménité. Je dirai 
seulement que dans la figure du prophète Isaie, gravée ici, planche CCHT, N°4, tant de fois citée 
pour prouver que Raphaël a cherché à s'approprier le style de Michel-Ange, ainsi que dans l'image 
sublime de l'Eternel débrouillant le chaos, et dans celles des patriarches et des apôtres de ses diffé- 
rens tableaux, Raphaël a employé des formes grandes et énergiques, et que par conséquent il avait 


en lui le germe du talent propre à ce genre de dessin, comme il eut constamment pour principe de 


conformer son style à l'esprit de chaque sujet. 


Michel-Ange, de son côté, pour tempérer la fierté de son crayon, et revétir ses males pensées de 


formes agréables, n'avait nul besoin d'imiter Raphaël. Ce grand maitre n'avait vu encore aucune 


production de son jeune émule, lorsque jeune lui-même il exécuta, dans la voûte de la chapelle 


Sixtine, ces deux belles peintures, dont l'une, gravée sous le N° 6, represente l'Eternel donnant la 
vie au premier homme, et l’autre, sous le N° 7, Eve formée d’une des côtes d'Adam. Il a imprimé 
dans lés traits de cette aimable créature le sentiment de la reconnaissance et l'expression la plus 


naive de la sensibilité qui devait tre un apanage de son sexe. 


rands hommes ont com- 


Nous parlerons donc le lanc 


(e} 


ge de la raison, si nous disons que ces deux g 


unsi que cela arrive dans l'étude de toutes les sciences humaines, par recevoir des instruc- 


mence 


? 


tions de leurs maitres particulie esseurs et de 


ss, qu'ils ont ensuite profité des exemples de leurs prédéc 
leurs contemporains en général, et enfin réciproquement de ceux qu'ils se donnaient l'un à l'autre. 
Mais le premier germe de leur grandeur consiste dans les rares qualités qu'ils avaient reçues de la 


nature; et si dans le cours de trois siècles écoulés depuis leur mort, aucun de leurs su seurs n'est 


parvenu à les égaler, bien que ces derniers aient eu pour guides et les modèles que Michel-Ange et 
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Raphaël avaient suiv 


ment en conclure qu'ils n'étaient pas n 


, et de plus les chefs-d'œuvre de ces deux gr 


rands peintres , il faut nécessaire- 


aussi heureusement (4), et que Michel-Ange et Raphaël 


n'ont pas opéré tant de merveilles, par l'effet seul de l'étude et de l'imitation, mais encore par 


(a) On a souvent remarqué l'analogie que la nature plaît à établir 


entre les qualités physiques ec les qualités meraketdes hommes qu'elle 


destine à s'élever au-dessus du vulgaire par leurs ouvrages où leurs ac- 
tions. Compagnes des facultés du génie, les inspirations du cœur don- 
nent aux productions de l'homme qu’elles dirigent un degré d'éléva- 
tion, de nobles 


ils 


, de pureté, ec elles y attachent un intérêt, auxquels 


éleverait difficilement sans elles. 


Nous avons dit que Michel-Ange avait recu de la nature le corps le 


plus robuste et l'âme la plus active, La quantité et la variété de ses tra- 
vaux l’attestent suffisamment. I lui fallut les trois arts pour l'occuper; 


un seul n'aurait pas suffi à la vivacité de son imagination. Sa sobriété 


habituelle mainten 


t sa force. I aimait la solitude: les hommes de sa 
trempe se trouvent si bien seuls! La méditation nourrissait son esprit; 


son goût pour la poésie en exercait l'acuivité. Ses travaux en ce genre, 


quoique peu nombreux, portent l'empreinte de son talent. 


us aurions dés preuves plus étendues de son habileté dans 
d'écrire, sil eût exécuté le projet qu'il avait conçu d'un traité sur 1 
tude et l'emploi de l'anatomie. Ses lectures favorites manifestaient un 


nciens et 


esprit profond et solide: e‘étaient la Bible, les philosophes & 
le Dante. Il comptait des littérateurs distingués parmi ses amis, les 
Varchi, les Maffei, les Ridolfi. Quelques uns se rapprochaient de lui 
par la singularité de leur humeur: tels étaieut l'Arioste et l'Arétin, 
Mais fort différent de ce dernier sous plus d'un rapport, et quoique 
souvent appelé auprès de plusieurs souverains et d'autres grands per- 


; Michel-Ange n'eut jamais à se reprocher un mot d'adula- 


<onnage 
tion, jamais un acte servile 

Parmi tant d'artistes que pendant une vie longuement prolongée, il 
vit naître autour de lui, pas un n'eut à se plaindre d’un mouvement de 
jalousie. 


Jamais la cupidité, passion plus basse encore, ne souilla son âme. 


Sa fortune demeura toujours médiocre, malgré l'importance et le n 


bre prodigieux des ouvrages dont il fut chargé; et il refusa les hono- 


raires attribués à la place d'architecte de S' Pierre 
Quoiqu'une philosophie rude et même un peu sauvage ait marqué 


sensibilité envers les compagnons de ses 


plusieurs traits de sa vie, 
travaux et les gens attachés à son service, est aussi connue que sa li- 
béralité 

Ses mœurs furent honnêtes et ses manières simples: Il dédaigna les 


soins que tant d'autres prennent pour obtenir de la gloire: il voulait, 


it aussi naturel- 


dit Bottari, qu'elle vint d'elle-même, et qu'elle le sui 
lement que l'ombre suit le corps. 

Une fierté qu'on pourrait dire innée le dominait en quelque sorte 
la moindre contradiction l'irritait ; celle qui venait des hommes, celle 
qui naissait des événement, troublèrent trop souvent sa vie. 

ulpture, 


La contrariété que le marbre lui faisait éprouver dans 1 


excita souvent son impatience, L'impétuosité de son caractère, autant 


que la connaissance qu'il avait des difficultés de l'Art, l'empécha d'a 
mener beaucoup de ses ouvrages à leur fin. Jamais content de lui- 


même, semper calumniator sui, comme le Callimaque de Pline, l'idée 


de la perfection l'arrétait à chaque pas. 

Ainsi, l'on peut dire en général, et plus particulièrement en ce qui 
concerne les arts, que le choix de l'étude à laquelle chaque homme 
s'applique, ses talens pour y réussir, et la manière dont il les emploie, 
toutes ces particularités tiennent à ses qualités physiques et morales; 
mais ce rapport est sur- tout sensible dans les hommes du premier or- 
dre, tels que Michel-Ar 


Des observations sur le 


génie et les travaux de Raphaël nous donne- 
ront la preuve de la même vérité. Nous ÿ reconnaîtrons les soins que 
la 


l'autre, 
Nous avons déja dit que comblé de ses faveurs, Raphaël n'avait eu 


andir et doter ie de l'un et de 


iture s'était donnés pour af 


qu'à se livrer au penchant le plus heureux; mais nous avons aussi re- 


marqué que par un effet de ses inclinations, il pritune route différente 
de celle que suivait Michel-Ange. 
Au lieu de la jeunesse impétueuse de celui-ci, Raphaël obtint dès 


par la 


ses premières années l'affection de tous ceux qu'il approcha 


douceur et l'ingénuité de ses mœurs, autant que par les grâces de sa 


personne. Les termes dans lesquels la parente de ses souverains, la du- 
chesse de Sora, le recommandait, à l'époque où il commencait ses étu- 
des, au chef de la république de Florence, en l'appelant disereto e 


ntil giovine, indiquent assez l'intérêt qu'il inspirait déja et l'amabi- 


lité qu'il promettait pour l'avenir. On vit depuis combien l'élévation 


de ses manières et la noblesse de ses actions contribuèrent à multiplier 


ses amis parmi les personnages les plus distingués. Des honneurs et des 


récompenses extraordinaires semblèrent venir au-devant de lui 
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Heureux si cette sensibilité vive et cette délicatesse de sentiment qui 
répandaient tant de charmes dans ses compositions, n’eussent pas été 
la source des affections du cœur dont l'excès abrégea si cruellement ses 
jours. 

Rien de si touchant que ce que Vasari raconte du tendre attache- 
ment par lequel les artistes qui vivaient auprès de lui répondaient à son 
affection pour eux. Il ne sortait jamais pour aller à ses travaux qu'un 
grand nombre d'entre eux ne l'accompagnät: telle, quand elle prend 
son vol vers des coteaux fleuris, la reine des abeilles est suivie de ses 
compagnes. 

Jamais la mort d'un particulier ne fut marquée par tant de douleur 
publique. La nombreuse jeunesse qui demeura privée de ses leçons, 
entourant son tombeau, ÿ couvrit de ses larmes la dernière et immor- 


nie. 


telle production de son 
me de Léon X, qui sur le trône pontifical, avait con- 


Les regrets 
servé pour lui l'amitié la plus tendre, furent extrêmes. Raphaël jouis- 


t'étroitement 


sait auprès de lui des douceurs d'une société intime. Il ét 
lié avec les hommes de son tems, qu'une littérature agréable rappro- 
chait le plus de son caractère, tels que le Bembo, l'Arioste, Annibal 
Caro, et sur- tout avec le législateur des courtisans aimables, le comte 


Balthazar Castiglione. Il trouvait chez eux et il portait lui-même dans 


Leur société cette urbanité qui fit 


« Que son âme et ses mœurs, peintes dans ses ouvrages, 


« N'olfrent jamais de lui que de nobles images. » 


L'influence de ces liaisons se serait reconnue dans ses productions 
littéraires comme dans ses inventions pittoresques, S'il se füc livré da- 


vantage à la littérature. On ne connaît de lui que quelques sonnets et 


quelques lettres adressées à des amis. Le savant qui lui a restitué dans 


une dissertation dont j'ai déja fait mention une lettre attribuée au comte 


Castiglione, doit en publier une autre qu'il écrivit à un de ses oncles, 
et que le cardinal Borgia, avec son zèle accoutumé pour tout ce qui 
intéresse les arts, a fait graver d'après l'original, en 1797 

Deux sonnets retrouvés depuis peu dans la patrie de Raphaël, et 
que j'ai laissé au même littérateur le plaisir de publier, renferment des 


laintes amoureuses, C'est là à-peu-près tout ce qui reste de ses poésies. 
I E 


Mais nous accorderons bien plus de regrets à la perte des Observations 
qu'il avait écrites sur la Peinture. Vasari, dans l'espèce de péroraison 
qu'il adresse à ses lecteurs à la fin de son ouvrage, nous apprend qu'il 


avait fait un usage utile d'un manuscrit de lui 


Si ce précieux ouvrage eût été conservé, Raphaël serait entièrement 


pour les modernes, par ses leçons et par ses exemples, ce que Apelles 


ands hommes se 


fut pour les anciens, et les rapports entre ces deux ÿ 
multiplieraient, si on les considérait l'un et l'autre dans leurs qualités 
morales. 

Il ne serait pas aussi facile de trouver dans les Ecoles antiques un 
maître que l'on pôt rapprocher de Michel-Ange sur autant de points. 
le, de 


Le génie de Raphaël était semblable à une flamme douce, 
qui la élarté est constamment un bienfait. Celui de Michel-Ange éclate 
comme les feux d'un volcan, qui ‘élancent mélés par intervalle de 
bouillantes scories et de torrens de fumée. 

Des comparaisons telles que celles-ci auraient pu avoir lieu plus fré- 


e. Mais nous avons dû nous attacher du 


quemment dans cet ouvre 
moins à celle qui se présentait natureïlement entre ces deux grands 


maitres, Michel-Ange et Raphaël. De tels appereus ne sauraient de- 
meurer sans fruits pour les personnes qui cultivent la Seulpture où la 
Peinture. Les jeunes gens qui s’y destinent, les parens qui les forcent 
quelquefois à s'y livrer où qui les en détournent, les professeurs char- 
gés de leur instruction, verront, en étudiant cette partie de l'histoire 
des arts, combien il est nécessaire de consulter la nature et de distin- 
guer la réalité des inclinations qu'elle donne aux esprits. Ils sentiront 
aussi combien les dispositions étant une fois connues, il importe de 
Sy conformer dans l'emploi qu'on en veut faire et dans les études par 
lesquelles on doit les cultiver 

C'est de cette attention principalement que dépendent les succès et 
la gloire de chaque maître. Michel-Ange et Raphaël nous le prouvent 


encore. On voitclairement que Raphaël, doué de tout ce que l'esprit 


peut avoir de plus délicat, l'âme de plus affectueux, fit des émotions 


du cœur l'objet habituel de ses études et la matière de ses agréables 


images. On sent que Michel-Ange aïma mieux au contraire se faire 


admirer dans des mouvemens violens et des dehors ressentis. Trop oc- 
cupé du corps, il semble quelquefois oublier l'âme , où son rival puise 
sans cesse de nouveaux moyens de nous toucher. On croirait enfin 
que si, pour enfanter ses € hefs-d'œuvre, la nature a quelquefois be- 


soin d'efforts, il dut lui en coûter pour produire Michel-Ange. Lui- 


cc 


| 
| 
| 
À 


D. _: 


L 0 


D. 


194 PEINTURE. 


l'influence du don particulier attaché à leur organisation (a). Ces deux grands hommes étaient nés 


peintres, comme Homère et Virgile étaient nés poëtes. 


Michel-Ange se fit admirer par un dessin hardi, mäle, grandiose ; Raphaël, par des contours élé- 


gans, corrects et purs: tous deux firent usage de ce savoir du crayon, pour animer leurs nobles 


inventions par une expression vive et touchante. La Peinture ans leurs mains se montra féconde, 


Il en eut la con- 


savante, sublime. Le Titien joignit à presque tous ces talens le charme du color 


naissance, le Corrège en eut le don (b). 


On croit qu'Æntonio Allegri, dit le Corrège, naquit pres de Corregto, dans le Modenais, vers 
l'an 1494. 

Les recherches des historiens sur ce qui concerne sa famille, n'ont pas entièrement dissipé les 
doutes élevés sur ce point. On ne sait pas mieux qui fut son maitre. Les détails de sa vie privée sont 
peu connus, ainsi que ses qualités morales (e). Nous pourrions dire qu'il fut le disciple de la nature, 
et que l'une des Gräces fut sa mère. Mais si nous avons trouvé des rapports entre les productions 
de Raphaël et ses affections habituelles, ne pouvons-nous pas, d'après le 


senre et le style des ouvra- 


5 


ges du Corrège, nous former aussi une idée de la tournure de son esprit? Ne faut-il pas reconnaitre 


qu'une sensibilité profonde, un goût exquis, aidés d’une instruction variée, fruit d'une bonne édu- 
cation, furent la source de son aimable talent, Son cœur associé à un esprit élevé, lui indiqua ce qui 
peut nous émouvoir le plus agréablement dans les actions des hommes, ce qui peut charmer le plus 
voluptueusement nos regards dans les formes diverses des productions de la nature. Ami du repos 


et de la grace, son œil découvrit le principe de l'harmonie des lumières et des ombres, et toutes ces 


qualités réunies le conduisirent à l'accord sublime des formes et des couleurs. 
On direit que sa main ne savait tracer que des lignes ondoyantes et moelleuses (d). Jamais angu- 
leux, jamais sec, toujours élégant, même dans les raccourcis, qu'il traita d'une manière inconnue 


jusqu'à lui, si en cherc hant le grandiose, soit dans les formes, soit dans les attitudes, il est tombé 


dans quelque affectation, ou s'il a pu même se montrer incorrect (e), il se fait pardonner ces défauts 
par des beautés originales et intmitables. Ennemi de toute opposition outrée, de toute action vio- 
lente, il ne fait servir la science du dessin qu'à exprimer avec vérité des passions douces, et dans les 
sujets profanes, et dans ceux qu'il emprunte aux livres saints. 


lo, dans les embr. 


ssemens d'un dieu qui a pris les formes d’un nuage, laisse appercevoir la pas- 
sion qui fait frémir tous ses membres, et S" Flavie, frappée d'un glaive meurtrier, tournant des 


regards paisibles et touchans vers le ciel, semble déja goûter la récompense de son martyre 


Un esprit de cette trempe, sans s'élever jusqu'à des pensées rofondes et philosophiques, dut être 


fécond en idées ingénieuses, poétiques, riantes. En effet, ses sujets ordinaires sont des Vierges, des 


anges. des nymphes, des amours (#). Souvent l'ordonnance de ses tableaux se ressemble, par cela 
ges, des nym} ) 7 


sur la v 


méme qu'elle est constamment fondé rité, Mais des détails toujours aimables offrent une 


même a laissé l'empreinte de la peine dans tous ses 


ouvr 


s. Tel qu'un (e) Sur l'âge, la famille, la fortune, les maitres, les études et les ou- 


chêne dont la masse imposante annonce le long travail du tes, on vrages du Corrège, on peut voir les Motizie storiche, sincere, intorno 
peut dire qu'il avait jeté de profondes racines, etelles lui valurentprès La wita del celebre pittore Antonio Allegri, da Corregio, par Patti; 
d'un siècle de vie. Finale, 1381. On peut consulter aussi Tiraboschi, Biblioteca Mode- 

Raphaël s'est formé avee moins de peine; il est semblable à une nese, tom. VI; les notes jointes aux Mémoires de Mengs sur le Cor- 
fleur qui se développe, brille, et périt sous l'influence d'une douce rège, que M. l'avocat Féa a publiés avec son exactitude ordinaire; 


émanation célest Rome, 1787, in-4v, pag. 1603 et les Lettere Pittoriche, ton. 1, U 
Si on voulait enfin laisser à l'écart l'histoire de l'Art pour se livrer et IV. 

exclusivement à la jouissance des chefs-d'œuvre de ces deux hommes L'Abecadario Pittorico et Richardson citent un manuscrit qui ne 

uniques, on sentirait que la terreur agissant dans les créations de l'un, me paraît pas avoir vu le jour. 

l'amour dans les ouvrages de l'autre, font de tous deux les dieux de (d) Combien elle est subtile la ligne où repose la grâce! Elle dispa- 


rt modern 


ait pour peu qu'on y touche. 
(a) Cette vérité a fait dire avec Horace à 


l'éditeux philosophe des (e) Le Gorrège, 
écrits de Mengs: 
« Prodigue dans sa douce ivresse 


Natura fieret laudabile carmen, an arte, « De beautés sans correction, 


Quesitum est; ego nec studium sine divina vena , « Qui choquent un peu la justesse, 
Nec rude quid prosit video ingentum : alterius sie «Mais respirent la passion, » 
Altera poscit opem res, et conjurat amicè. Y Temple du Goût 


&)  Unam venerem quam Græci Charita vocant. f) Dans la Peinture comme 


au ciel, aurait dit Milton, 


Pete; SF, TFithout love non hapiness. 


RE 
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varicté infinie. Par-tout les attitudes plaisent par d'heureux contrastes. Les têtes, plutôt inclinées 


que droites, sont toujours ornées de beaux chevéux, dont le désordre ou la molle négligence n'an- 


noncent ni l'art, ni la peine. Que de vie et d'esprit dans les mouvemens des yeux et de la bouche! 


aits 


Quel peintre à su faire si bien concourir ces t produire le rire charmant dont il embellit 


des figures enfantines? Que &e 


àce dans les mains et dans les bras qui par des inflexions circulai- 
res, semblent couronner ce qu'ils touchent ! 


La première partie de la planche CCIT, gravée d'après des peintures long-tems inconnues, offre 


une multitude d'exemples de cette grâce dans des figures d'enfant singulièrement variées quant aux 


formes et aux attitudes. 


Le génie du Corrège se montre encore plus fécond et plus étonnant dans la coupole de la cathé- 


drale de Parme, On sait que le sujet est l'assomption de la Vierge. J'en donne, sur la planche CCHI, 
la partie principale. Cette partie suffira pour rappeler toutes les autres; et si, d’un autre côté, on 
veut examiner avec attention Ja gravure en quinze feuilles que le peintre J. B. Vanni en a faite, on 
reconnaitra que le mérite de concevoir dans son ensemble et dans ses détails une si vaste mac hine, 
de dessiner dans de justes proportions tant de figures colossales, d'établir convenablement les effets 
du elair-obscur dans toute l'étendue de la scène, de captiver enfin les regards par l'éclat et l'harmo- 


nie du coloris, n'est pas le propre d'un esprit ordinaire. Cette peinture est dans son genre un mo- 


déle qui n'a jamais été és 


galé, quoiqu'on en ait souvent entrepris de semblables dans les dômes des 


ises. Le Corrège a traité son sujet avec toute la dignité qu'il exigeait et avec une richesse qui 


) 


étonne l’im: 


nation. Au-dessus des nuces, une multitude d'anges, vus dans des raccourcis qui se 


D 


varient à l'infini sans altérer jamais la beauté des forme composent un trône immense, sur lequel 


la Vierge fait son entrée triomphale dans un ciel resplendissant de la plus vive lumie 


On ne peut se lasser d'admirer avec quel artifice les autres groupes qui remplissent aussi de larges 
espaces, se prétent aux effets du clair-obseur. Liés l’un à l'autre par les reflets les plus heureux, sou- 
tenus par de grandes masses d'ombres, ils ajoutent au relief et à l'harmonie des couleurs cette 


ace idéale à laquelle le Cor 


gr. ge subordonnait tout, même l'expression qu'il ne voulait obtenir 


que d'elle. 
À une connaissance profonde du clair-obseur, ce peintre unissait le dessin le plus hardi. Eh, com- 
ment quand on considère les figures colossales de cette coupole, quand on les voit dessinées d'un 


crayon si facile et si assuré, comment ne pas se persuader, quoiqu'on en ait dit, que le Corrège 


avait vu Rome, et qu'il y avait fait méme quelques études d'ap l'antique (a) ? 


La seconde partie de la planche CCII est occupée par des sujets mythologiques où l’on retrouve 
des formes véritablement grecques. 

Une preuve plus forte encore à mes yeux, que ce peintre connaissait les principes des maitres de 
l'antiquité, ou, ce qui ne l'honorerait pas moins, qu'il avait été aussi richement doté par la nature, 
c'est qu'il a estimé comme eux que le véritable but de l'Art est de plaire, et qu'il y a toujours réussi 
Ce n'est pas seulement dans les plafonds qu'il nous fait juger de cette disposition particulière de son 
esprit: c'est dans ses productions les moins étendues, comme dans les plus vastes 


Fidèle à son pinceau, la grâce embellit tous ses personnages de l'un et de l’autre sexe, dans tous les 


s, dans toutes les situations; elle accompagne méme les étres inanimés qu'il place dans ses tableaux. 
On ne connait tout ce que la nature a de charmes, et tout ce que l'Art lui en peut dérober, que 

lorsqu'on a vu les tableaux du Corrège. 

æ Il à traité rarement, mais avec succès, l'allégorie morale, et toujours très heureusement les sujets 


de la fable. 


(a) Le père Resta, dans la notice intitulée Parnasso de’ Pittori, … étéfrappé dans quelques unsdes ouvrages de cemaître. Il citait notam- 
assure posséder un dessin qu'il croit fait à Rome, par le Corrège, d'a- ment les bas-reliefs peints à l'imitation du stuc, qu'il avait vus dans le 
près une des peintures de Raphaël, au Vatican, et il réunit plusieurs monastère de S' Paul, à Parme, et dont les sujets paraissent pour la 
témoignages qui semblent prouver que cet artiste ft deux voyages dans plupart empruntés de l'antique. Voyez la planche CCI, et l'explica- 
cette ville. Mengs était persuadé de ce fait avec d'autant plus de fonde- tion que j'en ai donnée, à la page 174 de la Table des planches de 
ment, qu'il en jugeait par l'empreinte dustyle de l'antique dontilavait peinture. 
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Que d'idées ingénieuses dans la composition qui retrace celle de Dana! Un amour aiguise un 
dard sur une pierre de touche, et c'est au moment où la pluie d’or tombe sur le sein de Danaé, 
qu'un autre amour lui enlève son voile. 
D 


claire, recoit les car! 


1s le sujet de Léda, son pinceau n'est pas moins poétique. Léda, dans le bain d'une onde 


es du cygne souverain de l'oly mpe (@). Près d’eïle une de ses compagnes, inno- 
cente et timide, semble craindre les approches d’un cygne non moins audacieux; tandis qu'une 


troisième, moins jeune, reprend ses vétemens , en portant vers l'ois 


u qui s'envole des regards où 


se peignent ses regrets et sa reconnaissance (D). 


Dans des compositions d’un genre tout différent, telles que ses tableaux de S' Georges et de 


S' Sébastien, non content des plus beaux effets du coloris et du clair-obscur, le Cor 


re déploie une 


de 


grande connaissance de l'anatomie, et se montre toujours fidele à son gout pour les contours moel- 
leux et les mouvemens variés. 


Si, dans les draperies, il manque quelquefois de naturel, c'est qu'il sacrifie la vérité à l'élégance 


aux masses de la £ 


o 


des plis. Il sait, au moyen de cette licence, donner 


randeur et de la légereté ; hax- 
diesse qui n'a guère de succès qu'entre ses mains (c). 


Tandis qu'il faisait des sacrifices à la grâce dans le dessin, il recherchait pareillement dans le colo- 


ris toute la grâce possible. Un sentiment fin l'éclairait sur tout ce que la couleur de chaque objet 


peut avoir de plus séduisant; il connaissait parfaitement l'union des lumières avec leurs ombres, la 


disposition, le balancement et l'accord des tons divers, et il avait de plus acquis de bonne heure le 


plus facile maniement du pinceau, en commencant ses études par peindre à l'huile, procédé déja 
en usage dans sa jeunesse. 

L'empätement et la multiplicité de ses teintes, fondues plutôt que posées sur la toile, sans rien 
ôter à leur vivacité, produisent un ensemble à la fois brillant, ferme et suave. Son coloris présente 
dans les chairs l'éclat de la rose et le satiné du lis. Mais pourquoi tenter de décrire le brillant, la frai- 
cheur de ce coloris séduisant? Tel est celui d’une fleur; il faut la voir sur sa tige pour en apprécier 
toute la beauté. 


Ces qualités précieuses sont portées au plus haut degré dans le tableau de la Madeleine, che 


d'œuvre 


e ce peintre 
Je dois encore moins vouloir expliquer le secret d'une partie importante et profonde de son art, 
celle du clair-obseur. 

En imitant les effets de la lumière et de l'ombre par le maintien des demi-teintes et des reflets , la 
Peinture parvient à donner aux corps du relief et de la rondeur : c’est par ce moyen qu'elle établit 


les formes, et qu'elle pose chaque objet à sa place, suivant les lois de la perspective aérienne: de là 


ce repos qui charme la vue, et qui laisse à l'esprit le loisir de saisir le caractère de la composition, 


et d'en goûter les expressions diverses. Le Corr 


ge porte ce mérite jusqu'à l'idéal, et il en offre des 


modeles dans toutes ses peintures, mais principalement dans le tableau célèbre, appelé la Nuit. On 
éprouve à l'aspect de ce tableau toute l'illusion que peut produire le clair-obscur; on en sent toute 


la magi 


C'est sur-tout à cause de ce talent qu'il a droit d'être placé parmi les maitres qui ont le plus con- 
tribué au renouvellement de l'Art. Là est son titre (d), et c’est le même que celui par lequel Apelles 


mérita l'immortalité chez les anciens. 


a) La tête de Léda présentait une expression si vive, qu'elle fug é 


Combien le coloris du Corrège a dû tromper de maîtres, et com= 


coupée par les mains religieuses du due d'Orléans, fils du régent. Ce bien sa grâce en a dû égarer! La ligne qui chez lui sépare la grâce d'a- 
tableau était passé dans la collection de ce prince, après avoir orné vec la grimace, est si fine, qu'il est aisé de rester en-deçà, ou d'aller 


celle d'une femme moins austère, la reine Christine. au-delà, et de quelque côté qu'on incline, tout est perdu, Il en est de 


Pline aurait dit de l'aigle de Jupiter enlevant Ganymède, comme il méme de son coloris: si on n'en imite que le brillant, on n'a que du 


dit de celui de Léocharès, Aquilam sentientem quid rapiat, et cui 


fard, On peut dire la même chose de son dessin, Souvent la hardi 
férat. XXXIV, 8. Ce tableau est connu par une belle estampe 


se de 


ses raccourcis lui fait négliger la correction 


tion toutefois ne lui était pas étrangère; 


s contours, Cette correc- 


(8) Une femme qui avait dans le eœur autant de disposition à la ten- car il ne peut pas avoir été 


ans 


dresse qu'elle avait de finesse dans l'esprit, disait que le Corrèg 


manquer aux lois de l'unit 


avait peint dans un seul instant le desir, 


a jouissance et Le regret 


aussi habile dans les raccourcis que tour le monde en convient, et ne 
pas avoir dessiné correctement. 


d) S'ilivest pasnécessaire deconfirmer l'opinion conçue de nos jours 
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Par une fatalité commune à trois des illustres peintres auxquels les modernes ont le plus d'obli- 
gations, leur vie à été très courte. Masaccio mourut à quarante-deux ans, Raphaël à trente-sept, 


le Corrège à quarante. Serait-ce top hasarder que d'attribuer cette mort prématurée à la délicatesse 


d'organes qui fut la source de leurs rares talens ? 

Le Titien a autant apporté de perfection dans le coloris, que le Corrège dans le clair-obscur. Mais 
en convenant de ce que ces deux parties brillantes, qui se tiennent de si près, doivent au génie de 
l'un et de l'autre, ne doit-on pas reconnaitre aussi dans l'excellence où ils les ont portées l'influence 


du c 


actere physique des contrées où ils vivaient et des qualités morales de leurs habitans? 


La nature, féconde, ingénieuse, et sage, 
Par ses dons partagés ornant cet univers, 


Parle à tous les humains, mais sur des tons divers. 


La question de l'influence des climats, si souvent ag 


tée, peut très justement s'appliquer non seu- 
lement à ce qui concerne le coloris, mais encore à toutes les parties constitutives de la Peinture, et 
à toutes les Ecoles. 

Celle de Rome, fondée sur un sol toujours empreint de la grandeur des Césars, au sein des monu- 
mens de la Sculpture et de la Peinture antiques, à formé son style sur ces précieux modèles, au 
tems de Raphaël et de Jules Romain. Ce sty le est celui qui convient éminemment à l'histoire; il est 
noble dans l'ordonnance, correct et grandiose dans les formes. L’artifice du coloris qui dissimule 


souvent tant de défauts dans les autres Ecoles, ne distrait point l'attention dans celle-ci de ce 


qu'elle doit à la composition, à l'expression, au dessin. Les draperies, mieux imitées de l'antique 
dans les sujets profanes, où empruntées, dans les sujets religieux, des pompeux vétemens et des 


majestueuses cérémonies d’une cour ecclésiastique, rappellent la gravité des sénateurs et des magis- 


trats de lancienne Rome. Les habitans de cette ville en général, et sur-tout les femmes, offrent 
encore dans leur maintien des restes de ces antiques habitudes 

Le style de l'Ecole de Florence, quoique les mêmes causes aient dû s’y faire ressentir moins 
puissamment, en à encore éprouvé quelques effets. La Toscane reçut originairement des colonies 
grecques, mais elle fut peuplée principalement par les Etrusques, hommes de mœurs austères. L'Art 
se conforma chez eux aux formes plus que sévères de leurs lois et de leur culte. Dans le cours du 
moyen âge, dans le XH°, le XTIT°, le XV° siècle, la communication des Toscans avec les Orientaux 
et les Grecs leur prèta un aspect grave, un costume sage, qui convenaient à l'esprit de leur gou- 
vernement républicain. Les productions des beaux-arts reçurent l'empreinte des mœurs publiques. 
Bientôt les Médicis offrirent à la curiosité de leurs concitoyens de riches collections de modèles 
antiques ; et Michel-Ange enfin, ce génie 'mäle et profond, ayant ajouté à l'autorité de ces chefs-d'œu- 
vre celui de ses propres exemples, toutes ces circonstances ont inspiré aux maitres toscans le gout 
des compositions sages et raisonnées , et leur ont fait adopter une manière qui tire son mérite de la 
correction du dessin, plus que de la facilité du pinceau et des charmes de la couleur. 

L'Ecole de-Bologne, plus tardive dans ses succès, et placée entre Rome et Venise, ne posséda au 
premier moment de la renaissance, c'est-à-dire à la fin du XIL' siècle, que quelques uns des misé- 


rables peintres grecs répandus alors dans l'Italie. Mais cette ville illustre qui, dès le XII siècle, et 


sur-tout au XIV', devint le berceau et le siége des sciences et des lettres ( Bononia docebat), vit dès 


cette époque se répandre parmi ses habitans, avec la connaissance des auteurs sacrés et profanes, 


les principes et la pratique de la peinture; et ses premiers artistes cherchèrent dans les écrits des 


anciens le sujet d’une foule de compositions historiques, tantôt profanes et tantôt religicuses. Que 


le se portérent à Florence et à Rome, et puisèrent d'utiles leçons 


ques uns des élèves de cette E 


aux peintures du Corrège par le jugement des plus grands maîtres des vement atteindre à des beautés qu'ils croyaient inimitables. Annibal 
siècles précédens, il ne saurait étre inutile à l'instruction des jeunes exprime ce sentiment dans des lettres qu'il écrivait de Rome à son cou- 
avuistes de leur dire ce que des juges aussi éclairés en ont pensé. On sin Louis, en 1580, et qui sont insérées dans les Lettere Pittoriche, 
peut consulter à cet égard Vasari, dans sa Vie du Corrège. Les Car= tom. L, pag: 85, 89. 


rache particulièrement les ont admirées, étudiées, et ils desiraient vi- 
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dans les productions des maitres qui sy distinguaient. Enfin au XV siècle, d'autres Bolonais s'atta- 
chérent avec succès au coloris; et par ce moyen Bologne qui, à cause de sa position intermédiaire, 
participe des dispositions physiques et morales propres aux habitans des pays voisins, S'appropria 
les avantages distinctifs de chacune de leurs Et oles, à tel point qu'au XVII siecle, sous le pinceau 
des Carrache, des Guide, des Dominiquin, elle devint supérieure à toutes les autres. 

Allons maintenant vers Modène, vers Parme, dans l'état vénitien, et considérons sous les divers 
aspects qu'elles peuvent offrir, l'Ecole vénitienne et l'Ecole lombarde. 

Venise, ville de création moderne, ne pouvait posséder dans ses commencemens aucunes produc- 
tions de la Peinture ou de la Sculpture antiques qui fussent nées dans son sein; elle acquit seulement 
dans le cours du moyen âge quelques monumens grecs, devenus le prix de ses victoires dans les 
iles de l'Archipel. 


C'est dans la nature, si libérale pour elle et pour les contrées qui l'environnent, que ses peintres 


ont puisé les beautés de leur coloris. Son Ecole a fleuri dans un climat tempéré, sous un ciel pur qui 


n'offre ni un éclat vif et uniforme, comme dans la partie septentrionale de l'Italie, ni les brouil- 


lards souvent épais du midi. À Vicence, à Vérone, une vapeur douce, transparente, donne presque 

toujours à l'air et aux objets qu'il environne ; un ac ord moelleux et des teintes amies de l'œil. 
Peut-on douter que les habitans de ces contrées ne doivent à ces causes physiques la brillante 

carnation , le coloris animé dont le Corrège y trouva des modeles? Je les ai vus les beaux enfans et 


race; 


les belles femmes de ces riches pays; ils ont tous dans les yeux et sur les lèvres ce rire plein de g 


ou ce sourire plus attrayant encore qu'il donne si souvent aux images des anges. Les arbres, les 


fruits, les fleurs, recoivent les mêmes influences de la nature, et prêtent à l'Artles mêmes « harmes. 


C'est la que le Corrège apprit à peindre les ornemens des campagnes, comme l'Arioste à les chan- 
ter. C'est sur les bords de la Brenta que Titien dessina ses beaux paysages, comme sur ceux du 
Mincio la Muse de Virgile vit se multiplier Les sujets de ses chants bucoliques. C'est dans les fastueu- 


ses cérémonies des Vénitiens, dans les amples draperies de leurs magistrats, que ce grand peintre, 


en faisant leurs portraits, à trouv les splis, les riches « ouleurs des vétemens dont il a su les em- 


bellir. C’est enfin dans le teint frais et vermeil des femmes de Venise, reines de cette mer où l'an- 
tiquité aurait fait naître une Vénus adriatique, qu'il a saisi les couleurs fondues sous son pinceau 
avec tant d'habileté (b). C'est dans leur maintien, dans leur disposition à de tendres penchans , 
qu'exprime si bien leur doux langage, qu'il choisissait les attitudes de Vénus 


Quand ce grand maitre, né à Cadore, dans le Frioul, en 1477, commenca à Venise l'étude de 


son art, on pratiquait dans cette ville la peinture à l'huile; mais c'était avec une sorte de timidité 
dont l'effet n'était racheté que par le fini de la touche. Tel est le faire des Bellini. Titien lui-même, 
dans quelques uns de ses tableaux, laisse encore appercevoir des traces de cette manière que Vasari 
dit peinée mantera stentata). Mais inspiré par les beautés de la nature, il s'affranchit de bonne 
heure de cette servitude, et bientôt il partagea les succès du Giorgione, qui, dans ce même tems, 
s'éloignait aussi de l’ancienne route 

Guidé par un sentiment juste, celui-ci avait commencé à donner aux chairs de la fraicheur, aux 
corps du relief, aux contours de la vérité: et né pour le grandiose, peut-être aurait-il eu la gloire 
d'élever l'Art jusqu'à la perfection, si une plus longue vie lui eut permis de développer tous ses 
talens. 


Quoi qu'il en soit, Titien ajoutant au mérite de ce maitre une connais 


ance approfondie de toutes 


a) Un jour, que j'assistais à une foire célèbre qui se tient sous de l'âme. Leur sourire n'est pas celui des femmes des autres nations; on 
longs portiques de la ville de Modène, j'aurais pu compter un grand ne peut en comparer la finesse qu'à la suavité de leur langage 
nombre de femmes, et sur-tout de femmes des campagnes, dont les C'est ainsi que par le caractère des modèles qu'il offre aux artistes, 
traits er la taille auraient été propres à servir de modèle à la belle sta- le climat exerce de l'influence sur l'Art. 


me antique de Flore. CE genre de beauté est particulier à cette contrée Les peintres des Ecoles lombardes et vénitiennes ont joint à l'a- 


Ce qui distingue en général les belles Italiennes des belles femmes vantage de pl 


der de beaux modèles, un talent particulier pour la 
des autres pays, ce n'est pas seulement un maintien grave et noble, préparation, la combinaison et l'emploi des couleurs, On peut dire 
C'est encore ane expression desensibilité, un air de douceur, empreints qu'une analyse raisonnée de la palette du Titien formerait un excellent 
charme de la vivacité du 


sur leur visage, et qui tirent le: ngetdela traité du coloris 


transparence de la peau, autant que des dispositions affectueuses de 
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les ressources du coloris, a porté cette partie de la Peinture à un si haut degré de mérite 


que per- 


sonne jusqu'à présent n’est parvenu à l’égaler. 


Doué de l'esprit d'observ 


tion plutôt que du talent d'inventer, constamment attaché à une imita- 


tion exacte et judicieuse de la natur 


il sut reconnaitre dans chaque objet la couleur propre qui en 
détermine au-dehors le caractère essentiel. Il étudia en méme tems l'essence de chacune des matiè- 
res colorantes que l'Art doit employer pour parvenir le plus sûrement à donner à ses productions 


l'apparence de la réalité; et il sut comment on doit tempére : l'éclat trop vif des unes, ou ranimer 


u des lumières. Ses recher- 


par des reflets la langueur des autres, soit dans les ombres, soit au mili 


ches sur le coloris des chairs ne furent pas moins profondes que sur celui des draperies. Elles s'é- 


tendirent pareillement sur les effets des paysages, et il est demeuré en ce « 


genre le plus distingué de 


tous les peintres modernes. Ses différentes études le conduisirent enfin à une théorie, qui est deve- 
nue dans tous ses ouv rages une source inépuisable d'instruction. 


S'il n'eut pas tout le savoir du Cor 


dans le clair-obseur, il n'était pas possible que ses médita- 
tions sur le coloris en général ne lui en eussent fait découvrir les grands principes. Il avait dû lui 
suffire de remarquer que la seule opposition des couleurs propres de chaque objet les fait détacher 


les unes des autres. Il savait, qu'en adoucissant ces contrastes par la sage économie des dé radations, 


on fait naitre l'harmonie , et il avait l'adresse de rendre cet accord piquant sans qu'il füt jamais 
interrompu. D'un pinceau toujours sûr, il posait hardiment des touches fraiches et vives sur les 
lumières et même dans les ombres; en un mot, les concordances, les passages, l'empätement des 
couleurs, et les pièges adroits qu’elles tendent à l'œil, tous ces secrets lui étaient familiers (@). 


Une telle excellence dans un 


nre de mérite dont l'ignorant jouit comme le connaisseur (b), une 


ardeur infatigable pour le travail, une longue vie (Titien mourut de la peste à 09 ans), répandirent 


ses productions dans l'Europe entière 


Toutes les nations furent à portée de les connaitre, et 


par la même raison, toutes lui doivent de la reconnaissance. Il a semé d'excellens modèles dans les 


Ecoles des divers pays. Celle d'Espagne en possède une suite très précieuse, et elle doit vraisembla- 


blement à ce maitre les trois 


ands coloristes dont elle se glorifie. 


Séduit lui-même par les succès qu'il devait à ce 


ure de talent, Titien, sauf quelques peintures 


à fresque, n'a choisi que des sujets simples, des Vierges, des Madeleines, des traits de l'histoire de 
Danaé, de Vénus, d'Adonis, des jeux d'enfans, des compositions en un mot propres à faire briller 
son habileté dans le coloris des chairs. 


Malgr 


‘ les incorrections qu'on lui reproche dans le dessin, il faut se garder de croire qu'il igno- 


rät les principes de cette partie de l'Art. Il en avait acquis la conni 


mie (d). 


issance par l'étude de l'anato- 


On ne saurait douter du profit qu'il retira de cette étude, non seulement pour la connaissance 


des formes, mais encore pour l'expression, quand on voit le tableau où il n’a rien laissé à desirer 


sur aucune des parties de la Peinture, et qui prouve qu'il pouvait atteindre à tous les genres de 


(a) ..... Amicitiam, gradusque, dolosque colorum, leur première jeunesse ne méritent souvent aucune attention : souvent 


. . Compagemque.… disposuit Titianus. aussi c'est le charlatanisme d 


Dv Fnessoy, v. 534 


marchands qui suppose de prétendues 


différences de manière, pour tromper les demi-connaisseurs, 


(b) Ridolfi marque avec exactitude ce qui caractérise le talent de 
cet excellent peintre. Voyez la Pie du Ttier, dans le tome I de ses 


Vies des peintres, pag. 135, 136, 137 


(e) Il serait possible de faire sur les productions des diverses pério- 
des de la vie du Titien des réflexions auxquelles je me suis livré rare- 
ment au sujet des autres maîtres ; mais elles se présentent ici naturelle- 
ment, et elles deviennent indispensables à cause de la longue vie dont 


ce peintre a joui. Vasari le trouva tenant encore le pinceau, en 1566, 


et il était.né en 1477. 
Il est résulté du long enchaînement de sés travaux, que les premiers 
appartiennent à une époque où la Peinture renaissante touchait encore 


aux vieilles erreurs; que ceux de son 4 


e mûr offrent la perfection du 
coloris qu'on peut regarder comme un produit de son propre talent, 
et que les ouvrages de sa vieillesse, prolongée jusqu'à 99 ans, annon- 


cent l'affaiblissement de son génie 


Ce rapprochement estmoins intéressant et moins utile pour les p 


res qui n'ont parcouru que le cours d'une vie ordinaire. Les fruits de 


d) Ge manière de parler des talens du Titien, à l'égard du dessin, 
paraît la plus propre à concilier ce qu’on trouverait de contradictoire 
dans diverses anecdotes historiques. 


Michel-An, 


des modèles à 


Vasari re 


rettaient que dans Rome même, au milieu 


en fût pas assez occupé. Il se félicitait au 


tiques. il nc 
contraire lui-même d'y avoir fait des études dont il se flattait d'avoir 
profité, etil attribuait à ce voyage une grande amélioration qu'il croyait 
s'être opérée dans son style, nelle cose sue. C'est ce que l'on voit dans 


les Lettere Pittoriche, tom. N, pag. 33, n° 11, et pag. 140, n° 62. Il 


semble, d'un autre côté, qu'il eut peu de vénération pour l'antique, si 
toutefois on s'en rapporte à Félibien, lorsqu'il dit dans sa 3° confé- 
rence, que le Titien fit une caricature du groupe de Laocoon et de ses 
enfans, pour tourner en ridiculeles peintres qui s'attachaient avec trop 
d'affection, suivant lui, à l'étude de ce monument. Papillon, dans son 
Traité de la gravure en bois, dit posséder une estampe gravée d'après 


ce dessin par le Titien lui-même; tom. 1, pag. 161. 
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perfection; je veux parler de celui qui représente le martyre de S' Etienne, religieux dominicain , 


qu'on voit à Venise, dans l'église de S'Jean et S' Paul, et que je donne sur la planche CCI. 


Trois figures remplissent le vaste champ de ce tableau, et leur disposition présente une ordon- 


nance parfute. x 


A l'entrée d'une épaisse forêt, S' Pierre est poursuivi et déja renyers É par un assassin. Son com- 


pagnon blessé prend la fuite; l'épouvante précipite ses pas. L'active férocité du brigand qui va frap- 


per S' Pierre, la tranquillité douce de ce saint personnage qui attend la mort sans la craindre, tous 


ces sentimens sont rendus avec une juste expression. La figure principale est sublime. L'un des 


bras du martyr est élevé; l'autre tombe comme le reste du corps, non sans vie, mais sans mouve- 


ation est entière ; on voit dans son regard 


ment. Eh, pourquoi la victime s'agiterait-elle? Sa rési 


qu'elle fait au ciel l'o frande de sa vie. Jamais scène si touchante n’a été retracée avec des moyens si 


t produit beaucoup de tableaux égaux 


simples; mais tout est juste, et tout va au but. Si Titien et 
à celui-ci, il se serait placé à côte de Raphaël, 

La célébrité que tant et de si beaux ouvrages lui firent acquérir, lui valut les éloges des poëtes 
et des autres écrivains les plus illustres de son tems. 

L'Arioste, qui chanta les charmes d’Alcine et d’Angélique, comme Titien peignit la beauté de 


Vénus et de Danaé, allait souvent visiter cet artiste à Ferrare, et il lui rend hommage dans son 


poëme, ainsi qu'à Miche Ange et à Raphaël. 
L'éducation distinguée que le Titien avait reçue, sa courtoisie, ses manières nobles, le talent 
dont il était doué d'imiter la figure humaine avec autant de charme que de vérité, le firent extré- 


mement rechercher pour les portraits. Il exécuta ceux d'un grand nombre de souverains, et fit plu- 


sieurs fois celui de Charles-Quint. Ce prince n'accorda la permission de le peindre qu'à lui seul. 
Les femmes célèbres par leur beauté, les littérateurs illustres, les rois, les grands hommes dans 


t leur imi 


ve; et en effet ces portraits mul- 


ir glaire s'il trac: 


tous les genres, croyaient accroître leur g 


üpliés ensuite par la gravure, contribuent à porter l'immortalité le souvenir de leurs modèles. 


I retira lui-même une grande instruction du travail du portrait. La nécessité de considérer atten- 
tivement, pour arriver à une ressemblance exacte, les contours de chaque trait, les apparences exté 
rieures des chairs, et la variété des tons ou des demi teintes, que les sinuosités du dessous produisent 
au-dehors, le conduisit probablement à découvrir le secret de ce mer veilleux appareil de la nature 

Le Titien enfin éleva la science et la pratique du coloris jusqu'aux beautés de l'idéal; et c'est là 


linappréciable service que l'Art a recu de lui dans sen renouvellement. 


Ainsi, je le répète, quand Raphaël et Michel-Ange eur elé au plus haut degré les parties 


Litien en complétèrent la perfection, lun en lui 


fondamentales de la Peinture, le Corrège et le 
prétant toute la magie du clair-obscur, l'autre tous les charmes du coloris (a). Telle Vénus parée à 
sa naissance d'une beauté divine, appelle encore les Grâces, pour tresser ses cheveux et nouer sa 


ceinture (b) 


a) Plinedit, d'après Antigone et Xénocrate, qui avaient écrit sur la du coloris et du elair-obseur, etde l'autre, que les trois grands maîtres 


dont il sa 


Peinture, que Parrhasius posséda au plus haut degré le rare talent de modern it, sans avoir eu les anciens pour modèles, ont 


peindre les extrémités tournantes des corps, et de les arrondir de mu- 
nière à indiquer quelque chose sur une face opposée, extrema corpo- 


rum facere, et desin 


ts picturæ modum includere ete. ; Bb. XKXV, 
cap. 10 

Zanetti, Pittura Peneziana , pag. 90, attribue le même mérite au 
Giorgion : « Giorgione comincid a rendere più dolci i contorni delle 
«figure, co che s'intendesse che si-pue andarci d'intorno, ed in tal 
«modo essi contorni términassero che facessero vedere in un certo mo- 
« do quel che dopo di se nascondearsi. » 


Mengs a justement accordé de semblables éloges au Corrège, et il a 


fait remarquer combien le clair-0b 


ur contribue sur ce point à l'effet 
du dessin 
Si done on réunit à ce passage de Pline, soit qu'on le fasse rapporter 


au dessin et au coloris ensemble, ou à l'un, ou à l'autre séparément 


avec ce que Zanetti et Mengs, artistes tous deux, disent du Giorgion 
et du Corrège, et avee ce qu'on peut affirmer de semblable du Titien, 
il sera évident, d'un eôté, que les peintres de l'antiquité n'ont pas 


ignoré, comme on les en à souvent accusés, un des principes essentiels 


mis en pratique ce principe fondamental et en ont obtenu des effets 
merveilleux, et qu'ils méritent au moins le titre de restaurateurs, si ce 


celui d'inventeurs, dans cette partie importante de l'Art 


l'elle aussi une imprudente mortelle croit compléter sa parure, 
et se flatte de s'embellir, en mélant à la fraicheur de son teint des cou- 
leurs factices. 

Apulée raconte (liv. VI) que Psyché, persuadée qu'elle trouverait 
dans la boîte que Vénus lui avait ordonné de demander à Proserpine, 
de nouveaux charmes propres à ramener son amant, n'y puisa au con- 
taire qu'un soporilique , qui engourdit profondément ses membres 

La Peinture eut le même sort en sortant des mains du Corrège 
et du Titien. Chaque peintre crut pouvoir obtenir les succès de ces 
grands maîtres, eu cherchant leur coloris et leur clair-obseur, si difti- 
iles à imiter. Il ne s'agissait, suivant eux, que de copier les couleurs 
dont la nature peint chaque objet, et d'employer alternativement la 
lumière et les ombres. Mais la palette de ces deux grands maîtres de- 
vint pour un nombre infini de leurs successeurs la boîte de Pandore 


il en naquit mille défauts, l'affectation, la manière, des compositions 
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Lomazzo, dans son ouvrage intitulé /dea del tempio della Pitura (Milano, 1590, inf”, 


dit que pour obtenir deux tableaux accomplis, dont l’un représenterait Adam et l'autre Eve, il fau- 
drait charger Michel-Ange de dessiner le corps d'Adam, Titien de le peindre, et appeler pour 


l'image d'Eve le crayon de Raphaël et le coloris du Corrt 


Menes, dans une de ses lettres ,elative aux progrès de la Peinture dans le XVI° siècle, exprime 
le méme jugement. 


ands maitres ont été regardés comme Îles 


C'est donc avec une parfaite justice, que ces quatre g 


ur droit 


restaurateurs de l’art de peindre, et c’est après avoir confirmé sur ma dernière planche | 


à ce titre honorable, que j'arrive au terme que je me suis proposé, lorsque j'ai voulu tracer l'his- 


toire 


le l'Art dep 


is sa décadence jusqu'à son renouvellement. 


Lorsque mon illustre prédécesseur, en écrivant l'histoire de l'Art antique, parvient à l'époque de sa 
décadence, il dit en soupirant qu'il n'apperçoit plus PArt que comme un amant suit des yeux l'objet 
de ses amours, qui s'éloigne de lui pour jamais. Je n'en dirai point autant de cette seconde déca- 
dence, puisque après un court intervalle, la Peinture est rentrée glorieusement sur la route du 
beau. Pour quelques instans seulement j'en détournerai mes regar ds, comme d'une amante coquette 
et infidèle, qui ch rche à plaire par des manières insidieuses et des ornemens imposteurs. 

L'erreur ne dura que jusqu'au moment où les Carrache , les Guide, les Dominiquin, et sur-tout 
le Poussin, sans négliger, mais sans prodiguer les charmes du coloris, surent de nouveau, par le 
mérite de l'invention, de la composition, du dessin, de l'expression, occuper l'esprit et arriver 


jusqu'à l'âme 


J'ai nommé Nicolas Poussin : c’est au mérite éminent de ce 


de l'Art; 


grand peintre dans toutes les parties 


st à sa célébrité si justement acquise chez toutes les nations ; c’est en même tems à mon 
amour pour ma patrie, que je devrai peut-être le pardon que je sollicite pour l'anac hronisme que 


j'ai commis 


, en plaçant sur la dernière planche de cet ouvrage le monument élevé à Rome en son 


honneur. 


sans intérêt, des ordonnances choquantes, des contrastes forcés ; et au Il dit ailleurs: Antiquissima illa picture paucorum colorum, ma- 
lieu du nouveau perfectionnement auquel on avait cru atteindre, la gés quäm heæc jam perfect delectat. Orat., cap. 50. 
Peinture éprouva dans toutes ses parties une seconde décadence Denis d'Halicarnasse est encore plus précis, en faisant observer com- 
Que si l'on trouvait dans cette observation et dans ces regrets quel- bien la préférence donnée aux charmes du coloris, sur la science du 
que chose d'esagéré, je ferais remarquer que des causes semblables dessinetde l'expression, fit perdre de mérite essentiel a l'Art, De Jsæo, 
produisirent les mêmes effets dans la Peinture antique. cap. 4. 
Cicéron s'autorise de cet exemple pour consolider un de ses pré- Junius, en donnant ces citations, en ajoute d'autres à l'appui du 
ceptes sur l'art oratoire. « Quanto colorum pulchrituding et varie même fait. De Picturd veterum, lib. , cap. 7, (. 11 
tate, floridiora sunt in picturis novis pleraque quèm in veteribus C'est peut-être encore ce que Pline a voulu nous faire entendre, 
Que tamen, etiam si primo aspectu nos ceperunt, diutius non de- quand il dit avec sa concision ordinaire : Quatuor coloribus solis im 
lectant ; cum idem nos in antiquis tabulis üllo ipso horrido, obso- mortalia opera fecere; et lorsqu'il oppose à cette simplicité l’exces- 


letoque teneamur. De Orat., lib. in, cap sive recherche des couleurs employées de son tems. Lib. XXY, cap. 7. 
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